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PAR 

un  HOMME  DE  RIEn. 


Laissons  là  les  théories  pour  ce 
qu’elles  valent.  En  histoire  comme 
en  physique,  ne  prononçons  que 
d’après  les  faits. 

CnATEAOBBIAan. 


TOME  V. 


A.  RENÉ  ET  C«,  IMPRIMEURS-EDITEURS, 

RUE  DE  SEINE,  32. 

1842 
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AVERTISSEMENT  DE  L’AUTEUR. 


Obligé  naturelletnent  de  circonscrire  celte  galerie  dans 
de  certaines  limites,  j'avais  d'abord  formé  le  projet  de  n’y 
faire  figurer  que  des  personnages  actuellement  vivants. 
On  m’a  fait  plusieurs  réclamations  à ce  sujet;  on  m’a  ob< 
jeclé  que  je  me  trouvais  ainsi  forcé  de  laisser  de  côté  beau* 
coup  de  grands  noms  contemporains;  que,  divers  person- 
nages biographxés  on  à biographier  pouvant  mourir  dans 
le  cours  de  mon  travail,  je  m’imposais  inutilement  des 
entraves  contraires  à l’intérêt  et  au  titre  même  de  mon 
livre. 

Cela  m’a  paru  assez  plausible;  mais,  d’un  autre  côté,  il 
me  répugnait  de  m’embarquer  dans  l’infini.  Outre  que  la 
plupart  des  morts  illustres  du  XIX*  siècle  ont  déjà  été 
l’objet  de  nombreux  travaux  biographiques,  et  qu’il  est,  à 
mon  sens,  moins  intéressant  pour  le  public  et  plus  difficile 
pour  l’auteur  de  traiter  un  sujet  déjà  épuisé  que  de  traiter 
un  sujet  à peu  près  neuf,  il  est  certain  que,  s’il  me  fallait 
embrasser  dans  ce  travail  tous  les  noms  éminents  dans  tous 
les  genres,  soit  en  France,  soit  à l’étranger,  qui  appartien- 
nent au  XIX*  siècle,  cent  vingt  notices  n’y  suffiraient  pas. 
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et,  en  vérité,  ce  nombre  est  déjà  bien  assez  effrayant  pour 
mes  forces  et  la  patience  du  lecteur. 

Dans  cette  perplexité  et  aCn  de  conteuter  tout  le  monde 
et  moi-même,  je  me  suis  décidé  à prendre  dorénavant  pour 
point  de  départ  la  Révolution  de  1830,  et  à intercaler  de 
temps  en  temps  dans  mes  vivants  quelques-uns  des  hom- 
mes les  plus  remarquables  morts  depuis  celte  époque  (1). 
Par  ce  moyen,  je  ne  serai  pas  trop  débordé  et  cette  galerie 
conservera  la  spécialité  que  j’ai  voulu  lui  donner  en  com- 
mençant. 

Puisque  je  me  permets  un  Imut  de  préface,  je  profiterai 
dé  l’occasion  pour  m’expliquer  en  passant  sur  certaines 
observations. 

On  m’a  écrit  plusieurs  fois  pour  me  dire  qu’au  lieu  d’al- 
ler chercher  à l’étranger  des  noms  qu'on  ne  connaît  pas, 
tels  que  ceux  de  Schlegel  et  de  Mickietekz,  par  exemple, 
je  ferais  bien  mieux  de  ne  pas  tant  lésiner  sur  les  illustra- 
tions françaises,  et  de  faire  MM....  tels  et  tels. 

Snil  une  liste  de  noms  chers,  soit  aux  flâneurs  qui  voient 
la  gloire  dans  une  afliche  de  six  pieds,  soit  aux  amateurs 

(I)  En  dchutabt  par  Lafayette,  j’ai  été  force  de  dépasser 
de  beaucoup  les  limites  de  trente-six  pages  que  je  m’impose 
ordinairement.  Cette  biographie  formera  probablement  trois 
livraisons.  Malgré  le  soin  que  je  mets  et  que  je  mettrai  tou- 
jours à dire  le  plus  de  choses  dans  le  moins  de  mots  possible, 
persuadé  que  si  cela  est  plus  pénible , cela  est  aussi  plus 
original,  le  lecteur  comprendra  que,  dans  cette  circonstance, 
pour  une  vie  aussi  longue  et  aussi  fournie  d'événements  que 
celle  de  Lafayette  , il  était  absolument  impossible,  à moins 
d’être  inexact,  de  se  renfermer  dans  le  cadre  adopté. 
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de  feuilletons  pittoresques,  soit  même  aux  habitués  des 
Cours  d’assises. 

Je  ne  puis  que  répéter  ce  que  j’ai  déjà  dit  ailleurs  : je  ne 
fais  ni  ne  défais  d’illustrations,  je  n’en  tiens  pas  boutique; 
je  les  prends  tonies  faites  et  je  choisis  en  dehors  de  la  vogue 
éphémère  celles  qui  me  paraissent  le  plus  solidement  con- 
struites. J’avoue  même  qu’à  mesure  quej’avance  dans  mon 
travail  l’épithète  d'illustre  commence  à m’embarrasser  de 
plus  en  plus.  Mais  comment  faire?  Nous  avions  déjà  l’Azs- 
toire  des  chiens  célèbres^  celle  des  brigands  célèbres,  celle 
des  hommes  fameux  par  leurs  talents,  leurs  veriiis  ou  leurs 
crimes,  etc.,  etc.;  il  fallait  bien  me  choisir  une  spécialité 
biographique;  j’ai  donc  dû  et  je  dois  m’en  tenir  à mon  épi- 
thète d'illustre,  en  demandant  pardon  au  lecteur  difficile 
de  l’élargir  peut-être  un  peu  trop,  et  au  lecteur  facile  delà 
restreindre  autant  que  possible.  Quant  à ces  noms  étran- 
gers qu'on  ne  connaît  pas,  c’est  justement  mon  métier, 
mon  devoir,  ma  peine  en  même  temps  que  mon  plaisir,  et, 
suivant  moi,  la  principale  utilité  de  mon  livre,  si  tant  est 
qu’il  en  ait  une,  de  les  populariser  de  mon  mieux  au  risque 
même  d’ennuyer  un  peu;  et  V Homme  de  Rien,  dût-il  perdre 
une  partie  de  sa  clientèle,  espère  bien  faire  avaler  encore 
à son  public,  et  Schelling,  et  Uhland,  elTieck,  et  Words- 
worth,  etOËhlenschlæger,  et  bien  d’autres  noms  baroques, 
et  cela  par  l’unique  raison  qu’ils  appartiennent  à des 
hommes  justement  aimés,  honorés  et  glorifiés  dans  leur 
pays. 

Encore  un  mot  de  réponse  en  bloc  à divers  correspon- 
dants anonymes,  et  j’ai  fini.  L’Homme  de  Rien  n’est  point 
un  être  fictif,  la  raison  sociale  d'une  compagnie  de  biogra- 
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phes;  ce  n'est  point  par  orgueil  déguisé  qu'il  s'est  aCTablé 
de  ce  pseudonyme,  mais  bien  parce  qu'il  n'en  a point 
trouvé  d'autre  qui  lui  convint  mieux.  L'Homme  de  Rien 
n'a  rien  de  commun  avec  toute  biographie  qui  n’est  pas 
signée  de  son  nom  de  guerre;  enfin,  V Homme  de  Rien  est 
un  être  un  et  réel,  parfuitement  inofiensir et  indépendant, 
disant  poliment  ce  qui  lui  semble  la  vérité,  sans  intention 
de  plaire  ou  de  déplaire  à qui  que  ce  soit,  et  ne  recevant 
jamais  d'autre  inspiration  que  celle  de  sa  conscience» 

Paris,  septembre  tsiâ. 
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M.  DE  LAFAYETTE. 


Je  déclare  que,  quoique  j’aime  mieux 
la  république  que  la  monarchie,  j’aime 
mieux  la  liberté  que  la  république.. 4 
Au  reste,  la  déclaration  contenant 
toute  ma  doctrine  est  datée  du  11  juil- 
let 1789.  Qu’on  assure  cela  à tous  les 
' citoyens,  et  je  suis  content. 

LAraTETTX, 


Il  a été  donné  an  même  homme,  dans  l’espace 
d’un  demi-siècle,  de  prendre  une  part  active  aui 
quatre  plus  grands  événemeiUs  qui  aient  agité  le 
monde  moderne:  la  révolution  d’Amérique,  la  ré- 
volution française  de  1789,  la  chute  de  Napoléon, 
et  la  révolution  de  juillet  1830.  Ce  fait  unique 
suffit  déjà  en  lui  même  pour  expliquer  la  signifi- 
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cation  révolutionnaire  attachée  partout  au  nom 
de  Lafayette.  Maintenant,  quelle  est  la  valeur 
historique  de  ce  nom,  le  plus  populaire  de  tous  les 
noms  contemporains,  après  celui  de  Napoléon? 
De  quels  éléments  se  compose  la  gloire  de  La- 
fayette?  Voilà  cequenous  allons  tenter  d’éclaircir, 
par  l’examen  des  faits,  avec  une  impartialité  d’au- 
tant plus  facile  que  l’homme  et  ses  œuvres  ap- 
partiennent aujourd’hui  complètement  à l’his- 
toire (1). 

Pendant  la  guerre  deSept-Âns,  qui  fut  si  fatale 
à nos  armes,  à la  bataille  de  Minden,  un  jeune  co- 
lonel aux  grenadiers  de  France,  atteint  d’un  bou- 
let de  canon,  mourait  à vingt-cinq  ans,  laissant 
une  veuve  enceinte  dans  un  vieux  manoir  do 
l’Auvergne.  C’est  dans  ce  manoir  de  Cbavaniac  , 
près  Brioude,  que  naquit,  le  6 septembre  1757  , 
Marie-Paul-Joseph  Gilbert  de  Molier,  marquis 
de  Lafayetté.  Elevé  d’abord  sous  les  yeux  de  sa 
mère,  femme  distinguée , issue  d’une  noble  fa- 
mille bretonne,  l’enfant  révéla  de  bonne  heure, 

(1)  Depuis  la  mort  du  générât,  sa  famille  a publié,  sous  le 
titre  de  Mémoires,  correspondance  el  manuscrits  du  général 
Lafayetle,  une  collection  de  documents,  formant  six  volumes, 
dont  je  me  servirai  beaucoup  pour  ce  travail  biographique. 
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SOUS  UD  extérieur  calme  et  froid,  un  caractère 
indépendant,  enthousiaste  et  aventureux*,  il  ra- 
conte lui-niéme  dans  ses  Mémoires  que,  dès  Tâge 
de  huit  ans,  il  formait  le  projet  de  courir  le  monde 
pour  chercher  de  la  réputation.  On  pariait  alors 
beaucoup  à Chavanlac  d’une  hyène  qui  ravageait 
le  voisinage;  les  chasseurs  se  mettaient  en  cam- 
pagne; le  cœur  du  jeune  Gilbert  battit  pour  cette 
hyène,  et  l’espoir  de  la  rencontrer  anima  souvent 
ses  promenades. 

A onze  ans  il  fut  conduit  à Paris , et  placé  au 
collège  du  Plessis,  où  il  fit  d’assez  bonnes  études, 
troublées  cependant  par  le  désir  d’étudier  sans 
contrainte.  « Je  no  méritai  guère  , dit-II , d’être 
châtié;  mais,  malgré  ma  tranquillité  ordinaire,  il 
eût  été  dangereux  de  le  tenter.  » Son  professeur  de 
rhétorique , M.  Binet , aimait  à raconter  plus  tard 
que,  donnant  un  jour  à ses  élèves  pour  sujet  d’am- 
plification le  portrait  du  cheval  parfait,  que  la 
simple  vue  de  la  verge  suffit  à rendre  obéissant, 
seul  de  tous  le  jeune  Lafayette,au  lieu  de  broder 
ce  canevas,  s’était  obstiné  à peindre  comme 
cheval  modèle  le  noble  animal  qui,  à la  première 
menace  » se  cabrait  et  renversait  son  cavalier. 
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A treize  ans  Técolier  perdit  sa  mère;  à seize  ans, 
orpheliD,  dernier  représentant  des  Lafayetle  (1), 
et  possesseur  d’une  fortune  considérable  qui  lui 
venait  de  son  grand-père  maternel , le  marquis 
de  La  Rivière,  il  sortit  du  collège,  et  fut  raa^ 
rié  presque  aussitôt  avec  une  jeune  personne  de 
quatorze  ans,  Adrienne  de  Noailles,  seconde 
Allé  du  duc  d’Ayen,  dont  l’histoire  devait  un  jour 
consacrer  le  courage  et  le  dévouement  conjugal. 

Riche,  bien  né  et  allié  à une  famille  illustre  dont 
le  crédit  était  considérable,  le  jeune  marquis  eût 
pu  sans  peine  faire  un  beau  chemin  à la  cour  ; 
ses  nouveaux  paren^  voulaient  le  placer  dans  la 
maison  de  Monsieur  ^ depuis  Louis  XVllI.  11  re- 
fusa l’avantage  qu’on  lui  offrait , préférant  son 
Indépendance  et  un  emploi  militaire  à tout  emploi 
de  cour.  Je  crois  bien  qu’il  s’est  un  peu  surfait, 
quand  il  écrivait,  vingt-trois  ans  plus  tard,  à la 
sortie  d’Olmütz  (2)  : 

(1)  La  branche  atnée  de  cette  ramillc,  à laquelle  apparie- 
rait le  célèbre  auteur  de  la  Princesse  de  Clives,  M™®  de  La- 
fayelle,  s’éteignit  dans  la  personne  de  la  fille  de  cette  der* 
nière,  morte  duchesse  de  La  Trémoille. 

(2)  Voir  dans  les  Mémoires  la  lettre  à M.  d’Honnings, 
bailli  de  Ploën. 
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• üue  passion  irrésistible,  qui  me  ferait  croire  aux  idées 
innées  et  à la  bonne  foi  des  prophètes,  a décidé  ma  vie  ; 
l’enthousiasme  de  la  religion,  l’entraînement  de  l’amour, 
la  conviction  de  la  géométrie,  voilà  comme  j’ai  toujours 
aimé  la  liberté.  Au  sortir  du  collège,  où  rien  ne  m’avait 
déplu  que  la  dépendance,  je  vis  avec  mépris  les  grandeurs 
et  les  petitesses  de  la  cour,  avec  pitié  les  futilités  et  l’insi- 
gnifiance de  la  société,  avec  dégoût  les  minutieuses  pé- 
danteries de  l'armée,  avec  indignation  tous  les  genres  d’op- 
pression. » 

Quand  ou  se  peiot  ainsi  de  mémoire  et  à dis- 
tance, il  se  mêle  toujours  dans  le  portrait  un  peu 
de  fantaisie;  on  aime  à se  Yoir  tout  d*une  pièce , 
et  les  idées  présentes  déteignent  sur  les  souvenirs 
du  passé.  Sans  admettre  que  M.  de  Lafayette  fût 
déjà  aussi  en  avant  de  son  temps,  on  doit  le  ran- 
ger naturellement  parmi  ces  jeunes  et  élégants 
patriciens  philosophes  qui,  nourris  de  Voltaire  et 
de  Rousseau , et  pareils  à M.  Jourdain  faisant  de 
la  prose , faisaient  alors  de  la  démocratie  sans  le 
savoir. 

Quand  le  jeune  Lafayette  entra  dans  le  monde, 
la  cour  de  Versailles  avait  dû  aux  intrigues,  aux 
lâchetés  et  aux  sottises  du  règne  de  Louis  XV  de 
perdre  toute  influence  en  Europe;  la  France  était 
presque  abaissée  au  rang  d*une  puissance  secon- 

f 


Digilized  by  Google 


14  CONTEMPORAINS  ILLUSTRES. 

daire.  Epuisée  par  la  guerre  de  Sepi-Aos,  elle 
avait  laissé  s’accomplir  sous  ses  yeux  le  partage 
de  la  Pologne;  elle  avait  cédé  le  Cauada,  sa  plus 
belle  colouie,  à l’Augleterre,  doot  le  pavillou  flot- 
tait triomphant  sur  toutes  les  mers.  Au  milieu  de 
cet  abaissement  politique , il  régnait  dans  les  es- 
prits une  sourde  fermeotation  produite  à la  fois 
par  le  besoin  de  réformes  intérieures  et  par  les 
événements  du  dehors.  Depuis  longtemps  le  gou- 
vernement anglais  était  en  querelle  avec  ses  colo- 
nies de  l’Amérique  du  Nord.  Entamée  d’abord  sur 
une  question  de  taxes , la  querelle  s’était  envenimée 
de  plus  en  plus  ; les  grandes  discussions  parlemen- 
taires qu’elle  avait  fait  naître  retentissaient  au 
delà  du  détroit,  lorsqu’arriva  tout  à coup  en 
France  la  fîère  et  mémorable  déclaration  d’in- 
dépendance, du  4 juillet  1776,  formulée  par  les 
colonies  décidément  insurgées. 

C’est  à Metz , dans  un  dîner  donné  par  le 
comte  de  Broglîe  au  duc  de  Glocester,  frère  du 
roi  d’Angleterre,  voyageant  alors  en  France,  que 
le  jeune  Lafayette,  capitaine  au  régiment  de 
Noailles,  apprit  pour  la  première  fois  les  détails 
de  cette  affaire  d’Amérique,  qu’il  ne  connaissait 
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qu’iraparfaltement.  Le  prince  anglais  lai-môme , 
ne  se  doutant  guère  des  résultats  futurs  de  la 
conversation,  se  plut  à satisfaire  l’avide  curiosité 
du  jeune  officier,  qui  le  pressait  de  questions  et 
dont  chaque  réponse  augmentait  l’enthousiasme. 
A la  fin  du  dîner,  son  cœur  était  (suivant  son  ex- 
pression) enrôlé , et  il  ne  songea  plus  qu’à  joindre 
ses  drapeaux. 

L’entreprise  n'était  pas  facile  ; le  prudent  minis- 
tre Maurepas,  craignant  de  se  compromettre  avec 
l’Angleterre,  et  répétant  sans  cesse  qu’il  fallait 
d’abord  voir  comment  cela  tournerait , tolérait  à 
peine  la  présence,  à Paris,  d’un  agent  américain, 
M.  Silas  Deane.  Ce  dernier  était  parvenu  à expé- 
dier sous  main  quelques  mauvais  fusils  que  Beau- 
marchais lui  vendait  fort  cher,  et  quelques  aven- 
turiers obscurs  qui  consentaient  à aller  , comme 
l’on  disait  alors,  se  faire  casser  la  tête  aux  in— 
surgents;  mais  un  mot  de  lord  Storraont,  l’am- 
bassadeur anglais,  suffisait  pour  faire  arrêter  tout 
envoi,  et  même  emprisonner  quelquefois  les  émi- 
grants. On  peut  juger  par  là  du  scandale  que  de- 
vaient produire  et  des  obstacles  que  devaient  ren- 
contrer l’enrôlementetledépart  d’un  jeune  homme 
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distingué  par  sa  naissance  et  sa  fortune,  allié  à une 
des  premières  familles  de  la  cour,  et  qui  se  trouvait 
justement  le  neVeu  de  l’ambassadeur  de  France 
à Londres.  C’était  presque  un  cas  de  guerre  : sans 
compter  que  la  famille  de  Noailles  était  très-peu 
disposée  à permettre  à ce  don  Quichotte  de  dix- 
neuf  ans  d’accomplir  une  aussi  folle  équipée. 

1 1 fall ut  donc  user  de  ruse , et  se  préparer  secrète- 
ment au  départ,  avec  la  perspective  d’une  lettre  de 
cachet  et  d’un  séjour  à la  Bastille.  Un  engagement 
avait  été  signé  avec  M.  Silas  Deane,qui  s’occupait 
de  préparer  un  vaisseau,  lorsqu’on  apprit  en 
Europe  que  les  insurgés  américains,  attaqués  par 
des  forces  supérieures,  venaient  d’être  écrasés. 
Il  ne  restait  plus  à Washington  que  trois  mille 
hommes,  qui  fuyaient  poursuivis  par  le  général 
Howe  et  trente-trois  mille  Anglais  ou  Allemands. 
A cette  nouvelle , qui  arriva  au  commencement 
de  1777,  le  crédit  américain  s’éteignit  com- 
plètement en  France  ; l’envoi  d’un  bâtiment 
devint  impossible,  et  IH.  Deane  fut  le  premier 
à dissuader  le  jeune  Lafayette  d’une  entreprise 
qu’il  considérait  comme  désespérée;  mais  il  avait 
affaire  â une  tête  opiniâtre.  « Jusqu’ici,  monsieur. 
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lui  répondit  ce  dernier , tous  n*avez  va  que  mon 
zèle,  il  va  peut-être  devenir  utile  ; j’acbète  moi- 
même  un  bâtiment  qui  me  portera,  moi  et  vos  of- 
ficiers. 11  faut  montrer  de  la  confiance,  et  c’est 
dans  le  danger  que  j’aime  à partager  votre  for- 
tune.» Le  projet  fut  bien  reçu;  mais  il  s’agissait 
de  trouver  de  l’argent,  d’acbeter  et  d’armer  se- 
crètement un  navire  ; tout  cela  fut  exécuté  ; 
et,  après  divers  obstacles  dans  le  détail  desquels 
nous  ne  pouvons  entrer  ici  ; après  avoir,  pour 
mieux  cacher  ses  desseins , fait  un  court  voyage 
en  Angleterre  auprès  de  son  oncle,  le  jeune  re- 
belle parvint  à sortir  de  France,  déguisé  en  cour- 
rier ; et  tandis  que  ses  parents  et  le  vieux  Maure- 
pas,  instruits  enfin  et  furieux  de  son  projet,  fai- 
saient courir  à sa  poursuite,  il  joignit  son  bâtiment 
qui  l’attendait  dans  le  port  du  Passage , et  s’em- 
barqua le  26  avril  1777  , n’emportant  d’autre 
regret  que  celui  de  se  séparer  d’une  jeune  et  ai- 
mable femme,  déjà  mère,  et  sur  le  point  de  le  de- 
venir encore. 

Après  avoir  échappé  à deux  bâtiments  légers 
envoyés  par  le  gouvernement  français  pour  l’ar> 
rêter,  et  aux  frégates  anglaises  qui  croisaient  le 
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long  des  côtes  de  l’Amérique,  le  héros  futur  des 
Deux-Mondes  entra  dans  le  port  de  Georgetown, 
et  se  rendit  par  terre  à Philadelphie  pour  offrir 
ses  services  au  Congrès.  Il  fut  d’abord  assez  froi- 
dement rei;u.  Le  Congrès  était  journellement  har- 
celé par  une  foule  d’aventuriers  de  toutes  les 
nations,  expédiés  par  M.  Dcane;  Irlandais,  Alle- 
mands , Polonais , Français  , faisant  sonner  haut 
leurs  talents , coûtant  fort  cher,  servant  médio- 
crement et  froissant  les  nationaux  par  leurs  pré- 
tentions et  leur  arrogance.  On  semblait  disposé  à 
remercier  M.  de  Lafayette,  lorsqu’il  fit  parvenir 
au  Congrès  le  billet  suivant  : « D’après  raessacri- 
« ficcs  , j’ai  le  droit  d’exiger  deux  grâces:  l’une 
« de  servir  à mes  dépens,  l’autre  de  commencer  à 
« servir  comme  volontaire.»»  Ce  style  nouveau  im- 
pressionna l’assemblée  : après  délibération,  il  fut 
résolu  que  «les  services  du  marquis  de  Lafayette 
seraient  acceptes,  et  que,  en  considération  de  son 
zèle  et  de  l’illustration  de  sa  famille,  il  aurait  le 
rang  et  la  commission  de  major-général  dans' 
l’armée  des  États-Unis.  *» 

• Le  général  Washington,  qui  avait  déjà  réparé 
en  partie  les  précédents  échecs , campait  alors 
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avec  onze  mille  hommes  près  de  Philadelphie. 
C’est  dans  cette  ville  que  Lafayette  lui  fut  pré- 
senté pour  la  première  fois.  L’air  de  simplicité  et 
de  franchise  du  jeune  volontaire,  le  zèle  désinté- 
ressé dont  il  avait  déjà  fait  preuve,  disposèrent 
en  sa  faveur  le  général  américain,  ün  mois  s’éiait 
à peine  écoulé,  et  déjà  ces  deui  hommes,  dont  les 
nomsdevaientétresi  souvent  rapprochés  plus  tard, 
.s’aimaient  d’une  affection  filiale  d’une  part  et  pa- 
ternelle de  l’autre. 

La  vie  de  Lafayette  est  si  pleine  de  faits  que 
je  serai  obligé  de  glisser  rapidement  sur  les  di- 
verses opérations  militaires  de  ces  campagnes 
d’Amérique,  dont  la  dernière,  appuyée  du  con- 
cours de  la  France,  assura  définitivement  l’in- 
dépendance des  États-Unis.  Au  point  de  vue 
stratégique,  ces  campagnes,  dont  le  résultat  fut  si 
grand  , composées  d’une  série  de  petits  mouve- 
ments exécutés  à l’aide  de  petits  moyens,  n’offrent 
qu’un  intérêt  médiocre , surtout  quand  on  les 
compare  aux  grandes  batailles  de  la  Républi- 
que et  de  l’Empire.  « Ce  sont , disait  plus  tard 
M.  de  Lafayette  au  premier  consul , ce  sont  des 
rencontres  de  patrouilles  qui  décidaient  les  desti- 
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nées  de  runivers.»  Dans  ces  rencontres,  le  jeune 
major  général  déploya  beaucoup  de  zèle , de  sa- 
gacité, de  bravoure  et  de  talent;  sa  campagne  de 
Virginie,  notamment , lui  valut  une  certaine  ré- 
putation ; mais  lui-même  se  reconnaît  dépourvu 
de  ce  génie  qui  fait  les  grands  hommes  de  guerre  ; 
son  intervention  n’en  fut  pas  moins,  coq[)me  nous 
l’allons  voir,  très-utile  au  triomphe  de  la  cause 
américaine. 

C’est  dans  sa  correspondance  de  cette  époque 
qu’il  nous  paraît  intéressant  d’étudier  M.  de 
- Lafayette , non-seulement  comme  général , mais 
aussi  et  surtout  comme  homme.  Il  n’est  point 
encore'  célèbre , il  ne  pose  point  encore  sur  le 
fameux  cheval  blanc  de  1789  et  de  1830,  et. 
l’on  peut  reconnaître  déjà,  dans  les  impres- 
sions du  jeune  échappé  de  Versailles , les  qua- 
lités qui  l’ont  rendu  cher  aux  Américains , et 
les  premiers  indices  de  ce  caractère,  mélange 
singulier  d’ingénuité,  de  finesse,  de  gaieté,  de 
sang-froid  et  d’enthousiasme. 

Il  est  venu,  dit- il,  en  Amérique,  poussé  par  un 
intérêt  instincUf  ei  involontaire,  ou  encore  parce 
quHl a trouvé  une  occasion  unique  de  se  disi inguer 
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et  d'apprendre  son  métier.  Durant  la  traversée,  il 
écrit  à sa  jeune  femme,à  son  cAer  cœur,  des  lettres 
bien  tendres,  pour  lui  demander  pardon  de  l’a- 
voir quittée  ; mais  il  reviendra  bientôt,  et  alors, 

• nous  serons  assez  grands,  dit-il  ( à eux  deux  ils 

ne  font  pas  quarante  ans),  pour  nous  établir 

« dans  notre  maison,  y vivre  heureux  ensemble  , 
« y recevoir  nos  amis,  y établir  une  douce  liberté 
« et  lire  les  gazettes  des  pays  étrangers  sans  avoir 
« la  curiosité  d’aller  voir  nous-mêmes  ce  qui  s’y 

• passe. n 

Dés  qu’il  a mis  le  pied  hors  de  son  bâtiment,  au 
lien  ^d’affecter  les  airs  dédaigneux  et  importants 
des  autres  officiers  étrangers,  il  approuve,  aime 
et  admire  tout  ; le  pays  est  superbe , les  hommes 
sont  parfaits , les  femmes  sont  charmantes.  « Ce 
qui  m’enchante,  dit  ce  jeune  marquis,  c’est  qu’ici 
tous  lescitoyeos  sont  frères.»  Washington,  passant 
devant  lui  la  revue  d’une  armée  à moitié  nue  et  qui 
n’entend  rien  aux  manœuvres,  lui  dit  : » Nous  de- 
vons être  embarrassés  de  nous  montrer  à un  officier 
qui  quitte  les  troupes  françaises.  — C’est  pour  ap- 
prendre et  non  pour  enseigner  que  je  suis  ici,»  ré- 
pond laconiquement  Lafayette.  Ce  ton  n’était  pas 
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coramun  chez  les  Européens;  il  fil  merveille.  La’ 
première  bataille  à laquelle  il  assiste  est  une  dé- 
faite qui  ouvre  aux  Anglais  les  portes  de  Phila- 
delphie ; les  Américains  sont  mis  en  déroute  à 
Brandywine,  le  11  septembre  1777:  Lafayette,  en 
s’efforçant  de  rallier  les  fuyards,  reçoit  une  balle 
qui  le  blesse  grièvement  à la  jambe.  La  lettre  à sa 
femme  relativement  à celte  blessure  est  intéres- 
sante sous  plusieurs  rapports  : 

«J’ai  unepelile  histoire  à vous  raconter.Ala  voir  dubeau, 
côlé,  je  pourrais  vous  dire  que  des  réflexions  sages  m’ont 
engagé  à rester  quelques  semaines  dans  mon  lit  à l’abri 
des  danger.«  ; mais  il  faut  vous  avouer  que  j’y  ai  été  invité 
par  une  légère  blessure  à la  jambe,  que  j’ai  attrapée  je  ue 
sais  comment,  car  je  ne  m’exposais  pas,  en  vérité....  Mais 
parlons  donc  de  celte  blessure  ; elle  passe  dans  les  chairs, 
ne  touche  ni  os,  ni  nerf;  les  chirurgiens  sont  étonnés  de  la 
promptitude  avec  laquelle  elle  guérit.  Ils  tombent  en  ex- 
tase toutes  les  fois  qu’ils  me  pansent,  et  prétendent  que 
c’est  la  plus  belle  chose  du  monde;  moi,  je  trouve  que 
c’est  une  chose  fort  sale  et  fort  ennuyeuse  : cela  dépend 
des  goûts;  mais,  dans  le  fond,  si  un  homme  se  faisait  blesser 
pour  se  divertir,  il  viendrait  regarder  comme  je  le  suis  pour 
l’être  de  même.  Voilà,  mon  cher  cœur,  l'histoire  de  ce  que 
j’appelle  pompeusement  ma  blessure,  pour  me  donner  des 
airs  et  me  rendre  intéressant. 

■ «A  présent,  comme  femme  d’un  officier  général  améri- 
cain, il  fautqueje  vous  fusse  votre  leçon.  On  vous  dira  ; «Ils 
ont  été  battus.  jVous  répondrez  : « C’est  vrai;  mois,  entre 
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deux  armées  égales  en  nombre  et  en  plaine,  de  vieux  sol- 
dais ont  toujours  deTavanluge  sur  des  neufs;  d'ailleurs, 
ils  ont  eu  le  plaisir  de  tuer  beaucoup,  mais  beaucoup 
plus  de  monde  aux  ennemis  qu’ils  n’en  ont  perdu.  > Après 
cela,  on  ajoutera  : < C'est  fort  bon,  mais  Philadelphie  est 
prise,  la  capitale  de  l’Amérique,  le  boulevard  de  la  liberté.! 
Vous  répartirez  poliment.  ; ■ Vous  étés  des  imbéciles. 
Philadelphie  est  une  triste  ville,  ouverte  de  tous  cotés,  dont 
le  port  était  déjà  fermé;  que  la  résidence  du  Congrès  a 
reudue  fameuse,  je  ne  sais  trop  pourquoi.  Voilà  ce  que  c’est 
que  cette  fameuse  ville,  laquelle,  par  parenthèse  j nous 
leur  ferons  bien  rendre  tôt  ou  tard.  >■  S’ils  continuent  à 
vous  pousser  de  questions,  vous  les  enverrez  promener  en 
termes  que  vous  dira  le  vicomte  de  Noailles,  parce  que  je 

ne  veux  pas  perdre  le  temps  à vous  parler  politique. 

Soyez  tranquille  sur  le  soin  de  ma  blessure;  tous  les  doc- 
teurs de  l’Amérique  sont  en  Cair  pour  moi  : j’ai  un  ami 
qui  leur  a parlé  de  façon  à ce  que  je  sois  bien  soigné:  c’est 
le  général  Washington.  Cet  homme  respectable,  dont  j’ad- 
mirais les  talents,  les  vertus,  que  je  vénère  à mesure  que  jë 
le  connais  davantage,  a bien  voulu  être  mon  ami  intime. 
Son  tendre  intérêt  pour  moi  a eu  bientôt  gagné  mon  cœur. 
Je  suis  établi  chez  lui;  nous  vivons  comme  deux  frères 
bien  unis,  dans  une  intimité  et  une  confiance  réciproques. 
Quand  il  m’a  envoyé  son  premier  chirurgien,  il  lui  a dit 
de  me  soigner  comme  si  j’étais  son  fils,  parce  qu’il  m’ai- 
mait de  même. 

« Tous  les  étrangers  employés  ici  sont  mécontents,  se 
plaignent,  sont  détestants  et  détestés;  ils  ne  comprennent 
pas  comment  je  suis  aimé  seul  d’étranger  en  Amérique  ; je 

ne  comprends  pas  comment  ils  sont  si  haïs Pour  ma 

part,  moi  qui  suis  un  bon  homme,  je  suis  assez  heureux 
pour  être  aimé  par  tout  le  monde;  étrangers  ou  Améri- 
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eatns,  |eles  aime  tous,  et  nous  sommes  fort  contents  mutuel- 
lement les  uns  des  autres.  • 

J’ai  cité  ce  long  extrait  parce  qu’ii  donne, 
mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire,  une  idée  de  la 
manière  dont  Lafayette  débuta  en  Amérique.  La 
situation  des  colonies  insurgées  était  alors  fort 
critique , malgré  les  succès  obtenus  dans  le  Nord 
par  le  général  Gates  sur  le  général  anglais  6ur- 
goyne.  Le  gouvernement  manquait  d’argent,  et 
l’armée  principale  manquait  de  tout.  Le  Congrès 
était  divisé;  Washington  , desservi  auprès  de  lui 
par  des  officiers  malveillants  et  jaloux , oppo- 
sait à l’intrigue  sa  sérénité  de  grand  homme 
taillé  à l’antique;  mais  ce  beau  caractère  était 
alors  presque  méconnu.  Au  milieu  de  cette  pé- 
nurie et  de  ces  discordes,  qu’on  se  figure  un 
jeune  homme  de  vingt  ans,  unissant  à la  vivacité 
française  la  simplicité  et  la  bonhomie  améri- 
caines, modeste  autant  que  dévoué,  toujours  prêt 
à payer  de  sa  personne  et  à faire  honneur  aux  au- 
tres de  ses  idées,  calmant  les  mécontentements, 
conciliant  les  haines,  relevant  les  courages,  et 
s’efforçant  d’inspirer  à tous  ces  Tankees  phleg- 
matiques  la  gaieté»  la  confiance  et  l’espoir  dont  il 
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est  suraboDdamraeDt  fouroi  ; et  Ton  comprendra 
comment,  au  bout  de  quelques  mois,  le  cher  mar- 
quis^ c’est  ainsi  qu’on  l’appelait,  était  devenu  l’i- 
dole de  Washington,  du'peuple,  du  Congrès  et  de 
l’armée. 

Retenu  par  sa  blessure  à Betbiehem,  dans  one 
colonie  de  bons  Frères  Moraves , qui  le  soignent, 
l’aiment  et  le  grondent  de  sa  folie  guerrière,  il 
écoule  leurs  sermons  en  projetant  d’embraser 
l’Europe  et  l’Asie,  en  écrivant  au  prudent  Mau- 
repas  lettres  sur  lettres  et  des  plans  à perte  de 
vue,  et  toutes  sortes  de  châteaux  en  Espagne  à 
l’effet  d’AumtVter  fa  fière  Angleterre.  A peine  ré- 
tabli il  rejoint  le  quartier  général,  se  distingue  à 
Gloucester  sous  le  général  Green,  reçoit  du  Con- 
grès le  commandement  d’une  division,  et,  au  com- 
mencement de  1778,  l’ordre  de  tenter  une  expé- 
dition sur  leCanada  ; il  arrive  jusqu’à  Albany,où  il 
s’arrête  faute  d’hommes  et  de  munitions.  Chargé 
d’enlever  aux  Anglais  l’appui  des  sauvages,  le 
Marquis  s’essaie  dans  le  style  iroquois  au  milieu 
d’une  assemblée  de  cinq  cents  Peaux-Rouges  des 
deux  sexes , réunie  sur  les  bords  de  la  rivière 
Mühawk.  Cet  auditoire  bariolé  de  couleurs  et 
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de  plumes,  taloné  des  pieds  à la  tête,  avec  le  nez 
chargé  de  joyaux  et  les  oreilles  découpées,  goûte 
l’éloqueuce  et  le  rhum  du  Marquis  ; il  codcIuC 
avec  eux  un  traité  sauvage  ; il  en  reçoit  le  nom  de 
Kayewla,  qui  est  celui  d'un  guerrier  jadis  redouté, 
et  quarante  ans  plus  tard  ce  nom  sera  encore  po- 
pulaire parmi  ces  messieurs. 

Enfin,  poussé  à bout  par  les  sollicitations  inces- 
santes de  Lafayette  et  le  mouvement  de  l’opinion 
publique , le  ministère  français  se  décida  à cou- 
clure  un  traité  avec  les  Etats-Unis  et  à reconnaî- 
tre comme  valable  leur  déclaration  d’indépen- 
dance. «Voilà,  dit  Lafayette  en  embrassant  son 
général  Washington,  voilà  une  grande  vérité  que 
nousleur  rappellerons  chez  eux.»  A dater  de  cette 
époque  la  correspondance  dit  souvent  : Nous  au- 
tres républicains.  Bientôt  arrive  à l’embouchuro 
do  la  Delaware  une  (lotte  française  sous  les  or- 
dres du  comte  d’Estaing,  chargée  de  coopérer  avec 
l’armée  de  terre  à l’attaque  de  Rhode  Island. 
Contrariée  par  le  mauvais  temps , l’escadre  est 
obligée  de  se  retirer  sans  combattre,  et  de  se  di- 
riger sur  Boston.  Les  Américains  deviennent  fu- 
rieux et  s’emportent  contre  leurs  alliés;  Lafayette 
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oublie  alors  sa  qualité  de  républicain  des  Etats- 
Unis  pour  se  rappeler  qu’il  est  geDtilhomnae 
français,  et  le  voilà,  furieux  à son  tour,  sommant 
le  général  américain  Sullivan  de  retirer  un  ordre 
du  jour  injurieux  au  comte  d’Estaing,  pestant 
contre  l’ingratitude  du  peuple,  et  prêt  à envoyer 
à ce  peuple  en  masse  le  cartel  qu’il  adressera  plus 
loin  au  commissaire  anglais,  lord  Carlisie,  pour 
avoir,  lui  aussi,  mal  parlé  de  sa  nation.  Washing- 
ton, toujours  tranquille  et  grave,  calme  les  trans- 
ports de  son  jeune  ami,  lui  donne  doucement  une 
petite  leçon  de  républicanisme,  lui  explique  que 
dans  un  gouvernement  libre  on  ne  peut  compri- 
mer la  voix  souvent  égarée  de  la  multitude,  qu’il 
faut  user  de  patience  et  d’oubli.  Tout  à l’heure  U 
va  le  morigéner  aussi,  à propos  de  son  cartel  à 
lord  Carlisie  (1),  sur  cet  esprit  de  chevalerie  qu’il 
appelle  une  vertu  d’ancienne  date,  peu  compatible 
avec  les  idées  modernes.  Dans  toute  cette  cor- 
respondance l’illustre  planteur  de  Mount-Vernon 
est  admirable  de  grandeur  naïve  et  simple.  Enfin, 
après  avoir  pris  une  part  glorieuse  à la  retraite 
de  Barren-Hill  et  à la  bataille  de  Monmouth,  après 
(1)  Ce  cartel  ne  fnt  pasacceptet. 
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une  maladie  où  il  reçut  de  Washington  des  soins 
vraiment  paternels,  M.  de  Lafayette,  voulant  pro- 
fiter de  la  suspension  momentanée  des  hostilités 
pour  servir  la  cause  américaine  à la  cour  de  Ver- 
sailles, partit  pour  la  France,  le  11  janvier  1779, 
porteur  d'un  message  glorieux,  où  le  Congrès  re- 
commande à Louis  XVI  ce  noble  jeune  homme,  et 
décrète  qu’il  lui  sera  offert  à Paris,  par  son  mi- 
nistre plénipotentiaire,  une  épée  d’honneur. 

Après  s’étre  échappé  de  France  en  fugitif, 
chargé  des  malédictions  de  M.  de  Maurepas  , 
du  blâme  de  toute  sa  famille,  et  même  de  ses  amis, 
le  jeune  rebelle  y rentra  déjà  glorieux  et  triom- 
phant. On  le  mit  aux  arrêts  pendant  huit  jours, 
pour  la  forme,  comme  coupable  de  désobéissance 
au  roi,  et,  ses  arrêts  levés,  la  ville  et  la  cour  l’ac- 
cabièrent  de  compliments  etde  caresses.  Le  roi  lui 
donna  le  régiment  de  Royal-Dragons,  et,  comme 
ii  se  trouvait  alors  le  lien  naturel  entre  la  France 
et  les  Etats-Unis,  le  ministère  entra  en  conférence 
avec  lui.  On  forma  le  projet  d’une  descente  en 
Angleterre.  Il  se  rendit  au  Havre  pour  en  sur- 
veiller les  préparatifs,  sous  la  direction  du  maré- 
chal de  Vaux.  C’est  là  que  le  petit-fils  de  Franklin 
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lui  présenta  officiellemeut  l’épée  votée  par  le  Cod- 
grès;  elle  était  oroée  d’emblèmes,  de  figures  allé- 
goriques , portait  d’un  côté  la  devise  des  Etats- 
Unis  : Creicam  ut  prosim,  et  de  l’autre  la  devise 
audacieuse  Cur  non  ? prise  par  Lafayette  à son 
départ  de  France.  Le  projet  contre  l’Angleterre 
n’ayant  pas  eu  de  suite,  Lafayette  revint  à Paris, 
obtint  pour  l’Amérique  des  secours  d’argent,  la 
promesse  de  l’envoi  immédiat  d’un  corps  auxi- 
liaire de  six  mille  hommes  aux  ordres  du  comte 
de  Rochambeau,  et,  précédant  lui- même  cette  ex- 
pédition dont  il  apportait  la  nouvelle,  il  débar- 
qua à Boston  le  27  avril  1780.  Son  retour  fit  une 
grande  sensation  sur  le  peuple  et  sur  l’armée. 
Reçu  à bras  ouverts  par  Washington,  le  cher 
Marquis  fut  chargé  du  commandement  de  l’avant- 
garde,  composée  d’un  corps  d’élite,  formant  l’in- 
fanterie légère.  L’armée  auxiliaire  promise  par 
la  cour  de  Versailles  ne  tarda  pas  à arriver. 
L’Amérique  étant  devenue  tout  à fait  de  mode, 
l’élite  de  la  noblesse  française  avait  voulu  faire 
partie  de  l’expédition  ; elle  débarqua  heureuse- 
ment à Rhode-Island  ; mais,  bloquée  dans  cette  île 
par  une  flotte  anglaise , elle  ne  put  prendre  part 
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à ia  campagne  de  1780.  C*est  au  commencement 
de  cette  campagne  que  fut  découverte,  par  un 
hasard  heureux,  la  fameuse  trahison  du  général 
américain  Arnold.  En  livrant  aux  Anglais  Tim- 
portante  position  de  West-Point,  ce  général  allait 
porter  un  coup  mortel  à la  cause  des  Etats-Unis  ; 
pris  en  flagrant  délit , il  n*eut  que  le  temps  de 
passer  à l'ennemi.  Les  mouvements  militaires  de 
cette  année  furent  assez  insignifiants  ; Pannée  sui- 
vante iis  furent  plus  décisifs,  et  Lafayette  en  eut 
le  principal  honneur.  Envoyé  en  Virginie  avec  un 
très-petit  corps  d’armée  pour  y combattre  le  plus 
distingué  des  généraux  anglais,  lord  Cornwallis, 
pendant  cinq  mois  de  marches  et  de  contre-mar- 
ches, à cinq  cents  milles  de  toute  communication 
avec  l’armée  principale,  il  manœuvra  si  habile- 
ment qu’il  parvint  à pousser  son  adversaire  du 
côté  de  la  mer  et  à l’acculer  dans  Yorktown. 
Quand  il  le  tint  dans  cette  position,  il  le  fit  blo- 
quer d’un  côté  par  la  flotte  française  du  comte  de 
Grasse,  tandis  que  lui-même,  aidé  de  la  coopéra- 
tion du  marquis  de  Saint-Simon,  qui  débarquait 
avec  trois  mille  hommes,  le  bloquait  par  terre. 
Dans  cette  situation  Cornwallis  aurait  pu  être 
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forcé  sor-le-charop  ; le  général  Saint-Simon  vou- 
lait qu’on  brusquât  l’attaque;  mais  Lafayette,  dési- 
reux d’épargnerlesangetd’agirà  coup  sûr,  préféra 
attendre  ia  jonction  de  Washington,  qui,  instruit 
de  cet  heureux  événement,  arrivait  en  toute  hâte, 
accompagné  *du  corps  français  de  Rocharabeau. 
La  réunion  eut  lieu  le  28  septembre  1781;  lé 
siège  commença  le  1er  octobre,  et  le  17  au  matin, 
après  un  assaut  vigoureux  dirigé  par  le  baron  de 
Vioménil  et  Lafayette,  le  général  anglais  demanda 
à capituler.  L’armée  anglaise,  composée  de  huit 
mille  hommes,  se  rendit  prisonnière  de  guerre, 
et  le  redouté  Cornwallis  remit  son  épée  entre  les 
mains  de  ce  général  de  vingt-quatre  ans,  dont  il 
disait  quelques  mois  auparavant  : V enfant  ne  peut 
m*échapper  (ihe  boy  cannot  escape). 

La  capitulation  deYorktown,  qui  décidait  le  sort 
de  la  guerre,  valut  à Lafayette  de  nouvelles  et  flat- 
teuses félicitations  de  la  part  du  Congrès.  Revenu 
en  France  sur  une  frégate  américaine,  il  reçut  de 
Louis  XVI  le  brevet  de  maréchal  de  camp,  et  fut 
associé  à la  grande  expédition  que  les  deux  cours 
de  Versailles  et  de  Madrid  projetaient  contre 
l’Angleterre,  pour  la  forcer  à la  paix.  Le  comte 
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d’Estaing,  commaDdaDt  les  forces  de  terre  et  de 
mer  des  deux  puissances  réunies,  devait  attaquer 
la  Jamaïque  avec  soixante-six  vaisseaux  et  vingt- 
quatre  mille  hommes.  Lafayette,  nommé  chef  des 
états-majors  de  l’armée  combinée  , avait  obtenu 
qu’après  la  prise  de  la  Jamaïque  1&  comte  d’Es- 
taing  se  porterait  devant  New-York;  là  il  de- 
vait détacher  un  convoi  et  six  mille  Français,  sous 
les  ordres  de  Lafayette,  pour  entreprendre  la  ré- 
volution du  Canada.  Effrayée  de  ces  formidables 
préparatifs,  l’Angleterre  s’empressa  de  conclure 
la  paix  ; elle  fut  signée  le  20  janvier  1783,  entre 
les  plénipotentiaires  anglais  et  américains,  réunis 
à Paris  ; la  paix  générale  fut  également  signée 
par  les  comtes  de  Vergences  et  d’Aranda,  et  l’in- 
dépendance des  Etats-Unis  définitivement  as- 
surée. 

s 

Appelé  à Madrid  par  le  chargé  d’affaires  amé- 
ricain pour  régler  quelques  différends  entre 
l’Amérique  et  l’Espagne,  Lafayette  parle  haut  et 
ferme  au  nom  du  nouvel  Etat,  termine  la  diffi- 
culté en  huit  jours,  et,  de  retour  à Paris,  se  dé- 
robe aux  applaudissements  du  public  français 
pour  aller  recueillir  ceux  des  Américains.  11  ar- 
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rive  à New- York,  le  4 août  1784,  retrouve  son 
général  redevenu  simple  fermier  dans  sa  retraite 
de  Mount-Vernon,  se  promène  avec  loi  en  triom-  ^ 
phe  à travers  tous  les  Etats  de  l’Dnion,  revoit  ses 
bons  amis  les  sauvages , et  fait  un  nouvel  assaut 
d’éloquence  avec  Oksikaneiou  et  la  Sauterelle, 
orateurs  iroquois  de  première  force , qu’il  laisse 
plus  enchantés  que  jamais  des  bonnes  manières, 
des  colliers  et  du  rhum  de  Kayewla.  On  lui  con- 
fère le  titre  de  citoyen  des  Etats-Unis  pour  loi  et 
ses  descendants  à perpétuité  ; l’Etat  de  Virginie 
envoie  son  buste  en  marbre  à l’hôtel  de  ville  de  Pa- 
ris; il  est,  avant  son  départ,  reçu  à Trenton  dans  la 
salle  du  Congrès  ; un  député  de  chaque  Etat  vient 
prendre  congé  de  lui , et  le  président  lui  fait  au  nom 
de  l’Amérique  de  solennels  adieux.  — «Puisse, 
répond  Lafayette,  puisse  ce  temple  immense  que 
nous  venons  d’élever  à la  liberté  offrir  à Jamais 
une  leçon  aux  oppresseurs,  un  exemple  aux  oppri- 
més, un  asile  aux  droits  du  genre  humain,  n Re- 
conduit à son  vaisseau  par  Washington , il  em- 
brasse pour  la  dernière  fois  cet  illustre  ami,  dont, 
après  quarante  ans  de  vicissitudes,  ii  reviendra  sa- 
luer la  tombe.  La  lettre  d’adieu  du  héros  améri- 
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cain,  qui  s'aUeud  à reposer  bientôt  dans  la  funè- 
bre demeure  de  ses  pères , mais  qui  ne  veut  pas 
se  plaindre^  farce  qu'il  a eu  son  jour,  est  uo  beau 
morceau  d’éloquence  biblique. 

Les  années  1785,  86  et  87,  jusqu’à  l’assem^ 
blée  des  notables,  sont  remplies  par  des  voya- 
ges en  Allemagne,  des  projets  d’affranchissement 
graduel  des  noirs,  dont  uo  essayé  à Cayenne,  des 
efforts  en  faveur  de  la  liberté  religieuse  des  pro- 
testants, des  fêtes  à Paris,  des  plans  en  fa- 
veur des  patriotes  bataves,  des  patriotes  irlan- 
dais et  de  tous  les  patriotes  du  monde;  Lafayette 
rend  compte  de  tout  cela  à Washington  dans 
une  correspondance  pleine  d’intérêt.  On  y voit 
le  jeune  marquis  démocrate,  promenant  son 
américanisme  à travers  l’Allemagne,  et  con- 
sidéré partout  comme  une  bête  curieuse;  ce  sont 
des  tête-à-tête  avec  le  grand  Frédéric,  qu’il  peint 
sous  le  costume  et  la  ligure  d’un  vieux,  décrépit 
et  sale  caporal,  tout  couvert  de  tabac  d’Espagne, 
la  tête  presque  couchée  sur  une  épaule,  et  les 
doigts  disloqués  par  la  goutte,  mais  si  remar- 
quable par  le  feu  de  ses  yeux,  lu  vivacité  de  sou 
esprit  et  le  charme  de  sa  conversation.  «J’ai 
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connu,  lui  dit  le  vieux  roi  eu  clignant  de  Toail, 
j’ai  connu  un  jeune  homme  qui,  après  avoir  visité 
des  contrées  où  régnaient  la  liberté  et  l’égalité,  se 
mit  en  tête  d’établir  tout  cela  dans  son  pays.  Sa- 
vez-vous ce  qui  lui  arriva?  — Non,  Sire.  — Mon- 
sieur, il  fut  pendu/...»  Lafayette  rit  beaucoup  de 
l’apologue.  11  en  riait  encore,  douze  ans  plus  tard, 
dans  la  prison  d'OImûtz,  en  réfléchissant  qu’il  s’en 
était  fallu  de  peu  que  la  prophétie  du  grand  Fré- 
déric ne  fût  réalisée  de  la  main  même  de  sou  suc- 
cesseur. — Ensuite  viennent  une  conversation 
avec  Joseph  II,  «dont  le  métier  est,  suivant  son  ex- 
pression , d’étre  royaliste  ; » des  dîners  avec  lord 
Cornwallis,  des  causeries  avec  le  frère  du  roi  d’An- 
gleterre, des  parties  de  loto  avec  le  prince  Henri  de 
Prusse,  ll  est  facile  de  voir  qu’au  fond  le  marquis 
démocrate  n’est  nullement  insensible  aux  témoi- 
gnages flatteurs  de  bienveillance  de  tous  les  rois, 
états-majors  et  autres  grands  personnages.  — 
Plus  loin,  après  le  retour  à Paris,  je  trouve  un 
dîner  assez  curieux  avec  Pitt,  où  l’on  mange  des 
jambons  envoyés  par  Washington.  «Mon  dîner 
d’hier  a fort  bien  réussi  ; M.  Pitt  était  soutenu  de 
cinq  Anglais,  et  il  y avait  une  douzaine  de  rebel- 
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les,  en  comptant  les  dames.  Après  avoir  un  peu 
politique,  M.  Pitt  est  parti  pour  Londres,  et  m’a 
laissé  fort  content  de  son  esprit,  de  sa  modestie, 
de  sa  noblesse.  » 

Cependant,  au  milieu  des  fêtes  princières,  des 

ovations  de  théâtre,  des  acclamations  du  peuple  et 

des  flatteries  delacour,  Lafayette  voyait  approcher 

la  révolution.  Mais  sous  quelle  forme  et  comment 

la  voyait-il?  Voici  un  passage  d’une  lettre  de  lui 

à Washington,  du  9 octobre  1787,  par  conséquent 

postérieure  à la  première  assemblée  des  notables, 

qui  prouve  que  même  à cette  époque  ses  idées 

n’étaient  ni  plus  avancées  ni  plus  arrêtées  que 

celles  de  tant  d’autres.  — Après  un  tableau  coloré 

et  vrai  de  l’état  singulier  de  la  France,  après  avoir 

peintcecontrasteétrange  entre  lepoqvolr  oriental 

attribué  au  roi,  le  soin  des  ministres  pour  le  con- 

* 

server  intact,  les  intrigues  et  la  servilité  d^une 
race  de  courtisans  d’une  part,  et  de  l’autre  la  li- 
berté générale  de  penser,  de  parler,  d’écrire, mal- 
gré les  espions,  la  Bastille  et  les  règlements  sur 
la  librairie,  Lafayette  continue  ainsi  : 

a L’cspril  d’opposition  répandu  dans  la  première  classe 
delà  nation,  y compris  les  serviteurspersonnels  du  roi,  mêlé 
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à la  crainte  de  perdre  leurs  places  et  leurs  pensions;  l'in- 
solence moqueuse  de  la  populace  des  villes,  toujours  prête, 
il  est  vrai,  à se  disperser  devant  un  détachement  des  gar- 
des, et  les  mécontentements  plus  sérieux  du  peuple  des 
campagnes;  tous  ces  ingrédients  mêlés  ensemble  nous  amè- 
neront peu  à peu,  sans  grande  convulsion,  A une  représen- 
tation indépendante,  et  par  conséquent  à une  diminution 
de  l'autorité  royale  ; mais  c'est  une  affaire  de  temps , et 
cela  marchera  <V autant  plus  lentement  que  les  intérêts  des 
hommes  puissants  mettront  des  bâtons  dans  les  roues.  » 
(■Mémoires,  t II,  p.  209.  ) 

C’est  justement  le  coutraire  de  tout  cela  qui 
est  arrivé... 

11  y avait  déjà  deux  hommes  dans  Lafayetie, 
l’homme  d’Amérique  et  l’homme  de  France, 
l’homme  de  théorie  et  l’homme  de  pratique, 
l’homme  officiel  et  l’homme  réel,  l’uu  tranchant 
et  aventureux,  se  plaisant  à figurer  à la  cour  de 
Louis  XVi  avec  l’uniforme  américain,  dont  le 
baudrier  était  orné  d’un  emblème  de  fantaisie,  re- 
présentant un  arbre  de  liberté  planté  sur  une  cou- 
ronne et  un  sceptre  brisés  ; disant  : Nous  mires 
républicains...  nous  autres  sauvages...  un  roi  est 
'un  être  au  moins  inutile,  etc.  ; l’autre,  tâtonneur 
etJrrésolu,  désireux  de  réformes  radicales,. mais 
confusément  entrevues  ; convaincu,  comme  l’était 
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alors  i’iiDmense  majorité  des  Français,  des 
nécessités  monarchiques  de  In  France , et  nulle— 
ment  préparé  à l’application  des  vagues  théories 
républicaines  qu’il  se  croyait  de  bonne  foi,  en  sa 
qualité  d'américain,  obligé  de  professer. 

Nous  allons  le  voir  entrer  dans  le  tourbillon 
révolutionnaire,  avec  ce  caractère  complexe,  ap- 
puyé sur  un  grand  fonds  d’honnêteté,  mais  do* 
miné  par  une  passion  insatiable  de  popularité. 
Par  raison  il  défendra  le  fait  monarchique,  en  ca- 
ressant par  goût  l’idée  républicaine.  Après  avoir 
puissamment  contribué  à tuer  la  monarchie  il 
combattra  vainement  la  république;  toujours 
flottant  entre  ses  opinions  et  ses  sentiments,  les 
intentions  de  sou  esprit  et  les  inclinations  de 
son  cœur,  il  se  tirera  d’affaire  en  se  déclarant 
l'homme  de  la  liberté,  et,  à quarante  ans  d’inter- 
valle, son  critérium  politique  aboutira  à deux  ab- 
stractions de  même  espèce,  la  Déclaration  des 
Droits  de  Homme  et  le  Programme  de  l’Hôtel- 
de-  Ville. 

C’est  le  5 mai  1789  que  s’ouvrit  à Versailles 
l’imposant  prologue  de  ce  drame  orageux,  qui  de- 
vait, après  de  si  longues,  de  si  terribles  péripéties. 
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floir  par  le  conimeDcemeQt.  Le  roi  convoquait  la 
nation  pour  lut  demander  de  l’argent  ; la  nation 
venait  demander  au  roi  Tégalité  civile  et  la  li- 
berté politique.  Le  roi,  entouré  de  conseils  égoïs- 
tes et  se  compromettant  pour  les  intérêts  des 
privilégiés,  qui  n'étaient  pas  les  siens,  débuta  par 
un  refus,  et  la  nation,  obligée  d’emporter  de  force 
ce  qu’elle  avait  le  droit  d’exiger  et  ce  qu’elle  eût 
été  heureuse  d’obtenir,  irritée  par  les  résistan- 
ces des  uns,  égarée  par  les  passions  et  les  faiblesses 
des  autres,  se  jeta  au  delà  du  but  pour  n’y  revenir 
qu’après  quarante  ans  de  détours.  On  saitcojnment 
s’engagea  la  lutte,  et  avec  quelle  rapidité  l’As- 
semblée nationale  se  trouva  tout  à coup  investie  du 
la  puissance  souveraine;  malheureusement,  après 
s’être  appuyée  sur  l’émeute,  elle  ne  sut  ou  ne  put 
se  débarrasser  à temps  de  ce  terrible  auxiliaire. 
La  question,  sortie  de  la  sphèredes  pouvoirs  légaux 
et  portée  sur  la  place  publique,  y resta,  et  l’on  vit 
onze  cent  dix-buit  délégués  du  peuple  français, 
les  premiers  d’entre  leur  nation  par  les  lu- 
mières, travailler  vingt-huit  mois  dans  la  lutto 
et  le  bruit  à la  régénération  de  la  Franco,  sous 
l’oppression  incessante  d’une  populace  aveugle, 


Digitized  by  Google 


40 


CONTBMPOBAINS  1LLUSTBB8. 


dirigée  par  une  douzaioe  de  ciubistes  obscurs. 

Député  à l’Assemblée  uatiouale  par  la  noblesse 
d’Auvergne,  et  retenu  par  le  mandat  impératif  de 
ses  commettants,  qui  lui  prescrivait  de  ne  se  réu- 
nir au  tiers-état  qu’avec  la  majorité  de  sa  cham- 
bre, Lafayette  ne  put  prendre  part  aux  résolu- 
tions du  tiers  qui  préparèrent  la  constitution  dé- 
finitive de  l’Assemblée  ; il  se  contenta  de  voter 
dans  le  sein  de  son  ordre  avec  la  minorité  qui  vou- 
lait la  réunion  ; mais  aussitôt  que  le  roi,  vaincu 
une  première  fois  après  la  séance  du  23  juin  et 
la  fameuse  apostrophe  de  Mirabeau  (1),  eut  or- 
donné iui-même  cette  réunion,  il  se  rendit  dans  la 
salle  commune,  et,  convaincu  que  la  victoire  n’é- 
tait pas  encore  gagnée,  il  tira,  dit-il,  f'épee, 
et  jeta  le  fourreau,  résolu  de  pousser  la  révo- 
lution jusqu’à  ce  qu’e/fe  eût  atteint  le  point  où 
il  désirait  qu'elle  s'arrêtât.  Cela  devait  le  me- 

' (1)  Je  profite  de  l’occastoo  pour  rappeler  ici  en  passant,  à 
propos  de  cette  fameuse  apostrophe,  que  le  texte  adopté  par 
tous  les  historiens,  notamment  M.  Thiers,  ne  ressemble  ni  à 
celui  du  Moniteur,  ni  à celui  du  Courrier  de  Provence,  ré- 
digé de  la  main  même  de  Mirabeau.  Dans  ces  deux  jour- 
naux  on  ne  trouve  point  : Allez  dire  à votre  maître  que  nous 
sommet  ici  par  la  volonté  du  peuplé. 
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Der  beaucoup  plus  loiu  qu’il  oe  pensait.  Le  8 juil- 
let, il  appuya  la  motion  de  Mirabeau,  relative  au 
renvoi  des  troupes  qui  entouraient  l’Assemblée  et 
menaçaient  Paris.  Le  11,  au  moment  où  l'As- 
semblée allait  eo6n  s’occuper  de  la  constitu- 
tion, Lafayette  se  leva  pour  lui  présenter  ce  qu’il 
a appelé  plus  tard  le  fruit  de  ta  vie  patsée,  le  gage 
de  sa  vie  future,  son  manifeste  et  son  ultima- 
tum; OD  devine  que  je  veux  parler  de  cette  fa- 
meuse Déclaration  des  droits  de  l’homme  et  du 
citoyen,  bientôt  suivie  d’une  trentaine  de  pro- 
grammes de  même  espèce  , qui  ont  servi  de  base 
au  long  préambule  de  la  constitution  de  179!. 
Quand  on  lit  ce  programme,  on  est  presque  tenté 
de  sourire  de  l’incroyable  importance  que  son  au- 
teur y a attachée  pendant  toute  sa  vie;  du  com- 
mencement à la  fin  de  ses  Mémoires,  presque  à 
chaque  page,  au  milieu  des  événements  les  plus 
variés,  à propos  des  difficultés  les  plus  compli- 
quées, Lafayette  n’a  qu’un  mot  à la  bouche  : *•  Pre- 
nez mon  ours,  » voyez  ma  Déclaration  des  Droits; 
« tout  ce  qui  la  blesse  est  inadmissible,  tout  ce  qui 
ne  la  touche  pas  n’est  que  secondaire.  » C’est  la 
panacée  souveraine,  universelle,  infaillible  ; c’est 
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Palpha  et  l’oméga  de  la  science  politique.  L’ère 
Douvello  ne  date,  ni  du  serment  du  Jeu-de-Paurae, 
ni  de  la  prise  de  Bastille,  mais  bien  du  11  juillet, 
et  M.  Thiers  est  taxé  d’ignorance  pour  avoir  passé 
sous  silence  cette  date  mémorable,  confondant  dé^ 
daigneusement  sous  la  même  dénomination  de  lieu 
commun  philosophique  cette  déclaration,  la  pre- 
mière en  Europe,  et  celles  qui  l’ont  suivie.  Voici 
donc  ce  dada  favori  de  Lafayette  : 

«La  nature  a fait  les  kommrs  libres  et  égaux;  les  dis> 
iinctions  nécessaires  à Pordre  social  ne  sont  fondées  que 
sur  Putilité  générale.  — Tout  homme  naît  arec  des  droits 
inaliénables  et  imprescriptibles;  tels  sont  la  liberté  de  ses 
opinions,  le  soin  de  son  honneur  et  de  sa  vie,  le  droit  de 
propriété,  la  disposition  entière  de  sa  personne,  de  son  in> 
dustrie,  de  toutes  ses  facultés;  la  communication  de  ses 
pensées  par  tous  les  moyens  possibles,  la  recherche  du  bien- 
être  et  la  résistance  à l'oppression.  — L’exercice  des  droits 
naturels  n’a  de  bornes  que  celles  qui  en  assurent  la  jouis- 
sance aux  autres  membres.  — Nul  homme  ne  peut  être 
soumis  qu’à  des  lois  consenties  par  lui  ou  ses  représen- 
tants, antérieurement  promulguées  et  légalement  appli- 
quées. — Le  principe  de  toute  souveraineté  réside  dans 
la  nation;  nul  corps,  nul  individu  ne  peut  avoir  une  auto- 
rité qui  n’en  émane  expressément.  — Tout  gouvernement 
a pour  unique  but  le  bien  commun  ; cet  intérêt  exige  que 
les  pouvoirs  législatif,  exécutif  et  judiciaire  soient  distincts 
et  définis,  et  que  leur  organisation  assure  la  représentation 
libre  des  citoyens,  la  responsabilité  des  agents  et  l’impar- 
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llalilé  des  juges.  — Le»  lois  doivent  être  claires , précises, 
nnirorincs  pour  tous  les  citoyens.  — Les  subsides  doivent 
■C^lre  librement  consentis  et  proportionnel Icment  répartis. 
— Et  comme  Fintroduction  des  abtis  et  le  droit  des  géné- 
rations qui  sesuCcèdent  nécessitent  la  révision  de  tout  éta- 
blissement humain,  il  doit  être  possible  à la  nation  d’avoir, 
dans  certains  cas,  une  convocation  extraordinaire  de  dé- 
putés dont  le  seul  objet  soit  d’examiner  et  corriger,  s’il  est 
nécessaire,  les  vices  de  la  constitution  (1). 

. L’idée  de  mettre  eo  tête  d’uu  ensemble  de  lois 
positives  un  programme  métaphysique  était  une 
idée  américaine  qui  avait  alors  beaucoup  de  vo- 
gue eu  France  (2).  Un  petit  peuple  né  d’hier,  sans 
antécédents  historiques  et  sans  frontières,  n’ayant 
eu,  pourse  coustituer,  à vaincre  d'autre  résistance 
que  celte  d’uu  ennemi  lointain,  prenait  pour  base 
de  son  travail  l’état  de  nature  et  s’organisait  en 
quelque  sorte  à l’ombre  d’une  série  de  maximes 
abstraites.  Au  point  de  vue  philosophique  cela 
était imposaot;  au  point  de  vue  pratique,  cela 
ne  présentait  peut-être  pas  une  grande  utilité, 

(<)  Ce  dernier  passage,  le  seul  de  toutes  ces  généralités 
qui  ait  une  signification  positive,  tranchait  à F.avance  une 
question  fort  grave,  à laquelle  les  constituants  n’osèrent  tou- 
cher qu’avec  des  précautions  infinies  et  que  l’expérience 
nous  a fait  abandonner  depuis. 

(8)  Avant  que  Lafayette  eût  présenté  son  projet,  le  connté 
de  constitution  avait  annoncé  une  déclaration  des  droits. 
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mais  cela  n’offrait  du  moins  aucun  inconvé- 
nient prochain.  Lés  Anglais  avaient  également 
clos  leur  révolution  de  1688  par  une  sorte  de  dé- 
claration des  droits  présentée  à la  signature  de 
Guillaume  III;  mais  ils  avaient  eu  soin  de  se  bor- 
ner à rénonciation  de  quelques  principes  clairs  et 
simples,  n’admettant  ni  discussion  ni  contradio 
tion,  et  destinés  à garantir  des  droits  positifs  (1). 

Au  lieu  d’imiter  la  réserve  anglaise  et  de  poser, 
comme  l’expérience  nous  a appris  à lé  faire  plus 
tard  , les  bases  du  nouveau  droit  public  en  quel- 
ques formules  directement  applicables,  comme  par 
exemple  : - Les Français  sont  égaux  devant  la  loi... 
Chacun  professe  sa  religion  avec  une  égale  li- 
berté, etc.,»  les  constituants,  saisis  d’un  superbe 
enthousiasme,  avant  de  décréter  la  constitution 
française,  voulurent  décréter  la  constitution  uni- 
verselle, s’élever  jusqu’à  la  vérité  absolue  ponr 
descendre  à la  vérité  relative,  exposer  les  droits  de 

I 

l’homme  à l’état  de  nature,  ou  plutôt  de  l’homme 
abstrait  (car  l’état  de  nature  est  une  hypothèse), 

(1)  C’est  à tort  que  M.  Thiers , dans  son  histoire , confond 
l’acte  américain  avec  l’acte  anglais,  qui  sont  fort  différents; 
ce  qu’il  dit  du  second  ne  peut  aucunement  s’appliquer  au 
premier. 
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pour  restreindre  ensuite  ces  droits  à 25  millions 
d’hommes,  modiûés  par  quatorze  siècles  de  rap- 
ports sociaux. 

Vainement  les  véritables  hommes  d’Etat  de 
l’Assemblée,  Mirabeau  en  tête,  bien  qu’ils  n’osas- 
sent lutter  de  front  contre  la  passion  du  moment, 
demandèrent  rajournement  d’une  telle  décla- 
ration, «dangereuse,  disait  Malouet,  si  elle  est 
illimitée,  et  fausse  si  elle  est  restreinte.»  A cha- 
que pas,  ajoutait  Mirabeau,  que  l’on  fera  dans 
l’exposition  des  droits  de  l’homme , on  sera 
frappé  de  l’abus  que  le  citoyen  peut  en  faire. 
Mais  l’Assemblée  était  entichée  de  son  idée  ; elle 
mit  à l’étude  le  projet  de  Lafayette  ; chacun  ap- 
porta son  traité  de  droit  naturel,  pillé  dans  tous 
les  livres  depuis  Platon  jusqu’à  Rousseau  ; et  de 
cette  masse  de  déûnitions  et  de  maximes  diverses 
on  composa  péniblement  cette  célèbre  Déclara- 
tion qui  précède  la  constitution  de  91,  et  qui  est, 
il  faut  l’avouer , plus  longue , plus  vague  et  par 
conséquent  plus  mauvaise  que  celle  proposée  par 
Lafayette  (1). 

(l>  C’est  là  que  vous  trouveres,  entre  autres  naïvetés  fabu- 
leiisrs,  celle-ci  placée  comme  esordc  à la  loi  dès-lois:  « La 
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M.  Thiers  ne  volt  à cette  innocente  fantaisie  de 
la  Constituante  d’autre  mal  que  d’avoir  fait  per- 
dre un  temps  précieux  j car , dit- il , ces  formules 
avaient  un  sens  pour  les  philosophes  seulement, 
et  les  philosophes  ne  prennent  pas  une  grande 
part  aux  séditions;  elles  étaient  sans  danger  pour 
le  peuple  puisqu’il  n’y  comprenait  rien.  — 
Et  cela  posé,  M.  Thiers  raconte  en  dix  volumes 
l’histoire  d'une  série  d’insurrections  exécutées 
par  une  fraction  du  peuple  contre  la  loi  et  la  con- 
stitution au  nom  et  en  vertu  des  droits  de  l'homme. 
' Pendant  que  l’Assemblée  nationale  s’occupait  à 
Versailles  de  chercher  les  droits  de  l'homme,  le 
peuple  de  Paris  préjugeait  la  question  et  s’empa- 
rait de  la  Bastille.  Lafayette  déclare  que  l’insur- 
rection du  14  juilletest  la  seule  qui  fût  nécessaire 
et  la  seule  qu’il  ait  voulue.  Vingt-quatre  jours  au- 
paravant, le  20  juin,  dans  la  salle  du  Jeu-de- 
Paume,  les  représentants  de  l’immense  majorité 
de  la  France  avaient  noblement,  solennellement 
proclamé  leur  mission  et  leur  droit  de  faire  une 
constitution.  Dans  ce  jour  à jamais  mémorable, 

loi  n’a  le  droit  q^ue  de  défendre  les  actions  nuisibles  à la  so- 
eiété. 
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car  il  Tut  pur  de  sang  et  de  violence,  la  révolotion 
avait  été  consommée  de  droit.  Âpres  avoir  résisté 
à répreuve  du  38  juin,  pouvait-elle  se  consommer 
de  fait  sans  cette  première  insurrection  du  14 
juillet , qui  en  a engendré  tant  d’autres?  C’est 
une  question  discutée  et  discutable,  qu’il  serak 
trop  long  de  traiter  ici.  Mais  ce  qui  est  certain,  et 
ceci  donne  un  grand  poids  à l’opinion  de  Lafayette, 
c’est  qu’à  partir  de  ce  jour  la  révolution  fut  con- 
sommée de  fait  et  de  droit.  Bès  le  lendemain,  le 
roi  reconnut , pour  la  première  fois , le  nom  et 
l’autorité  de  V Assemblée  nationale,  renvoya  l’ar- 
mée réunie  autour  do  Paris,  rappela  Necker  ; l’é- 
migration commença  le  même  jour  : tous  les  pri- 
vilèges furent  abolis  dans  la  nuit  du  4 août  ; la 
face  du  royaume  fut  changée , et  bientôt  l’ancien 
régime  démoli  de  fond  en  comble. 

Restait  à asseoir  le  régime  nouveau.  Autant 
l’œuvre  de  destruction  avait  été  rapide,  autant 
devait  être  lente  et  difficile  l’œuvre  do  recon- 
struction; c’est  ici  que  nous  allons  voir  Lafayette 
investi  d’un  pouvoir  immense,  d’un  pouvoir  plus 
grand  que  son  génie,  succomber  dans  une  tâche 
pour  laquelle  il  n’est  point  fait.  > 
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Mémbre  de  la  députation  'envoyée  à Paris,  ie 
15  juillet,  par  l’Assemblée  constituante,  pour  cal- 
mer le  peuple  insurgé,  en  lui  annonçant  l’beu- 
reuse  réconciliation  provoquée  par  la  loyauté 
du  roi,  Lafayetie  trouva  la  capitale  en  proie  à 
cette  exaltation  fiévreuse  qui  suit  la  victoire 
et  ses  excès.  Les  quatre-vingt-quatre  ^députés, 
mettant  pied  à terre  à l’entrée  des  Champs- 
Elysées,  arrivèrent  à l’hôtel-de-ville  à travers 
une  double  haie  de  soldats  improvisés,  et  ils  fu- 
rent reçus  avec  enthousiasme  par  un  comité  d’é- 
lecteurs qui,  dès  la  soirée  du  12  juillet,  s’était 
spontanément  emparé  de  la  direction  du  mouve- 
ment. En  quatre  heures,  le  plan  d’une  garde  civi- 
que, composée  d’un  bataillon  par  chaque  district, 
avait  été  rédigé  par  ce  comité,  adopté  et  aussitôt 
rois  à exécution;  sur  le  refus  du  duc  d’Âumont, 
le  commandement  de  cette  garde  avait  été  confié 
au  marquis  de  La  Salie.  Introduit  dans  l’bôtel-de- 
ville  rempli  d’une  foule  immense,  MM.  de  La- 
fayette,  Lally-Tolendal , Clermont-Tonnerre,  de 
Liancourt,  haranguèrent  successivement  l’audi- 
toire, en  lui  annonçant  la  scène  touchante  (l)  qui 

(l)On  sait  que  le  roi,  venu  seul  à pied  arec  ses  deu*  frères 
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venait  de  se  passer  à Versailles,  et  la  prochaine 
arrivée  du  roi.  Ces  discours  furent  accueillis  aux 
cris  de  : Vive  le  roi,  vive  la  nation  î et,  au  moment 
où  les  députés  se  préparaient  à sortir,  un  cri  gé- 
néral s’éleva  pour  nommer  Lafayette  comman- 
dant général  de  la  milice  parmenne,  — Au  même 
instant  on  proclama  hoxWy  prévôt  des  marchands; 
une  voix  se  fît  entendre  et  dit  : Non  pas  prévôt 
des  marchands,  mais  maire  de  Paris!  Et  par  une 
acclamation  tous  les  assistants  répétèrent  : Oui, 
maire  de  Paris  ! 

Ainsi,  ces  deux  hommes,  dont  Tun  quittait  à 
peine  son  cabinet  de  savant  et  dont  l’autre  n’avait 
eu  jusqu’ici  d’autre  responsabilité  que  celle  de  la 
direction  d’un  petit  corps  d’armée  perdu  dans  les 
forêts  américaines,  se  trouvèrent  tout  à coup  char- 
gés par  l’acclamation  populaire  d’assurer  l’ordre 
et  la  subsistance  dans  une  ville  de  sept  cent  mille 
âmes,  livrée  à l’anarchie  la  plus  complète,  et  in- 
cessamment recrutée  de  bandes  de  vagabonds  que 
la  commotion  révolutionnaire  y précipitait  de  tous 
les  points  de  la  France,  également  désorganisée. 

et  sans  garde  i l’Assemblée,  arait  été  reconduit  par  elle  en 
triomphe  jusqu’à  son  palais. 

2* 
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Pour  alléger  d’autant  la  responsabilité  do  La- 
fayette  et  faire  comprendre  au  lecteur  les  scènes 
qui  vont  suivre,  essayons  de  pénétrer  dans  ce 
chaos,  et  indiquons  rapidement  ce  qu’était  deve- 
nue l’autorité  à cette  époque.  Une  monarchie  de 
huit  siècles  venait  d’être  brisée  comme  un  verre; 
il  s’agissait  de  l’établir  sur  de  nouvelles  bases  ; 
mais  en  attendant,  le  pouvoir  royal  était  com- 
plètement anéanti  do  fait  et  ses  agents  partout 
méconnus.  L’Assemblée  nationale  avait  hérité  de 
ce  pouvoir,  mais  à titre  nominal  seulement; 
car  jusqu’ici,  exclusivement  occupée  dosa  lutte 
avec  la  cour,  elle  n’avait  eu  ni  la  possibilité  ni  le 
temps  d’organiser  un  système  de  gouvernement; 
les  attributions  de  ses  comités  étaient  mal  définie», 
et  ses  décrets  de  circonstance,  ses  appels  à la 
concorde  et  à la  paix,  considérés  comme  non 
avenus.  Ainsi  le  pouvoir  exécutif  avait  complète- 
ment disparu,  le  pouvoir  judiciaire  avait  été  en- 
traîné dans  sa  ruine,  et  le  pouvoir  législatif  en- 
trait à peine  en  fonctions.  Voilà  pour  Versailles 
et  la  France  en  bloc.  — Maintenant  voyons  Paris. 

Le  comité  des  électeurs  venait  de  faire  place  à 
uue  municipalité  composée  de  deux  délégués  de 


Digilized  by  GoogI 


ftl.  DË  LAFAYETTB.  51 

chacun  des  soixante  districts.  L'Assemblée  côn< 
stituante  s’étant  déclarée  permanente , la  muni' 
cipalité  se  déclara  également  permanente  , et  à 
riDstant  chacun  des  soixante  districts  se  déclara  de 
même  permanent.  L’Assemblée  avait  ses  comités, 
la  municipalité  voulut  avoir  les  siens,  et  chaque 
district  à son  tour  eut  son  comité  de  police,  de 
subsistances,  etc.;  il  eut  de  plus,  comme  l’Assem» 
blée  et  comme  la  municipalité , un  président , 
un  vice-président,  des  secrétaires,  etc.  La  dis- 
corde ne  tarda  pas  à éclater  entre  la  municipalité 
et  les  districts.  Déjà,  à l’abri  des  idées  mal  entent 
dues  de  souveraineté  du  peuple,  s’introduisait  par- 
tout ce  principe  faux  et  funeste  de  l’autorité  per- 
manente du  représenté  sur  le  représentant,  c’est- 
à-dire  que  les  districts  considéraient  les  membres 
de  la  municipalité  comme  des  mandataires  infé- 
rieurs, qui  ne  devaient  qu’obéir.  Or  les  soixante 
districts,  ne  s’entendant  pas  entre  eux,  prenaient 
contre  la  municipalité  des  décisions  contraires; 
d’où  il  suit  que  tous  les  pouvoirs  de  la  société 
étaient  dans  la  rue,  à la  disposition  du  premier 
groupe  de  bandits,  à la  fois  législateurs,  juges,  et 
surtout  exécuteur.^. 
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Au  milieu  de  ce  Pandœmmium^  qu*ou  se  repré- 
sente deux  honnêtes  gens,  pleins  d’aménité  et  de  zèle 
patriotique,  n’ayant  à opposer,  aux  passions  bruta- 
les d’une  multitudejetéesubitement  de  la  servitude 
dans  la  licence,  qu’une  popularité  fragile,  souvent 
paralysée  d’un  quartier  à l’autre,  et  l’on  compren- 
dra comment  ils  durent  capituler  avec  l'émeute, 
souffrir  le  mai  pour  éviter  le  pire  ; comment  l’ex- 
ministre  Foulon  et  son  gendre  Bertbier,  arrachés 
des  mains  de  Lafayette,  furent  massacrés  presque 
sous  ses  yeux,  avec  des  raffinements  inconnus  aux 
sauvages  de  la  mer  du  Sud,  et  comment  l’homme 
le  plus  puissant  de  Paris  fut  longtemps  réduit  à- 
s’épuiser  en  tours  d’adresse  (1)  pour  escamoter 

(1)  Je  n’en  citerai  qu’nn  exemple  entre  mille;  il  suffira 
pour  caractériser  la  situation.  Un  jour  que  Lafayette  luttait 
Tainement  sur  le  perron  de  l'hAtei-de-Tille  pour  arracher  à la 
multitude  furieuse  un  pauvre  abbé  nommé  Cordier,  il  vit  ar- 
river son  jeune  fils,  que  lui  amenait  un  de  ses  amis.  Saisissant 
l’occasion  aux  cheveux,  le  général  se  tourne  d’un  air  gracieux 
vers  cette  foule  acharnée  à sa  proie  et  lui  crie  : Messieurs,  J’ai 
l’honneur  de  vous  présenter  mon  fils.  La  populace  surprise 
IXche  l’abbé  pour  un  instant;  le  général  en  profite,  le  pousse 
dans  l’intérieur  de  l’hStel-de-ville,  et  annonce  qu’il  s'est 
évadé.  A la  suite  du  massacre  de  Foulon  et  de  Bertbier,  La- 
fayette, désespéré  de  n’avoir  pu  les  sauver,  avait  donné  sa 
démission,  mais  le  peuple  lui  ayant  promis  plus  d’obéissance 
à l’avenir,  il  consentit  è reprendre  son  pouvoir. 
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à ce  boD peuple  des  lôtcs  dont  Taspcct  nu  bout 
d’uoe  pique  lui  eût  fait  un  sensible  plaisir. 

Après  avoir,  ainsi  que  Bailly,  fait  régulariser  sa 
nomination  par  les  districts  réunis,  Lafayette  s’ef- 
força d’établir  sur  un  bon  pied  la  garde  civique , 
seule  garantie  de  l’ordre.  Dés  le  16  juillet,  en 
invitant  l’assemblée  des  électeurs  à s’occuper 
d’un  projet  d’organisation  do  cette  garde,  il  pro- 
posait l’adoption  du  nom  de  garde  nationale, 
et,  quelques  Jours  après,  présentant  à i’bôtei- 
de  ville  ce  projet  arrêté  avec  un  comité  mili- 
taire, et  la  cocarde  tricolore  destinée  à rempla- 
cer les  deux  couleurs  rouge  et  bleue , primitive- 
ment adoptées,  il  proféra  ces  paroles  fameuses  et 
Jusqu’à  un  certain  point  prophétiques  : 

« Je  vous  apporte , messieurs,  une  cocarde  qui  fera  le 
tour  du  monde,  et  une  institution  à la  fois  civique  et  mili- 
taire, qui  doit  triompher  des  vieilles  tactiques  de  l'Europe, 
et  qui  réduira  les  gouvernements  arbitraires  à l’alternative 
d’étre  battus  s’ils  ne  l’imitent  pas,  et  renversés  s'ils  osent 
l’imiter.  > 

Cette  garde  nationale  formait  six  divisions, 
composées  de  soixante  bataillons  de  six  compa- 
gnies volontaires  et  une  soldée  ; les  compagnies 
soldées,  dans  lesquelles  on  fit  entrer  les  gardes 
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françaises  qui  avaient  embrassé,  au  14  juillet,  la 
cause  du  peuple,  furent  celles  qui  contribuèrent  le 
plus  efflcacement  au  maintien  de  l’ordre.  L’insti- 
tution de  la  garde  nationale  s’étendit  bientôt  aux 
principales  villes  de  France. 

Cependant  Louis  XVI,  suivant  sa  promesse, était 
venu  le  17  juillet,  de  Versailles  à Paris,  sanction- 
ner par  sa  présence  les  faits  accomplis.  Lafayette 
le  reçut  à la  tête  de  toute  la  population  armée, 
formant  près  de  deux  cent  mille  hommes,  et  le 
conduisit  à rhôlebde-villc,  où  il  accepta  des  mains 
de  Bailly  la  cocarde  de  la  révolution  et  repartit 

I 

pour  Versailles.  Il  ne  devait  pas  y séjourner  long- 
temps. 

La  populace,  toujours  agitée,  par  suite  do  l’é- 
tat d’anarchie  déjà  indiqué,  des  difficultés  dans 
l’arrivage  des  grains , produites  par  les  conflits 
de  pouvoir  des  divers  comités  de  subsistance,  ne 
demandait  qu’un  prétexte  de  soulèvement;  elle 
le  trouva  bientôt;  le  ministère,  sur  une  lettre  de 
Lafayette  annonçant  un  vague  désir  du  peuple  de 
se  porter  sur  Versailles,  avait  cru  devoir,  avec  le 
consentement  des  chefs  de  la  garde  nationale  de 
Versailles,  appeler  dans  cette  ville  le  régiment 
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(îe  Flandre.  Il  y ont  un  repas  donné  par  les  gar- 
des da  corps  aux  officiers  du  régiment  de  Flan- 
dre; les  détails  de  ce  repas  sont  diversement  ra- 
contés, et  le  fait  de  l’insulte  à la  cocarde  tricolore 
n’est  point  avéré.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  5 octo- 
bre , au  matin  , le  tocsin  sonna  dans  Paris  ; une 
foule  d’hommes,  et  surtout  de  femmes,  envahit 
l’hôtel-de-ville,  en  criant  : Du  pain,  et  allons  à 
Versailles  fWien\6t  la  garde  nationale  exprima  le 
meme  désir;  le  général,  après  avoir  pris  les  ordres 
de  la  municipalité,  résista  depuis  neuf  heures  du 
matin  jusqu’à  quatre  heures,  au  péril  de  sa  vie. 
Enfin, apprenantqu’un  rassemblement  de  plusieurs 
milliers  d’hommes  et  de  femmes  armés  avait 
pris  les  devants,  pressé  du  plus  en  plus  par  ses 
soldats,  et  pensant  aussi  sans  doute  que  sa  pré- 
sence à Versailles  pourrait  être  utile,  le  général 
se  mit  en  marche.  On  sait  les  événements  qui  sui- 
virent; on  sait  comment  une  première  rixe  au- 
tour du  château  entre  la  populace  et  les  gardes 
du  corps  fut  apaisée  par  l’arrivée  de  Lafayette  ; 
comment  le  lendemain,  à six  heures  du  matin,  au 
moment  où  il  venait,  après  vingt  heures  de  fati- 
gues de  tous  genres,  de  se  jeter  tout  habillé  sur 
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un  Ut,  il  fut  obligé  de  courir  au  château  pour  ar~ 
réter  une  bande  de  brigands  qui  pénétraient  jus- 
que dans  les  appartements  royaux  après  avoir 
massacré  les  gardes  du  corps  de  service;  on 
connaît  aussi  la  scène  du  balcon,  le  départ 
exigé  à grands  cris  par  la  populace  et  promis  par 
Louis  XVI,  la  comparution  de  la  reine  qui  vient 
d'échapper  à grand’peine  au  fer  des  assassins  et 
que  Lafayette  prend  sous  l’égide  de  sa  popularité 
en  lui  baisant  respectueusement  la  main  ; la  ré- 
conciliation opérée  par  lui  entre  la  foule  et  les 
gardes  du  corps,  et  enfin  ce  voyage  triomphal 
du  peuple,  ramenant  dans  Paris,  sous  l’escorte 
de  Lafayette,  le  boulanger,  la  boulangère  et  le 
petit  mitron  (1). 

(t)  On  a dit  que  les  têtes  des  deux  gardes  du  corps  mas- 
sacrés dans  la  matinée  furent,  durant  le  tnget  de  Versailles  A 
Paris,  portées  autour  de  la  voiture  et  mises  constamment  sous 
les  yeux  de  la  famille  royale.  Il  est  déjà  bien  assex  malheureux 
pour  Lafayette  de  n’avoir,  dans  cette  horrible  journée,  pu 
ou  su  jouer  d’autre  rôle  que  celui  de  conciliateur  entre 
Lotiis  XVI  et  l’écume  de  Paris,  pour  qu’on  ne  lui  attribue 
pas  gratuitement  une  tolérance  qui,  h ce  moment,  aurait 
été  une  impardonuable  lâcheté  ; car  la  populace , qui  avait 
pris  les  devants,  était  séparée  de  la  voiture  par  la  garde 
nationale,  et  le  général  ini-méme  était  à cheval  près  de  la 
portière  avec  tout  son  étal  major  et  nn  détachement  de  gre- 
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Ainsi  Lafayetto  vit  bientôt  la  révolution  fran- 
chir la  limite  que  lui-même  avait' assignée,  et  i 
suivit  le  mouvement  en  essayant  de  le  modérer. 
Le  roi,  dont  le  pouvoir  absolu  avait  été  brisé  au 
14  juillet,  fut,  au  6 octobre,  violenté  dans  sa 
personne  et  prié  à coups  de  fusils,  et  la  pique  sur  la 
gorge,  de  vouloir  bien  se  fixer  à Paris.  L'Assem- 
blée nationale  s’y  transporta  avec  lui , et,  après 
avoir  détruit  l’ancien  régime  à Versailles,  elle 
s’occupa  enfin  à Paris  de  constituer  un  gouverne- 
ment nouveau  sur  les  ruines  de  l’ancien. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  tous  les 

nadiers.  L'assertion  citée  plus  haut,  et  repoussée  avec  indi- 
gnation par  le  général,  doit  donc  étreconsidérée  comme  al>- 
solument  fausse. 

J’ai  naoi-méme  parlé  ailleurs  d’un  fait  de  ce  genre,  mais 
c’était  à propos  du  retour  de  Varennes,  et  encore  là  je  me 
trompa'is.  Un  gentilhomme  fut  massacré  autour  de  la  voiture 
rojale,  mais  sa  léte  ne  fut  pas  présentée  au  roi.  Du  reste, 
pour  ce  qui  concerne  les  événements  du  6 octobre,  il  n'est 
pas  exact  non  plus,  comme  le  dit  M.  Thiers,  que  les  porte- 
téte  aient  été  arrêtés  â Versailles;  partis  quelques  heures 
avant  le  roi,  ils  ne  furent  saisis  qu'à  Paris;  il  parait  meme 
prouvé  qu’ils  s’arrêtèrent  en  chemin  à Sèvres,  où  ils  firent 
venir  un  barbier  qu’ils  forcèrent  de  laver,  raser  et  coiffer 
les  deux  têtes  des  malheureux  Deshuttes  et  Varicourt.  La- 
fayette,  enfant,  était  curieux  de  voir  une  hyène;  il  était  des- 
tiné i voir  mieux  que  cela. 
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actes  de  TAssemblée  nationale,  d'examiner  à 
fond  pourquoi  et  comment  cette  assemblée,  qui 
voulait  et  croyait  faire  une  constitution  raonar- 
chiquè,  fit  en  réalité,  par  enlraîneraent,  irrita- 
tion née  des  intrigues  du  parti  vaincuj  oppres- 
sion extérieure,  désunion  de  ses  chefs  et  inexpé- 
rience, une  constitution  incompatible  non-seule- 
ment avec  la  monarchie,  mais  avec  toute  espèce 
de  gouvernement  J comment,  à force  de  rogner  le 
pouvoir  exécutif  entre  les  mains  du  roi,  elle  l’a- 
néaniit  complètement;  comment  enfin,  après  avoir, 
en  vingt-huit  mois  de  session,  rendu  deux  mille 
cinq  cents  lois  ou  décrets  constitutifs , législatifs 
et  administratifs,  en  moyenne  trois  lois  par  jour, 
elle  se  sépara  léguant  à la  Franco  une  constitution 
Impraticable  et  un  long  avenir  d’anarchie  (1). 

(1)  Comme  je  ne  voudrais  pas  que  le  lecteur  se  trompât 
sur  ma  pensée,  je  sens  le  besoin  de  l’expliquer  ici.  Nul  plu 
que  moi  ne  reconnaît  les  éminents  services  rendus  non-seu- 
lement à la  France  , mais  à l’humanité  entière  . par  la  pre- 
mière, la  plus  grande  et  la  plus  pure  de  nos  assemblées  poli- 
tiques. Presque  tous  les  biens  dont  nous  jouissons  aujourd'hui, 
dans  l’ordre  politique,  civil,  judiciaire,  financier,  administra- 
tif; tous  ces  biens,  sans  compter  la  destruction  des  mille  abus 
du  passé,  c'est  à l’Assemblée  constituante  que  nous  les  de- 
vons Quand  elle  se  sépara,  l’ancienne  France  n’existait  plus, 
et  la  France  nouvelle  était  créée.  Mai<,  en  nous  donnant  la 
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Nous  devûDS  nous  en  teuir  à esquisser  la  posi- 
tion et  le  rôle  de  Lafayette  durant  ces  vingt-huit 
mois  de  session.  Cette  position  était  énorme, 
étrange,  et  remplie  de  difûcultés  de  tous  genres. 
Après  la  ruine  de  l’aucien  pouvoir,  au  milieu 
du  pénible  enfantement  d’un  pouvoir  nouveau 
qui  u’e^istait  pas  encore , Lafayette  se  trouvait 
porté,  par  l’élection  populaire,  à la  tête  de  qua- 
rante mille  citoyens  armés,  dont  le  concours  libre 
et  indépendant,  suivant  qu’il  serait  bien  ou  mal 
dirigé,  devait  décider  de  tout.  Placé  de  fait  au 
dessus  du  monarque  et  de  l’Âssseroblée,  investi 
par  les  événements  d’une  véritable  dictature,  il 
avait  assumé  la  lourde  tâche  de  terminer  la  Révo- 
lution et  de  présider  à la  naissauce  de  la  monar- 
chie constitutionnelle.  Par  un  hasard  unique  dans 
l’histoire,  à quarante  ans  de  distance,  ce  rôle 

propriété  de  tous  ces  biens,  le  grand  tort  de  la  Constituante 
fut  de  ne  pas  s'inquiéter  assez  des  moyens  propres  à nous  en 
assurer  la  jouissance.  Préoccupée  qu’elle  était  des  excès  du 
gouvernement  antérieur,  dans  sa  sollicitude  généreuse,  ar- 
dente et  romanesque  pour  les  droits  de  l’homme  et  du  ci- 
toyen, elle  ne  comprit  pas  que  l'organisation  logique  et  forte 
du  pouvoir  social  était  la  principale  garantie  de  ces  droits. 
Cette  erreur  des  constituants,  nous  l’avons  payée  assez  cher 
pour  ne  pas  l'oublier.  > 
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a été  adjugé  deui  fois  à Lafayette  : fa  pro> 
mièro  fois  il  s’est  perdu  avec  la  monarchie  ; la  se- 
conde fojs  la  monarchie  a fini  par  se  séparer  de 
lui,  et  jusqu’ici  elle  s’est  sauvée.  Ce  double  résul- 
tat sufhrait  peut-être  à prouver  deux  choses  : fa 

loyauté  de  Lafayette  ; 2°  son  inaptitude  à un  tel 
rôle.  Voyons  si  cela  ne  ressort  pas  de  l’examen 
des  faits. 

Toute  la  partie  dogmatique  des  Mémoires  du 
général,  relativement  à ses  idées  et  à ses  actes 
pendant  la  première  révolution,  peut  se  réduire 
à ces  deux  propositions  principales,  qu’il  sufGra 
de  mettre  en  regard  pour  que  le  lecteur  en  dé- 
duise les  conséquences. 

Suivant  Lafayette , la  république  sortie  du 
10  août  a été  une  surprise  faite  à la  France  par 
des  scélérats  qui  s’affublèrent  du  titre  de  répu- 
blicains pour  lui  imposer  le  plus  infâme  système 
de  tyrannie;  quant  à lui,  Lafayette,  il  était  alors 
et  fut  toujours  foncièrement,  véritablement,  ou^ 
vertement  républicain,  et  cela  à l’époque  où  les 
prétendus  républicains  du  10  août  étaient  vendus 
à la  cour  ou  à la  faction  orléaniste.  S’il  n’a  pas 
proposé  lui  même  et  tenté  de  fonder  la  républi- 
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qua  soit  au  14  juillet , soit,  au  retour  de  .Varen- 
nes{,  c’est  qu’ii.,  pensait  qu’il  n’était  pas  en- 
core temps  (1),  que  la  France  ne  la  voulait  pas 
encore.  Du  reste  la  question  de  l'hérédité  ou  de 
la  non-hérédité  de  la  présidence  da  pouvoir 
exécutif,  lui  parut  toujours  une  question  secon-* 
daire  ; l’affaire  principale,  unique,  la  seule  ini> 
portante  était  la  Déclaration  des  Droits,  et  il 
n’eut  jamais  aucune  objection  d ce,  que  la  force 
des  choses  détruisit  la  royauté  si  elle  était  in- 
compatible avec  les  institutions  démocratiques. 

Voilà  la  profession  de  foi  de  Lafayette.  Mainte- 
nant voici  la  tâche  qu’ii  entreprit. 

La  mission  et  la  volonté  de  Lafayette,  depuis  lé 
1 4 juillet  jusqu’au  10  août,  de  Lafayette  foncière- 
ment, ouvertement  républicain,  convaincu  que  la 
conservation  de  la  monarchie  était  une  question 
secondaire,  bien  plus,  déclarant  à qui  voulait  l’en- 
tendre que  cette  présidence  héréditaire  n’ était  guè' 
res  selon  ses  goûts  , fut  de  maintenir  la  royauté 
telle  que  la  constitution  de  91  l’avait  faite  ou  la 

(1)  C’est  la  réponse  que  Lafayette  ( voir  ses  Mémoires , , 
tome  III,  574  ) tii  à Drissot.  Du  reste,  toutes  les  phrases  que 
je  réunis  ici  sont  extraites  à peu  près  littéralement  de 
differents  passages  dés  Mémoires  du  général. 
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faisait,  de  ia  mainteoir  envers  et  contre  tous,  au 
milieu  de  dangers  et  de  difQcuItés  sans  nombre, 
de  la  maintenir  contre  elle-même,  contre  le  parti 
aristocrate  qui  voulait  lui  rendre  son< pouvoir  ab* 
solu,  contre  le  parti  monarcbien  qui  voulait  l’aD> 
Klicaniser,  contre  le  parti  orléaniste  qui  voulait  la 
supplanter,  contre  ceux  d'entre  les  constitution  > 
neisqui,  la  sentant  chancelante  et  moribonde,  vou- 
laient la  fortiOer,  et  enfin  contre  les  jacobins  et  la 
populace  qui  voulaient  la  renverser. 

On  comprend  sans  peine  tout  ce  quMl  devait  y 
avoir  de  stérile,  de  chimérique  et  de  funeste  dans 
une  telle  mission,  tentée  même  loyalement  par  un 
homme  imbu  de  telles  idées. 

Ainsi  la  question  était  entre  la  royauté  mou- 
rante et  la  république  imminente  ; il  s’agissait  ou 
de  fortifier  la  royauté,  ou  de  fonder  la  république, 
et  LafayettOi  à cheval  sur  sou  éternel  dada,  la  Dé- 
claration des  Droits^  tenait  la  question  pour  se- 
condaire, et  usait  son  immense  influence  à empê- 
cher la  royauté  de  vivre  et  la  république  de  tuer 
. la  royauté.  Et  cette  espèce  de  neutralité,  si  stérile, 
s!  funeste  qu’elle  fût,  était-elle  possible  avec  les 
idées  de  Lafayette?  nullement;  car  Lafayette  df- 
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sait  et  devait  dire  à la  royauté  : Si  tu  essaies  de 
vivre,  je  te  tue;  et  il  disait  et  devait  dire  à la 
république:  Il  u’est  pas  encore  temps. 

Tel  fut  eu  effet  le  rôle  de  Lafayette  depuis  le 
leudemaiD  du  14  juillet  1789,  où,  suivant  son  ex- 
pression, Louis  XVI  se  rendit  prisonnier  à lui, 
jusqu’au  jour  où,  voyant  clairement  quel  affreux 
régime  on  préparait  à la  France  sous  le  nom  de  ré- 
publique, il  cessa  de  considérer  la  question  comme 
secondaire,  et  adressa  du  camp  de  Maubeuge,  le 
16  juin  1792,  sa  fameuse  et  énergique  lettre  à 
l’Assemblée  législative,  contre  le  régime  des  clubs. 
Malheureusement  il  était  trop  tard;  ce  n’était 
pas  quand  ce  régime  enlaçait  la  France  entière 
d’un  vaste  réseau  de  terreur  et  de  mensonge, 
ce  n’était  pas  alors  qu’on  pouvait  l’an^anttr;  ce 
n’éiait  pas  quand  le  pouvoir  royal,  depuis  trois 
ans  condamné  à l’inertie,  dégradé  chaque  jour  et 
traîné  dans  la  boue,  n’offrait  plus  aux  factieux 
qu’une  proie  assurée  ; ce  n’était  pas  alors  qu’on 
pouvait  faire  qu’il  fût  intact,  indépendant,  et 
que  le  roi  fût  révéré  comme  investi  de  la  ma- 
jesté nationale  (1).  11  était  noble  à Lafayette 

It)  Expreuions  de  le  lettre  de  LafajeUe. 
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de  se  sacrifier  ainsi  courageusement  pour  une 
cause  perdue  ; mais  on  peut  dire  aussi  que  cela 
' était  juste,  car  il  avait  puissamment  contribué  à 
la  perdre. 

Non  pas  que  je  prétende  imposer  à Lafayette 
exclusivement  la  responsabilité  de  cette  seconde 
révolution,  qui,  en  démoralisant  l’esprit  public  en 
France,  a pour  longtemps  corrompu  les  fruits  de 
la  première,  la  seule  qui  fût  juste  et  nécessaire; 
non  pas  que  je  nie  les  fautes  de  tous  les  partis , 
l’entraînement  des  circonstances  et  les  erreurs  du 
roi  lui-même,  si  vertueux  et  si  bon,  mais  toujours 
faible,  indécis,  ne  sachant  ni  résister,  ni  céder  à 
propos.  Il  est  certain  que  dans  plusieurs  questions 
constitutionnelles,  Lafayette  se  prononça  pour  l’a- 
vis le  plus  monarchique.  Ainsi  il  désira  vainement 
la  division  du  pouvoir  législatif;  ainsi  il  vota  pour 
le  veto  suspensif  ; ainsi,  dans  la  discussion  sur  le 
droit  de  paix  ou  de  guerre,  il  soutint  Mirabeau 
contre  Baroave;  mais  sur  combien  d'antres  points 
ne  fut-il  pas  déçu  par  ses  chimères  ! Comment  com- 
prit-il en  France  l’existence,  je  ne  dis  pas  d’une 
monarchie,  mais  d’une  constitution  libre,  avec 
un  pouvoir  exécutif  privé  non-seulement  de  toute 
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iaitiative  dans  la  proposition  des  lois,  mais  de 
tout  droit  de  dissoIulioD  et  d’appel  au  pays,  dç 
toute  sanction  des  décrets  sur  rétablissement  et 
la  perception  des  impôts,  de  toute  Domination  de 
juges,  rendus  électifs,  temporaires  et  sujets  à des 
réélections  périodiques , privé  enfin  du  droit  de 
nomination  à la  plus  grande  partie  des  emplois 
publics  même  dans  l’armée,  et  ne  pouvant  ni  ré- 
voquer, ni  même  suspendre  un  fonctionnaire  re- 
belle, prévaricateur  ou  traître  sans  l’approbation 
du  corps  législatif  ? Si  bien  qu’en  additionnant 
approximativement  le  quantum  des  administra- 
teurs de  départements , des  administrateurs  de 
districts,  des  juges  de  paix,  assesseurs , officiers 
municipaux,  etc.,  etc.,  on  est  arrivé  à ce  singu- 
lier résultat,  qu’il  y avait  en  France,  en  iK),  91  et 
92 , environ  treize  cent  mille  individus , tous 
agents  prép^osés  à l’exécution  des  t lois , tous 
mandataires  directs  du  peuple,  et  tous  indépen- 
dants du  pouvoir  exécutif.  Qu’on  juge  si  cette 
organisation  anarchique  ne  devait  pas  fatalement 
conduire  à un  excès  inverse  de  concentration, 
c’est-à-dire  à la  tyrannie  du  comité  de  salut  pu- 
blic et  au  despotisme  impérial  I 
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Il  est  vrai  que  Lafayette  reconnut  de  bonne 
heure  et  déclara  plusieurs  fols  que  le  pouvoir 
exécutif  était  trop  abaissé,  que  la  constitution  ne 
marcherait  pas.  Quelques  jours  après  l’émeute 
d’octobre,  il  écrivait  à Mounier,  en  l’exhortant  à 
revenir  à son  poste  : « Je  sols  plus  pénétré  que 
«•  vous  ne  croyez  de  la  nécessité  de  remonter  le 
«i  pouvoir  exécutif.  » Mais  les  actes  répondaient 
peu  aux  paroles.  La  crainte  de  l’anarchiè  fut  tou- 
jours secondaire  chez  Lafayette  ; jamais  homme 
ne  fut  plus  mal  organisé  que  lui  pour  clore  une 
révolution;  il  se  préCccupa  toujours  beaucoup 
plus  do  passé  que  de  l’avenir,  de  l’ennemi  vaincu 
que  de  l’ennemi  à vaincre  ; et  tandis  qu’il  s’escri- 
mait contre  un  cadavre,  l’aristocratie , et  contre 
un  fantôme,  l’orléanisme  (1) , il  laissait  le  jaco6/‘ 
nismesaper  la  monarchie,  la  constitution,  et  ébran- 
ler l’Etat  jusque  dans  ses  fondements.  Les  bora- 

(1)  Le  parti  orléaniste  occupe  une  grande  place  dans  les 
Mémoires  de  Lafayette.  Après  les  journées  d’octobre,  il 
força  le  duc  d’ôrléans  à partir  pour  Londres;  il  le  fil  même 
menacer  d’un  duel  s’il  revenait,  — ce  qui  n’empêcha  pas  le 
prince  de  revenir.  — La  loyauté  des  intentions  du  duc  d’Or- 
léans pouvait  être  A bon  droit  suspecte,  mais  l’histoire  n’a 
pas  conservé  une  seule  trace  certaine  de  l’eiistence  d’un 
parti  organisé  par  lui  ou  pour  lui. 
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mes  les  plus  éiDinents  du  parti  conslîtutionnel 
étaieut, comme  Lafayette,  pénétrés  de  la  nécessité 
de  relever  le  pouvoir  exécutif.  Mirabeau  surtout, 
dont  le  génie  politique  était  aussi  grand  et  aussi 
vrai  que  son  génie  oratoire,  mettait  à fonder  la 
monarchie  constitutionnelle  et  à réprimer  Tanar- 
chie  la  même  énergie , le  même  talent  qu*il  avait 
mis  à détraire  l’ancien  régime  (I).  Mais  l’énorme 
puissance  que  possédait  alors  Lafayette  rendait  sa 
participation  presque  indispensable  pour  le  succès 
des  combinaisons  même  les  plus  légales;  et  ce  der- 
nier se  refusa  à toute  combinaison  propre  à réparer 
les  funestes  erreurs  de  l’Assemblée  nationale,  er- 
reurs qu’il  reconnaissait  pourtant  lui-même.  Ainsi, 


(1)  Od  a débité  sur  Mirabeau  une  masse  d’absurdités  que 
je  ne  puis  relever  ici.  Les  auteurs  de  l’article  de  la  Biogra- 
phie universelle  sur  Lafayette  disent  avec  un  aplomb  mer- 
veilleux : « On  sait  que  Mirabeau  avait  joué  le  premier  rôle 
dans  les  complots  des  S et  C octobre  ; > et  ils  attribuent  à ce 
prétendu  complot  le  mépris  de  Lafayette  pour  Mirabeau.  Or 
cette  assertion  est  contraire,  non-seulcment  au  résultat  de  la 
volumineuse  procédure  du  Châtelet,  mais  encore  à l'opinion 
même  de  Lafayette,  qui  déclare  que  la  fausseté  de  cette  as- 
sertion, à laquelle  il  avait  cru  d’abord,  lui  fut  démontrée  par 
l’investigation  judiciaire.  Lafayette  n’en  est  pas  moins  per- 
suadé que  Mirabeau  a été  pendant  quelque  temps  du  parti 
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la  révision  de  la  constitution  où  devait  se  faire  le 
travail  de  séparation  des  articles  réglementaires 
d’avec  les  articles  proprement  constitutionnels, 
était  la  base  de  tous  les  plans  (1)  de  Mirabeau. 

d’Orléans.  Le  parti  d’Orléans,  je  l’ai  déjà  dit,  est  une  chose 
historiquement  insaisissable.  Quant  aux  relations  de  Mirabeau 
avec  ce  prince,  — on  peut  consulter  l'excellent  ouvrage 
de  M.  Lucas-Montigny  sur  Mirabeau, — on  y verra  l’opi- 
nion de  Lafayette  longuement  et  à mon  sens  victorieusement 
réfutée.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  Lafayette  et  Mirabeau, 
qu’on  essaya  plusieurs  fois  de  réunir,  ne  purent  pas  s’en- 
tendre. Le  premier  estimait  peu  X^moralUé  du  second,  et  le 
second  avait  une  très-mince  opinion  de  la  capacité  du  pre- 
mier. Ils  avaient  tous  deux  raison  jusqu'à  un  certain  point,  et 
c’est  justement  pour  cela  que  leur  union  eût  été  désirable  dans 
l’intérét  de  la  monarchie  constitutionnelle.  C’est  au  sortir 
d’une  de  ces  conférences  que  Mirabeau  , frappé  de  ce  mé- 
lange d’honnéteté  ingénue  et  d’entratnement  révolution- 
naire qui  caractérisait  Lafayette  , lui  donna  le  sobriquet  de 
Cromwell-  Grandison . 

(1)  Ces  divers  plans,  étrangement  défigurés  partons  les 
historiens,  qui  ne  les  connaissaient  que  par  ouï-dire,  se 
trouvent  dans  les  Mémoires  de  M.  Montigny.  11  n’y  est 
nullement  question  du  projet  prêté  à Mirabeau  par  La- 
fayette lui-méme,  de  faire  évader  secrètement  le  roi  et 
de  le  conduire  à la  frontière  au  milieu  des  régiments  de 
Souillé,  — plan  qui  aurait  donné  l’idée  du  voyage  à Va- 
rennes,  exécuté  après  la  mort  de  Mirabeau.  — Ce  dernier, 
au  contraire,  réprouve  formellement  toute  idée  de  ce  genre, 
il  a d’abord  proposé,  à la  vérité,  de  transférer  patemment  et 
en  plein  jour  le  roi  et  le  gouvernement  à Rouen;  mais  il  y 
a renoncé  hientêt,  et  s’en  tient  uniquement  à la  formation 
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Lafayette  lui  promit  d’user  de  sou  ascendaut  pour 
le  faire  participer  à ce  travail  épurateur;  or  le 
scrutiu  exclut  Mirabeau  du  comité  de  révision,  et 
ce  dernier  attribua  son  exclusion  à l’influence  de 
Lafayette  ; et  pourtant  Lafayette  à son  tour 
entrera  bientôt  en  correspondance  particulière 
avec  Louis  XVI;  il  lui  adressera  un  exposé  de 
principes  que  le  roi  adopte  en  le  déclarant  vague 
dans  l’application,  et  il  l’est  considérablement  en 
effet.  Mais  cet  accord  passager  de  vues  théoriques 
sera  stérile  et  sans  résultats  ; la  monarchie  n’en 
croulera  pas  moins,  et  deux  ans  plus  tard,  quand 
il  sera  trop  tard,  Lafayette,  déjà  déchu  lui-même 
d’une  partie  de  sa  popularité,  en  sera  réduit  à 
proposer  à Louis  XVI  de  l'enlever  de  Paris,  et  de 
le  conduire  à Compiègne  au  milieu  do  ses  trou- 
pes. 

Dans  ses  Mémoires,  Lafayette,  tout  on  rendant 
hommage  aux  vertus  de  Louis  XVI,  se  plaint 
beaucoup  de  n’avoir  jamais  obtenu  la  confiance 
entière  de  ce  malheureux  prince  ; il  attribue  cela 

d’une  nouvelle  assemblée,  sur  la  composition  de  laquelle  il 
devait,  par  ses  correspondances  étendues  avec  les  départe- 
ments, influer  considérablement , et  dont  l’œuvre  capitale 
aurait  été  la  révision  des  articles  constitutionnels. 
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aux  répuguauces  irréfléchies,  au  mauvais  vouloir 
de  la  reioe , et  à rioflucoce  des  calomnies  du 
parti  aristocrate.  Mais,  abstraction  faite  de  ces 
motifs  qui  peuvent  avoir  leur  côté  réel,  cette  union 
intime,  dans  la  position  et  avec  les  idées  respec- 
tives des  deux  hommes,  était-elle  possible? 

Quant  Louis  XVI,  arraché  du  palais  de  Ver- 
sailles, laissant  derrière  lui  les  derniers  souve- 
nirs de  la  monarchie  de  Louis  XIV,  fut  établi 
aux  Tuileries , sous  la  garde  de  la  milice  pari- 
sienne et  de  son  chef,  la  position  de  Lafayette 
devint  assez  difficile.  11  s’agissait  pour  lui  de 
protéger  et  de  surveiller , de  maintenir  et  de 
retenir  le  monarque,  le  tout  sans  attenter  à la  di- 
gnité royale  et  sans  déplaire  au  peuple  souve- 
rain ; et  le  roi,  à son  tour,  ne  pouvait  s’abandon- 
ner à la  direction  de  Lafayette  qu’autant  qu’il 
croirait  à la  fois  à sa  loyauté,  à son  dévouement 
et  à sa  puissance.  Lafayette,  il  est  vrai,  se  mon- 
tra toujours  franc  et  loyal  ; il  se  montra  même 
dévoué  jusqu'à  un  certain  point.  Plusieurs  de  ses 
lettres  au  roi  témoignent  d’un  réel  attachement 
pour  sa  personne;  mais  jusqu’où  allait  cet  atta- 
chement? Lafayette  nous  le  dit  lui-même.  Ce 
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qu’il  aimait  tlaos  Louis  XVI , c’était  P^omme. 
Quant  au  roi,  il  ne  se  gênait  guère,  si  l’on  ea 
croit  ses  Mémoires,  pour  le  persuatier  qu’il  n’a- 
vait pas  ce  qu’il  appelle  le  préjugé  monarchique. 
M Vous  savez,  disait-il  en  subsiance  au  roi  et  à la 
reine,  que  Je  suis  etquej’ai  toujoursété  républicain,. 
Si  je  croyais  que  V abolition  complète  de  la  mouar^ 
chie  fût  utile  au  pays,  je  n’bésiterais  pas;  mais 
je  crois  que , dans  les  eirconstancee  actuelles , il 
nous  faut  un  président  héréditaire  du  pouvoir 
exécutif  ; vous  êtes  ce  président,  et,  tant  que  vous 
serez  ûdèle  à vos  devoirs  civiques  et  que  vous 
.marcherez  dans  le  sens  de  la  révolution,  je  vous 
soutiendrai  ; sinon  je  vous  renverserai.  » 

On  conviendra  quo  c’était  là  une  singulière  ma- 
nière de  faire  comprendre  et  aimer  la  monarchie 
constitutionnelle  à un  roi  et  à une  reine  la  veille 
encore  investis  d’un  pouvoir  sans  bornes. 

Ailleurs  Lafayette,  pour  prouver  que,  tout  en 
procurant  au  roi  tous  les  agréments  compatibles 
avec  l'esprit  de  la  constitution^  il  fut  toujours 
l’irrésistible  obstacle  à ce  qu'il  s’élevât  au-dessus 
du  niveau  constitutionnel^  nous  apprend  qu’a- 
près  cette  grande  cérémonie  de  la  fédération  du  1 4 


Digitized  by  Google 


72  CONTEMPOBAINS  ILLUSTRES. 

juillet  1790 , où  le  pauvre  Louis  XVI  se  laissa  si 
béoévolemeut,  si  coroplétemeut  éclipser,  annuler 
par  Lafayette  et  son  cheval  blanc,  lui,  Lafayette', 
se  montra  fort  irrité  de  ce  que,  dans  un  dîner 
donné  par  lui  aux  fédérés  des  départements, 
ces  braves  fédérés,  ignorant  que  le  pouvoir 
exécutif  n’était  que  le  très- humble  serviteur 
du  pouvoir  législatif,  se  permirent  de  porter  la 
santé  du  roi  avant  celle  de  l’Assemblée  ; et  la 
première  santé  excita,  dit  Lafayette,  plus  d’ap- 
plaudissements que  la  seconde.  Dans  la  même 
cérémonie  de  la  fédération,  « où,  dit  Lafayette, 
l’Assemblée  et  le  roi  ayant  prêté  le  serment  ci- 
vique à deux  signaux  que  je  fis  de  Vautel^  je 
prononçai  ensuite  la  formule  consacrée  au  nom 
de  mes  concitoyens  et  aux  applaudissements  de 
trois  cent  mille  spectateurs  ; i>  dans  cette  même 
cérémonie,  le  général  se  félicite  beaucoup  d’avoir 
déjoué  le  projet  des  fédérés,  qui  voulaient  que  le 
roi  quittât  l’estrade  où  il  était  perdu  au  milieu 
de  l’assemblée  et  invisible  au  peuple,  pour  ve- 
nir prêter  son  serment  sur  l’autel,  projet  qui  te- 
nait évidemment,  toujours  suivant  Lafayette,  à 
quelque  combinaison  aristocratique.  Plus  loin  ces 
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mêfues  fédérés,  ayant  éié  complimenter  le  roi 
sous  la  conduite  de  Lafayetle,  prièrent  le  général 
de  les  mener  chez  la  reine  ; le  général , pensant 
que  la  femme  du  président  du  pouvoir  exécutif 
n’avait  pas  droit  à une  harangue,  se  contenta 
d’introduire  les  fédérés  et  sortit;  puis,  s’aperce- 
vant, de  la  porte  sans  doute,  que,  quelques  fédé- 
rés ayant  eu  l’idée  de  baiser  la  main  du  petit 
prince  royal,  la  reine  le  portait  à la  ronde,  et 
lui  laissait  tendre  sa  petite  main  au  reste  des 
assistants , Lafayette  se  montra  ; à sa  vue , la 
reine  s’empressa  d’interrompre  ce  baise-main, 
« pour  se  borner,  dit-il , à des  politesses  ; 
et  le  général  parait  s’applaudir  beaucoup  d’avoir 
mis  Gn  à cette  cérémonie,  attentatoire  à la  Décla- 
ration des  Droits  de  Vhommeel  du  citoyen. 

Si  pénible  qu’il  dût  être  à Louis  XYl  de  voir 
la  royauté,  dépouillée  peu  à peu,  par  la  main 
de  Lafayette,  de  tous  ses  attributs  antérieurs, 
même  les  plus  insigniGants , ce  prince  avait 
assez  d’abnégation  et  d’intelligence  pour  se  rési- 
gner franchement  au  rôle  qu’on  lui  faisait,  s’i 
eût  vu  dans  le  général  lui-même  assez  d’éner- 
gie et  assez  de  puissance  pour  lutter  contre  ceux 
T.  V.  3 
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qui,  ne  comprenant  par  la  nécessité  d’un  roi  ré- 
duit à l’état  d’effigie,  étaient  naturellement  en- 
traînés à vouloir  le  faire  disparaître  tout  à fait  ; 
mais,  tandis  que  Lafayelte  veillait  avec  sollicitude 
à ce  qu’on  ne  baisât  pas  la  main  du  petit  prince 
royal  (1),  le  pouvoirexécutifs’affaiblissaitdeplUs 
en  plus;  le  ministère,  ne  pouvant  se  faire  obéir, 
s’adressait  à l’Assemblée  ; le  corps  législatif  ad- 
ministrait, jugeait,  récompensait,  punissait;  mais 
tout  cela  sans  autre  résultat  que  de  contribuer 
encore  davantage  au  universel.  Les  dépar- 
tements étaient  en  feu  : les  soldats  se  révoltaient 
contre  leurs  officiers  (2)  ; les  diverses  autorités  des 
départements  étaient  en  conflit  perpétuel  ; à Paris 


(1)  Ce  qui  n’empéchait  pas  Marat  de  dénoncer  chaque  jour 
au  peuple  le  perfide  Molier,  plat  valet  de  cour. 

(S)  La  principale  de  ces  insurrections  militaires,  celle  de 
Nancy,  Tut  vigoureusement  réprimée  par  M.  de  Bouillé,  aidé 
de  la  garde  nationale  des  villes  voisines.  Lafayette,  par  l’éner- 
gie avec  laquelle  il  se  prononça,  dans  l’Assemblée  et  partout, 
contre  cette  révolte,  ne  contribua  pas  pen  au  succès  de  son 
cousin  Bouillé,  avec  lequel  il  entretenait  alors  une  corres- 
pondance fort  suivie,  en  l’invitant  à agir  de  concert  avec  lui, 
dans  l’intérêt  de  la  constitution  et  du  roi.  M.  Thiers  dit  avec 
raison,  je  crois,  que,  si  l’on  eût  pu  à cette  époque  faire  con- 
courir au  même  but  trois  hommes,  Mirabeau,  Lafayette  et 
Bouillé,  la  révolution  eût  été  close. 
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c*était  pis  encore.  L’impradent  décret,  blâmé  par 
Lafayette,  qui  exigeait  des  prêtres  le  serment  ci- 
vique, venait  d’ajouter  à la  discorde  un  brandon  de 
plus.  Les  districts  et  la  commune  se  mangeaient  le 
cœur,  suivant  l’eipression  du  général  ; les  excita- 
tions féroces  des  clubs,  des  journaux,  des  libelles 
soulevaient  sans  cesse  une  populace  déshabituée 
du  travail,  accoutumée  au  désordre  et  aigrie  par 
le  besoin. 

Lafayette  avait  proposé  au  roi  et  à la  reine 
do  faire  rentrer  aux  Tuileries  les  gardes  du 
corps,  licenciés  depuis  la  scène  do  Versailles; 
le  roi  et  la  reine  s’y  refusèrent,  ne  voulant  pas, 
disaient-ils  , les  exposer  à être  massacrés.  La- 
fayette voit  dans  cette  réponse  un  effet  du  ma- 
chiavélisme de  la  reine , cherchant  à faire  croire 
à l’Europe  qu’elle  n’était  pas  libre.  Le  fait  est 
qu’il  eût  été  difûcile  de  prouver  le  contraire. 

Lesémeutesse  succédaient  rapidement;  après  le 
massacre  du  boulanger  François,  massacre  juste- 
ment puni  par  les  soins  de  Lafayette,  vintle  pillage 
de  l’hôtel  de  Castries  (t2  novembre  1790),  impu- 
nément accompli  par  une  poignée  de  brigands.  Le 
départ  de  Mesdames,  tantes  du  roi,  fut  le  prétexte 
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d’un  nouveau  soulèvement;  puis  vint  l’émeute 
pour  la  démolition  du  château  de  Yincennes. 
Une  partie  de  la  garde  nationale , gagnée  par  le 
aineux  brasseur  Santerre,  se  déclara  pour  la 
populace;  Lafayette  arriva  au  moment  où  l’on 
commençait  la  démolition , il  l’arrêta  avec  beau- 
coup de  peine , et  au  retour  il  lui  fallut  faire  en- 
foncer à coups  de  canon  les  portes  du  faubourg 
Saint-Antoine,  qu’on  avait  fermées  contre  lui. — 
Pendant  qu’il  était  à Vrncennes,  un  certain  nom- 
bre de  gentilshommes,  craignant  pour  la  sûreté 
du  roi , se  rendirent  aux  Tuileries  secrètement 
armés,  et  se  mêlèrent  aux  gardes  nationaux  de 
service.  Une  rixe  s’ensuivit;  Lafayette  arriva  sur 
ces  entrefaites,  gourmanda  rudement  tes  gentils- 
hommes , qui  furent  maltraités , chassés  ; et  le 
lendemain,  un  ordre  du  jour  du  commandant  gé- 
néral, faisant  allusion  aux  officiers  de  la  maison 
du  roi  qui  avaient  laissé  introduire  les  gentils- 
hommes , les  qualifia  de  chefs  de  la  domesticité^ 
expression  inconvenante  qui  blessa  Louis  XVI,  et 
fut  l’objet  de  vives  réclamations  de  la  part  de 
MM.  de  Villequier  et  do  Duras. 

Tandis  que  Lafayette  se  prononçait  avec  une 
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iocoDteslable  sévérité  contre  une  émeute  de 
gentilshommes,  l’émeute  populaire  trouvait  en 
lui  un  censeur  à l’eau  de  rose,  toujours  plein 
d’attendrissement  et  de  respect.  S’il  blâmait  une 
insurrection  , c’était  en  se  croyant  obligé  de 
proclamer  comme  correctif  que , dans  certains 
cas,  l'insurrection  est  le  plus  saint  des  devoirs. 
Ce  système,  qui  était  du  reste  celui  du  temps, 
portait  chaque  jour  ses  fruits.  La  garde  natiO' 
nale  elle-même,  malgré  les  bonnes  inteutions  du 
général,  commençait  à se  laisser  atteindre  par 
la  contagion  démagogique;  Lafuycttc  en  eut  bien- 
tôt une  preuve  significative. 

Le  18  avril  1T91,  le  roi,"  ne  voulant  pas,  par 
scrupule  de  conscience,  faire  ses  Pâques  dans  une 
église  assermentée,  et  désireux  en  même  temps 
d’éviter  toute  occasion  do  désordre,  montait 
en  voiture  pour  se  rendre  dans  ce  but  à Saint- 
Cloud,  où  il  allait  assez  habituellement,  quand 
le  peuple  se  porta  au-devant  de  la  voiture  pour 
l’arrêter  ; les  gardes  nationaux  de  service  aux 
Tuileries  s’unirent  au  peuple,  en  proférant  con- 
tre le  monarque  de  grossières  injures.  Lafayotle, 
qui  depuis  longtemps  s’épuisait  en  efforts  pour 
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luaîDtenir  dans  Paris  la  liberté  des  cultes , et 
qui,  instruit  de  la  résolution  du  roi,  Pavait  ap- 
prouvée (1),  tenta  vainement  de  faire  ouvrir 
passage  à la  voilure  royale  ; il  fut  insulté  et  re- 
poussé par  ses  propres  soldats.  Le  roi,  forcé  de 
rentrer  au  château,  alla  lui-même  le  lendemain  se 
plaindre  à l’Assemblée  nationale,  qui  lui  fit  une 
réponse  insignifiante.  Lafayette,  irrité,  voulait  que 
Louis  XVi  persistât  dans  sa  résolution,  et  il  lui 
offrait  de  le  soutenir  de  tout  son  pouvoir  ; mais 
le  roi,  craignant  un  nouvel  échec  et  par  consé- 
quent un  nouvel  affront  à sa  dignité,  refusa  de 
s’y  eiposer  une  seconde  fois.  Lafayette  voit  en- 
core dans  cette  résolution  un  effet  des  machina- 
tions du  parti  aristocrate  : Lafayette  voit  cela 
partout.  Toujours  est-il  que,  blessé  à bon  droit  de 
l’insubordination  d’une  partie  de  ses  troupes,  le 
général  eut  recours  à un  moyen  déjà  employé  : 
il  déposa  sa  démission  entre  les  mains  de  la  com- 
mune, et  ne  consentit  à la  retirer  qu’après  deux 
jours  de  démarches,  de  supplications  et  de  pro— 


(1)  Dans  la  propre  famille  du  général  on  employait  publi- 
quement le  ministère  d’un  prêtre  insermenté. 
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messes  d’obéissaoce  de  la  part  des  soixaote  ba> 
taiiloDs  de  la  garde  oatioDale. 

Cepeodaot  le  roi,  qui  aTait  d*abord  fraoche- 
ment  et  coDscieDcieuseiueot  accepté  sa  nouYelle 
position,  commençait  à perdre  tout  espoir  de 
voir  l’ordre  se  consolider.  La  scène  du  18  avril  le 
décida  enfin  à choisir  entre  les  divers  plans  d’é- 
vasion qu’on  lui  proposait  de  tous  côtés  : on  .sait 
l’bistoire  de  sa  fuite  nocturne  et  de  son  arresta- 
tion à Varennes.  Le  lendemain  du  départ,  La- 
fayetle  courut  quelques  dangers  dont  il  se  tira  par 
sa  présence  d’esprit.  Le  général  avait  répondu  de 
la  personne  du  roi  sur  sa  tête,  et  Danton  deman- 
dait aux  Jacobins  la  tête  du  général,  entouré 
sur  la  place  de  rHôtel-de-Yille  par  un  peuple  fu- 
rieux. » £b  bien,  leur  dit-il,  de  quoi  vous  plai- 
gnez-vous? Chaque  citoyen  gagne  vingt  sous  de 
rente  par  la  suppression  de  la  liste  civile,  n Une 
voix  lui  ayant  crié  de  prendre  la  place  du  fugitif, 
il  répondit  par  un  geste  et  un  sarcasme  dédai- 
gneux qui  achevèrent  de  lui  rendre  toute  sa  popu- 
larité. 

Quand  Louis  XVI  fut  ramené  à Paris,  Lafayette, 
le  considérant  comme  suspendu  de  ses  fonctions, 
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ordonna  qu’il  ne  lui  serait  rendu  aucun  des  hon- 
neurs royaux.  Les  fugitifs  rentrèrent  prisonniers 
aux  Tuileries,  sous  la  protection  des  commissaires 
de  l’Assemblée,  et,  depuis  le  25  juin  jusqu’au  13 
septembre  1791,  jour  de  l’acceptation  de  la  con- 
stitution par  le  roi  et  de  la  réintégration  de  ce 
dernier,  la  mission  de  Lafayette  fut  celle  d’un 
geôlier  ; un  décret  de  l’Assemblée  lui  avait  for- 
mellement imposé  cette  mission  ; il  en  adoucit 
les  rigueurs  avec  cette  politesse  de  formes  qui  le 
distingua  toujours;  mais  ses  subordonnés  rem- 
plirent leur  tâche  de  manière  à donner  aux  cap- 
tifs un  avant-goût  des  ignominies  de  la  tour  do 
Temple. 

Pendant  le  trajet  de  Yarennes  à Paris,  au  mo- 
ment où  la  question  de  la  déchéance  s’agitait  dans 
les  journaux  et  dans  les  clubs,  un  des  principaux 
membres  de  la  majorité  constitutionnelle,  de 
Larochefoucauld  , l’ami  le  plus  intime  de  La- 
fayette, réunit  chez  lui  un  assez  grand  nombre 
de  députés,  à l’effet  d’examiner  par  avance  ce 
qu’il  convenait  de  faire  du  monarque.  Laroche- 
foucauld s’exprima,  dit  Lafayette,  de  manière  à 
ce  que  son  vœu  personnel  pour  la  république  ne 


Digilized  by  CoogI 


M.  DE  LAFAYETTE. 


81 


fût  pas  douteux  ; sou  avis  fut  appuyé  par  Dupont 
(de  Nemours);  mais  tous  les  autres  membres 
de  la  réunion  se  prononcèrent  énergiquement 
contre  la  république.  On  reconnut  de  même 
les  inconvénients  d’une  régence  ou  d’un  change- 
ment de  roi  ; « et  il  fut  décidé,  ajoute  Lafayctte, 
« que  l’on  reprendrait  Louis  XVI , le  meilleur 
« prince  de  sa  famille,  malgré  ses  torts  récents, 
« et,  à tout  prendre,  le  meKleur  de  l’Europe.» 

Lafayette  s’applaudit  beaucoup  d’avoir  pris  ce 
parti,  et  de  n’avoir  pas,  suivant  son  expression, 
complété  la  république;  «car,  dit-il,  le  vœu  de  la 
France  était  monarchique,  et  les  événements  sub- 
séquents ont  bien  prouvé  que  la  nation  n’était  pas 
en  étatdefairecepasde/./us.  » Cette  phrase  suffit 
pour  la  condamnation  du  système  de  Lafayette; 
car,  si  la  république  devait  être  pour  la  Franco 
UD  abime,  pourquoi  l’eulrainer  au  bord  de  cet 
abîme  ? Si  le  vœu  de  la  France  était  monarchique, 
pourquoi  lui  donner,  sous  le  nom  de  monarchie, 
un  mensonge  républicain? 

On  sait  à quelle  discussion  brûlante  donna  lieu 
la  motion  présentée  à l’Assemblée  par  ses  comités 
réunis,  tendant  à faire  déclarer  Louis  XVI  per- 
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soDoeliement  irresponsable  de  sa  fuite,  vu  son  !o- 
violabilité  ; la  presque  unaDîmité  de  l’Assemblée 
se  prononça  pour  cette  motion;  mais  le  parti 
républicain,  jusque-là  réfugié  dans  les  clubs  et 
dans  les  feuilles  anarchistes,  se  dessina  pour  la 
première  fois  à la  tribune  dans  la  personne  de 
Pétion , Robespierre , Buzot , et  trois  ou  quatre 
autres;  le  dogme  de  l’inviolabilité  royale  fut 
audacieusement  combattu;  un  de  ces  énergu- 
mènes,  Vadier,  je  crois,  alla  jusqu’à  se  servir,  par 
allusion  à Louis  XVI,  de  i’ezpression  de  brigand 
couronné.  Le  germe  du  régicide  fut  déposé  dans 
cette  discussion,  vainement  close  par  un  des  plus 
éloquents  discours  de  Barnave  (1). 

Vaincu  à la  tribune,  le  parti  républicain  réso- 
lut d’en  appeler  à l’émeute;  tous  les  journaux  du 
parti  déclarèrent  à leur  tour  que  la  résistance  aux 
décrets  de  l’Assemblée  était  le  plus  saint  des  de- 


(1)  Le  jeune  Barnave,  déjà  séparé  des  jacobins,  avait  été 
l’un  des  commissaires  chargés  d’accompagner  le  roi  au  retour 
de  Varennes.  La  bonté  du  monarque,  la  noble  fierté  de  ia 
reine,  la  grâce  angélique  de  M™*  Elisabeth  avaient  produit 
sur  cette  âme  exaltée,  mais  honnête  et  généreuse,  une  im- 
pression très- vive,  et  à partir  de  cette  époque  Barnave  et 
ses  amis  furent  les  plus  fermes  soutiens  de  ia  monarchie. 


Digitized  by  Google 


BI.  DE  LAFAYETTE. 


83 


voirs.  Oo  décida  aux  Jacobins  qu*une  pétition 
serait  signée  sur  Tautel  de  la  patrie  pour  demao> 
der  la  déchéance  de  Louis  XVI,  et,  le  17  juillet 
1791,  trois  jours  après  ranniversaire  de  la  fédé- 
ration, un  rassemblement  nombreux  se  porta  au 
Champ- de-Mars,  où  il  débuta  par  couper  ia  tête 
à deux  invalides  trouvés  sous  l’autel.  On  con> 
naît  l’événement  qui  suivit.  Pour  la  première  fois, 
après  deux  ans  de  désordre,  l’autorité  municipale 
fit  respecter  la  loi.  Après  de  vaines  sommations 
l’insurrection  fut  réprimée  par  la  force,  mais  ce 
premier  acte  d’énergie  fut  aussi  le  dernier. 

L’immense  majorité  du  peuple  de  Paris  vou- 
lait enfin  du  repos,  et  s’était  vigoureusement  pro- 
noncée contre  les  révoltés  ; au  retour  du  Cbamp- 
de-Mars,  les  gardes  nationaux  demandaient  à dé- 
molir à coups  de  canon  le  club  des  Jacobins  ; tous 
les  provocateurs  quotidiens  d’assassinats,  Marat, 
Danton  et  consorts,  se  cachaient  dans  les  caves, 
et  la  tourbe  jacobine  était  complètement  démo- 
ralisée. C’était  le  moment  de  fermer  les  clubs  et 
de  museler  l’anarchie;  malheureusement  les  con- 
stituants s’endormirent  sur  leurs  lauriers  ; la 
municipalité  se  contenta  de  décerner  contre  les 
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principaux  démagogues  des  mandats  d’arrêt  qui 
restèrent  sans  effet,  et  ceux-ci  purent  combiner  à 
loisir  et  préparer  ouvertement  les  moyens  de 
prendre  leur  revanche. 

Cependant  la  constitution  si  péniblement  éla- 
borée fut  enûn  achevée,  révisée  dans  quelques- 
uns  de  ses  articles,  acceptée,  sanctionnée  par  le 
roi  (le  17  septembre  1791),  et  suivie  d’une  am- 
nistie générale  demandée  par  Lafayette.  La  Con- 
stituante déclara  sa  mission  terminée;  on  pro- 
céda, sous  le  feu  des  journaux  républicains,  à 
l’élection  de  l’Assemblée  législative  ; et,  au  mo- 
ment où  cette  nouvelle  assemblée  ouvrait  ses 
séances,  Lafayette,  considérant  sa  mission  comme 
finie  avec  celle  de  la  Constituante,  abdiqua  ses 
fonctions  (1).  La  municipalité  lui  vota  une  mé- 
daille et  la  statue  en  marbre  de  Washington  ; la 
garde  nationale  réunie  décida  qu’il  serait  offert  à 
son  chef,  en  témoignage  de  son  bon  et  loyal  com- 
mandement, une  épée  forgée  avec  les  verroux  de 

(i)  Lafayette  avait  demandé  iui-méme  à l’Assemblée  qu’il 
fût  interdit  à un  citoyen  de  commander  la  garde  nationale 
dans  plus  d'un  département.  On  décida  encore  qu'il  n’y  au- 
rait plus,  après  lui,  de  commandant  général  à Paris  ; chaque 
chef  de  division  devait  commander  à tour  de  rftle. 


Digitized  by  Google 


»1.  DE  LAFAVETTE. 


83 


la  Bastille  (1),  et  ornée  de  celle  inscription  : A 
Lafayette  V armée  parisienne  reconnaissante! 
Après  deux  ans  et  demi  de  fatigues,  Tex-com- 
raandant  général,  désireux  de  repos,  partit  pour 
l’Auvergne,  fit  un  voyage  de  ceut  vingt  lieues, 
traversant  les  villes  et  les  bourgs  à pied,  pour 
recevoir  des  harangues  et  des  couronnes  civiques 
de  quoi  remplir  sa  voiture,  et  arriva  enfin  à 
Chavaniac , d’où  il  écrivait  le  20  octobre  1791  : 
« Je  ne  puis  vous  dire  avec  quelle  délectation  je 
me  courbe  devant  un  maire  de  village.  » 

Mon  sujet  ne  m’obligeant  pas  à esquisser  l’his- 
toire de  l’Assemblée  législative,  qui  succomba  si 
rapidement  sous  le  fardeau  légué  par  la  Consti- 
tuante, je  m’en  tiendrai  aux  faits  particuliers  à 
Lafayette.  Il  jouissait  à peine  des  douceurs  du 
repos  quand  Bailly,  accablé  lui  même,  donna  sa 
démission  ; un  grand  nombre  d’électeurs  voulu- 
rent rappeler  le  général,  pour  l’opposer  à Pétion, 
que  les  jacobins  portaient  aux  fonctions  de  maire. 
Il  paraît  que  la  cour,  persuadée  qu’elle  aurait  meil- 

(1)  La  principale  clef  de  celle  forleresse  avail  été  en- 
voyée par  Lafayelle  à Washinglon,  qui  la  fil  meltre  sous 
verre  dans  sa  maison  de  Mbunl-Vernon. 
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leur  marché  da  deroier , employa  tout  ce  qui  lui 
restait  d’influence  contre  le  candidat  constitution, 
nel;  Pétion  fut  nommé  le  17  novembre  1791 , et 
l’anarchie  prit  place  avec  lui  au  sein  même  de  la 
municipalité. 

Cependant  l’émigration  devenait  générale  ; les 
fugitifs  se  rassemblaient  aux  frontières  ; le  pre- 
mier noyau  de  la  coalition  avait  été  formé,  la 
17  août  1791,  par  le  traité  secret  de  Pilnitz;  les 
démonstrations  hostiles  de  la  Prusse  et  de  l’Au- 
triche semblaient  annoncer  une  guerre  immi. 
nente.  Il  fut  décidé  qu’on  réunirait  trois  ar- 
mées de  cinquante  mille  hommes  chacune,  sur  la 
frontière  du  Nord  et  de  l’Est;  et  le  jeune  ministre 
de  la  guerre,  Narbonne,  annonça,  au  milieu  des 
applaudissements  de  l’Assemblée,  que  « la  patrie 
désignait  pour  chefs  de  ces  trois  armées  les  géné- 
raux Rochambeau,  Luckner  et  Lafayette.» 

Chargé  de  commander  l’armée  du  centre , La- 
fayette se  rendit  à Metz,  et  s’occupa  d’abord  d’or- 
ganiser ses  forces  et  de  rétablir  la  discipline  parmi 
les  troupes.  Rappelé  à Paris  pour  délibérer  sur  le 
plan  de  campagne  à suivre,  il  n’eut  pas  de  peine 
à voir  que  la  constitution  allait  être  débordée  par 
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le  mooTement  révolutionnaire.  Le  parti  qui  avait 
formé  la  majorité  de  la  Constituante,  devenu,  dans 
la  Législative,  Imparti  feuillant,  avait  perdu  la  di- 
rection de  cette  Assemblée,  et  les  Girondins,  en- 
t rainés  eux-mêmes  par  les  jacobins , poussaient  pres- 
que ouvertement  au  renversement  de  la  monarchie. 
— Le  ministère  constitutionnel  dut  céder  la  place 
à UD  ministère  girondin,  et,  le  20  avril  1792,  la 
France,  prenant  l’initiative  de  cette  lutte  achar- 
née qui  ne  devait  floir  qu’à  Waterloo,  après  avoir 
changé  la  face  de  l’Europe,  prononça,  par  la  voix 
émue  de  Louis  XVI , la  première  déclaration  de 
guerre  à l’Autriche. 

Bumouriex,  qui  dirigeait  alors  le  ministère 
girondin , ordonna  aux  trois  généraux  d’enva- 
hir rapidement  et  de  concert  la  Belgique  sur 
trois  points.  Cette  opération  fut  mal  exécutée. 
Les  deux  lieutenants  de  Bocbambeau , Théobald 
Billon  et  Biron , virent  leurs  troupes  s’enfuir 
avant  d’avoir  combattu  ; le  premier  fut  massacré 
par  ses  propres  soldats.  Lafayetle  parti  de  Metz 
arriva  à Bouvines,  où  il  fut  arrêté  par  la  déroute 
des  deux  corps  de  Bocbambeau , et  obligé  de  re- 
venir dans  ses  positions.  L’invasion  fut  manquée. 
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Rochambeau,  iDécooteot  du  plan  de  Dumouriez, 
donna  sa  démission;  les  trois  armées,  fondues 
en  deux  sous  le  commandement  de  Luckner  et  de 
Lafayette,  reprirent  la  défensive,  et  ce  dernier 
établit  son  quartier  général  à Maubeuge. 

Cependant , à Paris , Panarcbie  marchait  à pas 
de  géant;  l’insuccès  des  premières  opérations  mi- 
litaires avait  augmenté  la  division  entre  les  Feuil- 
lants et  les  Girondins.  — Les  premiers  en  attri- 
buaient la  cause  au  plan  du  ministère,  et  le 
ministère  en  rejetait  la  faute  sur  les  généraux 
constitutionnels , que  les  jacobins  accusaient  de 
trahison.  Les  fureurs  de  la  presse  démagogique  ne 
connaissaient  plus  de  bornes  ; les  clubs  usurpaient 
tous  les  pouvoirs,  insultaient  toutes  les  autorités, 
dominaient  le  ministère  et  l’Assemblée,  mena- 
çaient chaque  jour  le  roi  d’un  coup  d’Etat  popu- 
laire , et  cette  puissance  de  la  rue  était  devenue 
si  formidable  que  personne  n’osait  plus  lui  résis- 
ter. 

C’est  alors  que  Lafayette  écrivit  de  son  camp  à 
l’Assemblée,  contre  la  faction  jacobine,  la  lettre 
dont  j’ai  déjà  parié,  qui  est  admirable  de  fermeté, 
de  logiqueet  d’éloquence.  Mais,  je  l’ai  déjà  dit , la  lo- 
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^que  et  réloqoence  ne  pouvaient  plus  rien  eontre 
le  désordre,  et  il  était  trop  tard  pour  essayer  de  la 
fermeté.  La  lettre  excita  un  grand  tumulte  daos 
ï*Âssemblée  : le  côté  droit  rapplaudit;  Ie  côté  gau- 
che, qui  s'occupait  d'organiser  une  émeute  pour 
forcer  le  roi  à reprendre  le  ministère  girondin 
qu'il  venait  de  renvoyer,  se  débarrassa  de 
cette  dilBculté  inattendue  par  une  espèce  de  dé- 
clinatoire ; il  contesta  ranthenticité  de  la  let- 
tre, et  demanda  le  renvoi  à on  comité  chargé  de 
venger  le  général  du  lâche  qui  avait  usurpé  son 
nom.— Et  tandis  que  soixaDteH]uinze  départements 
envoyaient  spontanément  leurs  adhésions  aux  prin- 
cipes contenus  dans  cette  lettre,  la  populace,  for- 
çant les  Tuileries,  posait  un  bonnet  rouge  sur  la 
tête  de  Louis  XYI,  et  marquait  ainsi  d'avance  la 
proie  du  bourreau.  . 

A la  nouvelle  de  cette  scène,  Lafayette  met 
son  armée  en  sûreté  sous  le  canon  de  Mau- 
beuge,  part  seul  avec  un  aide  de  camp,  et  se 
présente  le  25  à la  barre  de  l’Assemblée , pour 
avouer  bautement  la  lettre  du  16,  protester  con- 
tre le  nouvel  attentat  do  20,  et  demander  de  nou- 
veau la  répression  des  factieux.  Guadet  propose 
T.  V.  4 
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d’eianoiner  la  conduite  dugéoéral  coupable  d’a- 
voir quitté  sans  permissiou  sop. armée  ; le  député 
Raroood  pfend  sa  défense,  et  la  motion  de  Gua- 
det  est  repoossée  à une  majorité  de  cent  voix. 
Mais  ce  fut  là  l’unique  résultat  de  la  démarche 
.deLafayette. 

Ne  trouvant  aucun  appui  dans  l’Assemblée, 
le  général  se  tourna  vers  la  garde  nationale, 
sur  laquelle  il  avait  conservé  une  partie  de 
son  influence,  bien  que  les  Jacobins  l’eussent 
déjà  désorganisée  par  la  formation  de  com- 
pagnies à piques  , composées  de  tous  les  vaga- 
bonds de  Paris.  Une  revue  devait  avoir  lieu  le 
lendemai*}  Lafayelte  proposa  au  roi  de  l’y  accom- 
pagner, d’essayer  de  soulever  la  garde  contre  les 
Jacobins  et  de  fermer  les  clubsi  Mais  Louis  XVL 
se  défiant  des  intentions  et  des  ressources  de  La- 
fayette,  refusa  son  intervention  ; et  Pétion , in- 
struit, dit-on , par  la  reine  elle-même,  du  projet 
du  général,  contremanda  la  revues  Repoussé  ainsi 
par  ceuxdà  même  qu’ii  voulait  servir,  Lafayette 
retourna  tristement  à son  armée  le  30  juin,  après 
avoir  écrit  à l’Assemblée  une  nouvelle  lettre,  pour 
l’exhorter  encore  une  fois,  au  nom  de  tous  les  bons 
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citoyeDs , à réprimer  les  factieux.  Dès  qu’il  fut 
parti , les  accusations  commencèrent  k pleuvoir 
sur  lui  dans  les  clubs  et  même  dans  l’Assemblée; 
on  demanda  sou  arrestation.  Les  Jacobins  fermè- 
rent le  club  constitutionnel,  cassèrent  les  compa» 
gnies  d’élite  de  la  gardé  nationale,  et  se  préparè- 
rent à une  nouvelle  et  plus  décisive  insurrection. 

Le7  juillet  1792,  ledépüté  Lamonrette  avait  dit  : 
44  Que  ceux  qui  abjurent  également  et  exècrent  la 
république  et  les  deux  Chambres  so  lèvent.  » L’As- 
semblée s’était  levée  tout  entière,  on  s’était  emi- 
brassé  en  jurant  de  maintenir  la  constitution  ; le 
côté  gauche,  effrayé  du  mouvement  révolution- 
naire qu’il  avait  tant  èxcité,  et  qui  devait' l’em-^ 
porter  bientôt  lui-roéme,  s'était  ardemment  asso- 
cié à celte  scène  de  réconciliation , oubliée  et  ri- 
diculisée dès  le  lendemain.  Un  mois  plus  tard,  au 
bruit  du  canon  do  Westermann  et  de  la  bande 
marseillaise,  les  Jacobins  venaient  signifier  à leurs 
alliés  les  Girondins  qu’il  n’y  avait  plus  ni  consti- 
tution, ni  monarchie,  et  l’Assemblée,  frappée  de 
terreur,  voyait  entrer  dans  son  sein  le  roi  prison- 
nier et  découronné.  : 

Toute  la  France  courba  la  tête,  à l’exception  d’un 
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seul  homme;  seul,  le  républicain  Lafayettc  pro> 
testa  contre  la  république.  Quelques  jours  avant  le 
10  août  il  avait  fait  proposer  au  roi  de  Tenleverde 
Paris  ; mais  les  propositions  se  croisaient  autour 
du  malheureux  monarque;  il  les  accueillait  toutes, 
et  son  indécision  l’empêchait  d’en  adopter  aucune. 
A lu  première  nouvelle  des  événements,  Lafayette 
déclara  à son  armée  qu’il  considérait  l’Assemblée 
comme  asservie  par  des  factieux  ; il  fit  emprison- 
ner les  trois  commissaires  qu’elle  lui  envoyait,  se 
mit  en  rapport  avec  les  autorités  municipales  de 
Sedan,  et  se  prépara  ouvertement  à organiser  la 
résistance  au  nom  de  la  constitution.  Mais  le  rè- 
gne de  la  loi  était  passé;  les  constitutionnels 
avaient  laissé  la  révolution  franchir  le  point  où 
elle  pouvait  être  dirigée,  et  la  France  entrait 
dans  l’ère  des  faits  accomplis  (1). 

(1)  Il  est  nécessaire  d'ajouter  que  la  présence  de  l’ennemi 
sur  nos  frontières  et  le  manifeste  insolent  du  duc  de  Bruns- 
wick ne  contribuèrent  pas  peu  au  succès  de  l'insurrection 
du  10  août  et  à ses  horribles  conséquences.  La  question  po- 
litique disparut  devant  la  question  nationale,  et  la  France 
entière  tourna  le  dos  aux  massacreurs  de  septembre  pour 
faire  face  à ce  Gascon  prussien  qui  se  posait  en  Attila.  Mais 
de  ce  que,  dans  une  ville  assiégée,  les  habitants,  se  portant 
tous  aux  murailles,  laissent  durant  l'assaut  des  bandits  se  répan- 
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Des  soixante-quiDze  départements  qui  avaient 
si  énergiquement  adhéré  à ia  profession  de  foi 
constitutionnelle  du  16  juin,  pas  un  ne  remua, 
excepté  celui  des  Ardennes,  qui  s’associa  à l’en- 
treprise du  général  ; ses  soldats' eux-mêmes,  tra- 
vaillés par  les  émissaires  de  l’insurrection  pari- 
sienne, ne  tardèrent  pas  à lui  témoigner  leur 
froideur.  Les  généraux  des  autres  corps  d’armée, 

dre  dans  les  rues  en  égorgeant  vieillards,  femmes  et  enfants, 
il  ne  s’ensuit  pas  que  ce  sont  les  bandits  qui  ont  sauvé  la  ville  ; 
et  quand  on  admettrait  à la  rigueur  qu’ils  ont  pu  donner  aux 
assiégés  placés  entre  deux  égorgements  le  courage  du  dés- 
espoir (*),  il  ne  s’ensuivrait  pas  encore  que  c’est  à eux  que 
doit  revenir  la  gloire  du  triomphe.  L'invasion  a bien  pu  con* 
tribuer  à produire  et  à maintenir  le  régime  de  la  Terreur, 
bien  que  l’invasion  prétende  à son  tour  qu’elle  ne  fût  pas  née 
sans  le  danger  de  ce  régime.  Slais,  dans  tous  les  cas,  ce  n’est 
pas  la  Terreur  qui  a délivré  la  France  de  l’invasion  ; c’est  la 
France  qui  s’est  délivrée  d’abord  de  l’invasion,  et  ensuite  de 
la  Terreur.  11  n’y  a aucune  solidarité  entre  nossoldats  et  nos 
bourreaux;  et  la  preuve,  c’est  qu’aussitdt  l’ennemi  extérieur 
repoussé,  le  fer  des  soldats  s’est  tourné  contre  l’ennemi  in- 
térieur, l’ordre  est  rentré  de  nos  camps,  dans  nos  cités,  et  à 
la  lutte  anarchique  des  factions  a succédé  nécessairement 
le  despotisme  militaire  le  plus  dur.  C’est  là  le  résultat  le  plus 
clair  de  la  déviation  de  la  révolution  au  10  août. 

(*]  Cstie  bypothèsa  meme  est  indigne  de  l’honneor  français. — La 
France  n’a  pas  eu  besoin  de  la  terreur  pour  se  sauver  sons  Cbarles  VU 
à Orléans,  Sous  Louis  XIV  à Denain,  sous  le  Directoire  à Zurich,  par 
l’èpèe  de  Masséna:  pourquoi  ne  se  fût-elle  pas  sauvée  de  meme  sans 
la  terreur  à Valmy,  à Jemmapeset  à Fleurns? 
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coDsidéraot  la  résistaoce  comme  intempestiTO,  se 
soumireat  également,  et  bientôt  Lafayette,  trop 
compromis  pour  pouroir  revenir  sur  ses  pas, 
n’eut. plus  qu’à  choisir  entre  la  fuite  ou  la  mort. 
Après  avoir  pris  toutes  les  dispositions  nécessai- 
res pour  que  son  absence  ne  nuisit  point  à la  sû- 
reté de  Tarmée,  et  pourvu  autant  que  possible  au 
salut  des  autorités  de  Sedan,  en  assumant  par 
écrjjt  ,ipute  la  rçspon^b^lité  de  la  résistance,  il 
partit  dans  la  nuit  du  19  au  SO  août,  accompa- 
gné de  MM.  Bureaux  de  Puzy,  Latour-Maubourg 
et  quelques  ofQciers  d’état-major.  Rejoints  eu 
route  par  l’e^c-constituant  Alexandre  de  Lameth, 
poursuivi  aussi  par  un  décret  d’arrestation,  les 
fugitifs  passèrent  la  frontière,  arrivèrent  jusqu’au 
pptit  bourg  de  Rop^efort,  au  delà  de  Bouillon,  et 
se  préparèrent  à gagner  secrètement  la  Hollande 
pour  passer  ensuite  aux  Éuts-Unis  ; mais,  recon- 
nus aux  avant-postes  autrichiens,  ils  furent  arrê- 
tés, malgré  leurs  protestations;  les  dix-huit  of- 
ficiers qui  avaient  accompagné  les  quatre  géné- 
raux constituants  furent  relâchés  ; mais  ces  der- 
niers, par  la  plus  scandaleuse  violation  du  droit 
des  gens,  furent  retenus  prisonnier  et  martyrisés 
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pendant  cinq  ans,  pour  n’avoir  voulu  ni  céder  à 
l’insurrection  des  Jacobins,  ni  trahir,  ni  combattre 
leur  pays  (1). 

Pendant  cinq  ans  arraché  à la  scène  du  monde,  . 
sur  laquelle  il  venait  de  jouer  un  rôle  si  brillant, 
mais  si  éphémère,  Lafayette  fut  enseveli  au  fond; 
d’un  cachot  et  soumis  à toutes  les  vexations  igno*; 
blés  qui  composent  le  règlement  des  prisons.  d’É-' 
tat  dans  certains  pays  civilisés.  Promené  d’abord 

(I)  Il  est  à remarquer  que  la  coalition  donna  ainsi  la  pre- 
mière l’esemple  de  ces  infractions  au  droit  des  gens  qu'elle 
a souvent  reprochées  à la  République  et  à l’Empire,  et  dont 
son  histoire  est  passablement  fournie. 

Il  parait  que  Lafayette  eut  un  instant  l’idée  de  se  faire  ré- 
clamer par  les  États-Unis  cooime  citoyen  américain  ayant 
renoncé  à sa  qualité  de  Français.  Cette  pensée  irréfléchie, 
qui  n'eût  eu  d’ailleurs  et  ne  pouvait  avoir  aucun  résultot, 
n’4  pas  été  avouée  par  le  général  <|ans  ses  Mémoires;  mais 
elle  résulte  d’une  lettre  adresséé  alors  par  lui  au  minis- 
tre des  États-Unis  à La  Hay^  et  qui  se  trouve  dans  les  Mé~ 
moires  de  Jf.  Cmivaraeur  Morris,  ministre  des  États-Unis 
en  France,  de  1792  à 1794.  Ces  Mémoires  de  Morris,  qui 
viennent  d’étre  traduits  en  français  par  M.  A.  Gandais,  ren- 
ferment aur  la  Révotntion  en  général,  et  sur  Lafa jette  en  pai^ 
Ciculiqr,  des  détails  d’autant  plus  prépieus  qu’ils  sont  racontés 
par  un  témoin  oculaire,  désintéressé  dans  la  question  par  sa 
qualité  d'étranger.  Il  est  asseï  curieux  de  voir  Lafayette 
considéré  par  la  plupart  de  ses  amis  d’Amérique,  sans  en  ex- 
cepter Washington , comme  un  utopiste  trop  républicain 
pour  son  pays. 
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de  Luxembourg  à Wesel,  de  Wesel  à Magdebotir^^ 
do  Magdebourg  à Neisset  il  fut  eoôo  remis  par  la 
Prusse  à la  garde  de  l’Autriche,  qui  l’enferma 
dans  uoe  casemate  de  la  forteresse  d’Olmùtz.  Là, 
condamné  à la  séquestration  la  plus  rigoureuse, 
privé  de  toute  communicatloD  avec  ses  compa- 
gnons d’infortune  et  de  toute  nouvelle  du  de- 
hors , en  butte  à la  grossièreté  des  geôliers , 
aux  mille  tortures,  aux  mille  privations  du  ca- 
chot, dépouillé  de  tout,  même  de  son  nom,  ma- 
lade de  corps  et  d’esprit,  Lafayette  prouva  qu’un» 
âme  inférieure  au  succès  peut  se  montrer  supé-' 
rieure  aux  revers.  Les  quelques  lettres  qu’il  par- 
vint à écrire  secrètement  à ses  amis,  avec  un  cure- 
dept  trempé  dans  de  la  suie  délayée,  en  y com- 
prenant celles  qu’écrivit  plus  tard  de  La- 
fayette, forment  une  des  parties  les  plus  intéres- 
santes des  Mémoires  du  général.  A la  différence- 
do  la  plupart  des  courtisans  du  peuple,  qui  n’a- 
dorent en  lui  que  la  force , et  sont  toujours  prêts 
à suivre  cette  force  quand  elle  se  déplace,  le 
même  homme,  dans  la  prospérité  et  la  puissance 
si  accessible  à la  flatterie,  si  facilement  entralné- 
par  les  séductions  de  la  rue,  si  amoureux  de  ce 
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quMI  Domme  quelque  part  la  délicieuse  sensation 
du  sourire  de  la  multitude,  se  montre , dans  la 
positioD  la  plus  propre  à démoraliser  la  tête  la' 
plus  vigoureuse,  admirable  de  sang-froid  et  d’é- 
nergie. Rebelle  à toute  rétractation,  à toute  con- 
cession, même  la  plus  minime,  il  oppose  à une 
oppression  interminable  un  mépris  permanent,  ai- 
guisé de  cette  pointe  d’ironie  aristocratique  et  de 
Rnegaité  qui  ne  lui  fait  jamais  défaut. 

A Wesel,  le,  commandant  de  la  forteresse  lui 
communique  un  écrit  du  roi  de  Prusse,  rinvitant, 
s’il  veut  faire  adoucir  son  sort,  à donner  des  con- 
seils contre  la  France.  - Le  roi  de  Prusse  est  bien 
impertinent!»  répond  Lafayette.  On  lui  apprend 
que  la  coalition  a décidé  que  son  existence  était 
Incompatible  avec  la-  sûreté  des  gouvernements 
de  l’Europe  : cette  flatterie  lui  va  au  cœur  et  le 
charme.  On  lui  confisque  quelques  livres,  seule 
distraction  de  sa  prison,  entre  autres  rEsprit, 
d’Helvétius,  et  un  ouvragé  de  Payne,  le  Sens 
Commun:  le  prisonnier  se  contente  de  demander 
si  ces  deux  objets  sont  en  Prusse  des  objets  de 
contrebande.  On  lui  déclare  que,  sa  situation  por- 
tant naturellement  au  suicide,  on  se  croit  obligé 
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de  lui  eal0ver  coutieaui;i  CourcbeUe$,  etc.;  il  ré- 
pond « »'««<  f «we»  préxmaM  pour  ao 

mr  hi-mém,  » et  U HiftDgetraBquilIpweot  eyec 
ses  doigts,, en  disant  qo’U  a vu  les  Iroquois  en 
faire  autant.  Plus  loin,  malade,  triste,  et  toujours 
plaisant  dans  sa  tristesse,  Il  écrit  : <4  Je  défendrai 
ma  consfttufûMv  aussi  constamment,  mais  vrai- 
semblablement avec  aussi  peu  de  succès  que  la 
constifutton»af«mafe.>»Ailleurs,comme  ses  geô- 
liers ne  savent  pas  un  mot  de  français,  il  déclare 
qu’il  a fallu  cette  impérieuse  circonstance  pour 
le.  forcer  .à  s’occuper  ici  des  seuls  principes  qu’il 
y puisse  adopter , ceux  de  la  grammaire  alle^ 
maude. 

Tandis  que  les  rois  de  l’Europe  s’unissaient 
pour  torturer  Lafayette,  les  républicains  de  France 
confisquaient  ses  biens,  décimaient  sa  famille,  et 
vouaient  sa  mémoire  à l’exécration.  On  en  était 
venu  à guillotiner  un  honnête  homme,  non-seule- 
ment pour  crime  de  feuillantisme,  de  modérant 
tisme,  de  négociant isme,  ou  bien  pour  le  triple 
forfait  d'aristo-robino-théocralie , mais  encoro 
pour  crime  de  fayettisme. 

Cü  nom, . symbole  do  gloire  quelques  mois  au- 
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paravant,  était  devenu  un  arrêt  de  mort.  La  cou- 
rageuse femme  du  proscrit,  après  avoir  vu  périr 
sur  l’échaiaud  sa  grand’mère,  sa  mère  et  sa  sœur,  > 
ne  voulut  jamais  consentir,  à l’eiemple  des  au- 
tres prisonniers,  à quitter  le  nom  dangereux* 
qu'elle  portait.  Arrêtée  dès  le  -inois  de  septem- 
bre 1792,  relâchée  sur  une  lettre  énergique  écrite 
par  elle  à Brissot,  elle  fut  incarcérée  de  nouveau 
en  93,  et  dut  la  vie  à rintercessiun  chaleureuse 
do  ministre  des  Etats-Unis,  de  ce  même  Morris 
dont  j*ai  déjà  parlé. 

Cependant  le  bruit  do  couperet,  traversant  les 
remparts  et  les  palissades  d'Olmtilz,  retentissait 
jusque  dans  l’humide  souterrain  du  prisonnier  ; 
et  à la  nouvelle  de  toutes  ces  horreurs  il  écri- 
vait : «•  La  cause  du  peuple  ne  m’est  pas  moins' 
sacrée,  maiê  le  charme  est  détruit  In  Une  vaine 
tentative  d’évasion,  exécutée  par  l'appui  géné-' 
reux  du  docteur  Bollmann  et  du  jeune  Améi^icuin' 
Hüger,  n’avait  eu  d’autre  résultat  que  de  cou-' 
duire  dans  les  fers  les  deux  libérateurs,  et  de* 
faire  resserrer  davantage  les  liens  de  Làfayette.'  ' 

Miné  par  une  fièvre  lente,  écrasé  sous  le  poids 
« 

d’une  solitude  de  trois  ans,  dévoré  d’inquiétude 
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sur  lo  sort  des  êtres  qui,  lui  étaiROt  chers, 
fayette  comnaençait  à sealir  s’épuiser;  son  coi>-'. 
rage,  lorsque,  par  une  matinée  d’octobre 
il  vit  tout  à coup  s’ouvrir  la  porte  de  sob  caebotr 
et  sur  le  seuil  apparaitre,  comme  trois  angeS' 
consolateurs,  sa  femme  et  ses  deux  filles,  dont  ü 
ignorait  l’existence  depuis  dix -huit  mois. 

I Retenue  en  prison  même  après  le  9 thermidor, 
Mme  de  Lafayette  n’ayalt  pu  recouvrer  sa  )i-^, 
fierté  qu’en  février  1795  ; son  premier  soin  avait 
été  d’envoyer  son  jeune  fils  Georges  en  Améri- 
que,^ chez  le  général  Washington,  son  parrain, 
qui  le  reçut  à Mount-Veroon  avec  toute  l’affec- 
tion qu’il  avait  vouée  au  père.  Tranquille  sur  la 
destinée  de  son  fils,  Mm»  de  Lafayette  n’eut  plus 
d’autre  pensée,  que  de  partager  le  sort  de  son 
mari.  Après  biep  des  difficultés,  elle  parvint  jus- 
qu’à Vienne,  sous  le  nom  de  Motier,  Amé- 
ricaine. Là  elie  obtint , à l’insu  des  ministres, 
une  audience  de  l’empereur,  qui,  touché  de  sa 
démarche,  lui  accorda  la  faveur  ardemment  sol- 
licUée  d’étm  enfermée  dans  le  même  cachot  que 
son  mari.  La  santé  de  cette  noble  femme,  déjà 
aliét'ée  par  son  long  séjour  dans  les  prisons  de 
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Paris,  fat,  après  quelques  mois  du  régime  meur- 
trier d’OImütz,  assez  compromise  pour  nécessi- 
ter UD  voyage  à Vieune,  à l’effet  de  consulter  les 
médecins.  Elle  demanda  une  permission  de  huit 
jours;  mais  l’empereur  ayant  mis  pour  condition 
à sa  sortie  de  prison  qu’elle  n’y  rentrerait  plus, 
elle  s’empressa  de  déclarer  qu’elle  préférait  la 
mort  à une  nouvelle  séparation. 

Cependant  le  terme  de  cette  longue  persécu- 
tion approchait.  Les  amis  de  Lafayette  ne  res- 
taient pas  oisifs.  Les  hommes  les  plus  éminents  de 
l’Amérique  sollicitaient  sans  relâche  en  faveur  du 
prisonnier  ; l’illustre  président  des  États-Unis  écri- 
vit directement  à l’empereur  lui-même  ; au  sein 
du  parlement  d’Angleterre,  la  voix  éloquente  de 
Fox  et  la  parole  indignée  de  Fitz-Patrik  avaient 
protesté  contre  cet  odieux  abus  de  pouvoir,  et 
forcé  Pitt  de  se  déclarer  étranger  à l’attentat  de 
la  cour  de  Vienne.  Les  Jacobins  de  France  avaient 
disparu  de  l’horizon,  et  l’opinion  publique  com- 
mençait à s’émouvoir  sur  le  sort  du  général;  mais 
un  défenseur  plus  puissant  encore  était  réservé  à 
Lafayette.  Pendant  sa  captivité,  un  obscur  sous- 
lieutenant  s’était  tout  à coup  élevé  au  faite  de  la 
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gloire.  Le  Dombre  de  ses  victoires  égalait  presque 
déjà  le  nombre  de  ses  années.  À chaque  triomphe 
nouveau , lèS  prisonniers , dit  M>Àe  de  Lafayette, 
s’apercevaient  d’un  changement  visible  dans  là 
politesse  de  leurs  gardiens.  Enfin,  Bonaparte  dic- 
tant à Leoben  la  paix  à TAutriche,  le  Directoire 
lui  recommanda  les  prisonniers  d’Olmütz,  et  le 
général  stipula  lenr  délivrance  dans  une  note  à 
part,  en  ajoutant  toutefois,  de  sa  main  et  dé  sa 
propre  autorité,  suivant  Lafayette,  la' clause  res- 
trictive qu’ils  ne  poarraîenc  actuellemefit  se  ren- 
dre en  France. 

Ne  pouvant  rentrer  dans  sa  patrie,  Lafayette, 
après  sa  sortie  de  prison , passa  en  Hollande, 
et  se  fixa  à Utrecht,  en  attendant  que  lës  événe- 
ments lui  présentassent  une  chance  favora- 
ble de  retour.  Ses  idées , ses  actes  antérieurs , 
et  le  mouvement  de  la  Révolution  pendant  sa  cap- 
tivité, avaient  rendu  sa  position  singulière.  Ré- 
publicain, il  lui  répugnait  d’adhérer  à une  répu- 
blique sortie  du  10  août,  qu’il  avait  combattu  | 
et,  d’un  autre  côté,  il  ne  se  sentait  pas  assez  mo- 
narchiste pour  s’associer  aux  efforts  de  ceux  qui 
voulaient  faire  rétrograder  la  Révolution  en  deçà 
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du  10  août.  Aipsi,  il  ne  voulait  ni  de  la  répu- 
blique, parce  qu’elle  ^vait  renversé  lampoarcbie, 
ni  de  la  mouarcbie,  parce  qu’elle  teodaU  à ren- 
verser la  république;  et  le  mêipe  homme  qui  avait 
proclamé  cinq  an$  auparavant  que  ces  deux  ques- 
tions étaient  parfaitement  secondaires,  pe  trou- 
vait plus,  dana  sa  dpclrine  de  la  Déclaration  des 
Droits,  un  mpypn  décent  de  coudre  le  passé 
au  présent,  ,çt,  peu  soucieux  de  se  contredire  de 
la  manière  la  plus  grpssière,il  s’écriait  (tome.  IV, 
p.  361): 

«Quel  scandale  aux  yeux  de  tous  si  j'avouais  que,  dans 
l’pi^anisaüoa  sociale,  je  ne  tiens  indispensablement  qn'à  la 
garantie  de  certains  droits  publics  et  personnels,  et  que  les 
variations  du  pouvoir  exécutif,  compatibles  avec  ces  droits, 
ne  sont  pour  moi  qu'une  combinaison  secondaire  I » 

Ce  scandale,  si  ^caodale  il  y a,  Lafayette  l’a 
donné  toute  sa  vie,  car  il  n’a  cessé  de  proclamer 
le  principe  d’indifférence  quant  à la  forme  gou- 
vernementale Corning  la  pierre  angulaire  de  sa 
doctrinp;  et  pourtant  Lafayette  avait  une  furieuse 
envie  de  passer  de  l’état  de  tableau  de 
cpmme  il  s’appelait,  à l’état  pratiqqe.  L’exil  lui 
pesait;  eu  observant  de  loin  le  mouvement  tumul- 
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tueux  des  partis  qui  précéda  le  18  brumaire , il 
se  demandait  quelle  était  sa  place  dans  le  mar- 
gouillis  national  ;\\  ne  voulait  ni  des  royalistes, 
ni  des  Jacobins,  qui  ne  voulaient  pas  de  lui  ; et 
ceux'quMl  appelait  les  patriotes,  c’est-à-dire  les 
conventionnels  modérés , qui  n’en  voulaient  pas 
davantage,  avaient  à ses  yeux  le  grand  tort  de 
célébrer  l’anniversaire  du  10  août.  Sa  corres- 
pondance de  Hollande  est  curieuse  comme  témoi- 
gnage à la  fois  du  désordre  général  d’idées  en 
France  vers  ia  Sn  du  Directoire,  et  du  dés- 
ordre particulier  des  idées  de  Lafayette.  Il  joue- 
rait volontiers  un  rôle  dans  ce  qui  se  prépare; 
mais  que  se  prépare-t-ii  ? Tout  le  monde  attend  , 
et  nul  ne  le  sait  ! Et , en  attendant,  chacun  in- 
trigue de  son  côté.  Lafayette  se  fatigue  et  se 
perd  à observer  de  si  loin  cet  imbroglio  où  les 
gens  influents  changent,  dit-il,  d’avis  deux  ou 
trois  fuis  par  semaine  ; et  lui-même  ne  s’aperçoit 
pas  qu’il  en  fait  autant.  Tantôt  il  défendrait  vo- 
lontiers la  constitution  de  l’an  III,  qui  est  à ses 
yeux  meilleure  que  celle  de  91  ; tantôt  il  dé- 
clare que  le  Directoire  est  usé,  et  qu’il  n*y  au' 
fait  pas  grand  scrupule  à se  faire  pour  la  disso- 
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lation  des  Conseils;  il  offre  même  à ses  amis  d’ar- 
river subitemeot  à Paris  et  de  tenter  un  petit 
coup  d’Etat.  Mais  que  fera^t-oD  après  la  victoire? 
Ici  revient  la  fameuse  doctrine  : il  sera  volontiers 
et  indifféremment  pour  la  république  ou  pour 
la  monarchie,  pourvu  que  cela  soit  honnête.' 
Eu  cas  de  monarchie,  il  faudrait  mettre  de  côté 
Louis  XVIII  et  son  frère,  condamnés  pour  rébel- 
lion par  la  haute  cour  constitutionnelle,  et  offrir 
la  place  aux  jeunes  princes  d’abord  (les  deux  ducs 
d’Angoulême  et  de  Berry),  puis  au  duc  de  Char- 
tres (sic).  Plus  loin,  Lafayetteest  frappé  des  incon- 
vénients du  rétablissement  de  la  royauté  ; mais  la 
république  n’est  pas  moins  embarrassante , et  il 
conclut  (17  octobre  1799)  : 

lEn  vérité,  républicanisme  à part,  tout  cela  porterait  à 
souhaiter  qu’onpOt  organiser  une  bonne  république  et  rac- 
commoder la  nation  avec  le  nom  et  la  chose  ; mais  ce  ne 
peut  être  un  magistrat  de  cinq  morceaux , toujours  deux 
contre  trois,  ni  un  sénat  comme  celui-ci.  Et  puis,  que  de 
disputes  pour  le  choix  de  ce  président!  Quand  on  y pense, 
on  voudrait  la  royauté;  quand  on  pense  à la  royauté,  on 
voudrait  la  république.  Pourvu  que  nous  trouvions  dans 
tout  ceci  la  liberté  publique,  la  nôtre  et  une  ferme,  je  ferai 
bon  marché  des  accessoires,  attendu  que  je  suis  fatigué  à 
l’excès,  et  que  les  malheurs  généraux  et  individuels  de  mes 
compatriotes  me  tourmentent  nuit  et  jour.  « 
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Yqilà  bien  tout  Lafayqttp;  tel  il  était  I9,  K^lde 
du  18  brumaire,  tel  il  se  ipootrera  le  I^pdem^ip 
de  la  révolutiQU  de  1830. 

Taudis  que  l’exile  de  Hollande  alieudait  aiosi 
l’avis  du  Ciel  pour  savoir  ce  qu’il  y ayait  àfaire, 
un  hoinpte  arrivait  d’Egypte,  qui  trauchait  le  nœud 
gordien.  « Bonaparte  a tout  pour  lui,  écrit 
fayette  à la  jpromière  nouvelle  du  débarquqmept  y 
que  va-t-il  faire ?<...  Peut-êtrp  a-t-il  envie  d’être 
président  à vie.  J’aimerais  fort  cet  arrangement  ; 
ce  serait  un  essai  curieux  à faire.  » Pourtant  La* 
fayette  a voté  plus  tard  contre  le  consulat  à vie. 

11  faut  lire  cette  correspondance  4a  liafayette 
avec  ses  amis  de  Paris,  vers  la  fip  du  Directoire. 
Rien  ce  donne  mieux  l’idée  de  l’état  des  esprits  à 
cette  époque,  de  ce  dégoût  du  passé,  de  cette  lassi- 

t I 

tudo  du  présent,  de  cette  incertitude  de  l’avenir, 
qui  firent  en  un  jour  de  Bonaparte  l’homme  de 
tout  le  monde  et  l’héritier  nécessa*rc  de  la  Ré- 
volution. Il  était  à peine  débarqué  que  Lafayette 
lui-même  s’empresse  de  lui  écrire  que  son  ar- 
rivée le  remplit  de  joie  et  d'espoir.  Mais  Bona- 
parte fait  la  sourde  oreille;  Il  renverse  le  Direc- 
toire, et  laisse  Lafayette  se  morfondre  en  Hol- 
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fanda.  L’exilé  n’y  tjeot  plus;  il  part  brusquemeDt, 
arrive  à Paris,  et  écrit  au  premier  consul  qu’il  a 
pensé  ^ue  la  continuation  de  sa  proscription  ne 
convenait  ni  au  gouvernement,  ni  à lui>mâme.  Ce , 
retour  imprévu  contraria  vivement  Bonaparte;  il 
craignit  un  instant  que  Lafayette  ne  fût  un  obsta- 
cle à ses  projets.  Il  s’aperçut  bien  vite  qu’il  se 
trompait.  L’ex-commandant  générai  de  la  garde 
nationale,  le  héros  de  la  fédération  de  90,  l’au- 
teur de  la  Déclaration  des  Droits,  était  presque 
aussi  profondément  oublié  du  peuple  en  99  que  s’il 
n’eût  jamais  existé.  Son  histoire  était  déjà  de  l’Iris- 
toire  ancienne. 

Rien  de  plus  amusant  que  |a  récit  tracé  par 
Lafayette  do  ses  rapports  avec  le  premier  con- 
sul. C’est  un  échange  de  flatteries  réciproques, 
entremêlées  de  boutades  spirituelles  et  inoffensi- 
yes  que  Bonaparte  écoute  en  sopriant.  L’ex-géné- 
ral de  la  garde  civique  semble  tout  fier  d’avoir 
son  franc-parler  avec  ce  héros  dictateur  devant 
lequel  toutes  les  têtes  se  courbent  déjà;  et  Bona- 
parte, devinant  sans  peine  que  le  meilleur  moyen 
d’empêcher  Lafayette  de  .faire  de  l’opposition  en 
plein  veut  çst  de  perfuettre,  de  provoquer  mêmç 
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l’oppositiOD  du  tête4-tête,  se  résigne,  de  Vair  U 
plus  aimable^  à discuter  avec  Phomme  de  la  li- 
berté. «Ces  rendez-vous  que  je  lui  demandais  par 
écrit,  dit  Lafayette,  avaient  pour  objet  des  radia- 
tions de  parents  et  d’amis,  ou  quelque  autre  ser- 
vice à rendre;  nous  y restions  deux  ou  trois  heu- 
res tête  à tête,  et  nous  causions  de  tout  avec  une 
liberté  mutuelle  et  un  intérêt  de  ma  part  qui  pa- 
raissait réciproque.  » 

« Ungouvernementlibre,  etvousà  la  tête,  disait 
Lafayette,  voilà  ce  qu’il  me  faut.  — Vous  avez  dû 
trouver,  disait  Bonaparte,  les  Français  bien  re- 
froidis sur  la  liberté  ; les  boutiquiers  n’en  veulent 
plus.  — C’est  à vous  à la  leur  donner,  n observait 
Lafayette.  Bonaparte  se  rejetait  sur  l’état  de  la 
France.  « Si  je  ne  serrais  pas  le  vent,  vous  et 
moi  ne  serions  plus  ici  dans  trois  mois.  « Puis,' 
flattant  la  passion  anti  - aristocratique  de  La— 
fayetle  : « Comme  iis  vous  en  veulent  ces  aris- 
tocrates! Je  n’aurais  jamais  cru  que  In  haine  hu- 
maine pût  aller  si  loin?  Tenez,  mon  cher,  une 
belle  conduite,  c’est  la  vôtre;  mener  les  affaires 
de  son  pays,  et,  en  cas  de  naufrage,  n’avoir  rien 
de  commun  avec  ses  ennemis,  voilà  ce  qu’il  faut.  » 
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Et  Lafayette  avoue  avec  candeur  « qu’il  prenait  à 
ces  conversations  de  Bonaparte  plus  de  goût  qu’on 
ne  devrait  en  avoir  pour  un  despote.  *•  — « Vous 
regretterez  peut-être,  écrivait-il  alors  à un  ami, 
que  la  révolution  de  brumaire  n’ait  pas  été  faite 
par  un  pur  amant  de  la  liberté  (par  lui  sans 
doute)  ; mais  on  peut  douter  qu’il  y eût  été  aussi 
propre  que  notre  premier  consul.  » 

Ces  relations,  ces  entrevues,  ces  conversations 
amicales  entre  Bonaparte  et  Lafayette  durèrent 
trois  ans,  jusqu’à  l’établissement  du  consulat  à 
vie.  Le  pur  amant  de  la  liberté  était  à demi-con- 
quis ; couseur  bienveiltant  des  actes  du  gouver- 
nement, mais  partisan  presque  enthousiaste  de  la 
personne  du  premier  consul,  pourvu  qu’il  lui  fût 
permis  de  professer  dans  le  tête-à-tête  la  Décla- 
ration des  Droits  de  l’homme  et  du  citoyen,  La- 
fayette n’en  demandait  pas  davantage.  S’il  ne 
prenait  pas  rang  parmi  les  serviteurs,!!  était  inca- 
pable de  s’associer  aux  ennemis.  Mais  les  demi-con- 
quêtes ne  suffisaient  pas  à Bonaparte.  Ne  sachant 
que  faire  de  ce  grognard  constitutionnel,  et  dé-  ’ 
sireux  pourtant  de  l’absorber^  il  pensa  d’abord  à 
lui  donner,  pour  honorable  sépulture,  un  siège 


Digitized  by  Google 


ItO  CONTBMPOBAltfS  lUlISTJtBS. 

au  sépat.  Le  géQérpl  euA  le  bon  OÿprU  de  refuser 
le  tombeau  qu’on  lui  offrait  : pour  toute  faveur  il 
se  contenta  de  demander  sa  pension  de  retraite 
comme  général  ; et  le  consul»  enchanté  de  l’an- 
nuler, au  moins  de  ce  côté-là,  s’empressa  de  lui 
accorder  le  maximum  de  cette  pension  de  re- 
traite. 

Cependant  le  mouvement  rétrograde  de  la  ré- 
volution suivait  son  cours  ; le  reflux  devait  être 
proportionnel  au  flux , et  le  flot  débordé  jusqu’à 
Tanarcbie  devait,  avant  de  reprendre  son  niveau, 
reculer  jusqu’au  despotisme.  11  allait  dépasser  89, 
quand  Lafayette  crut  devoir  faire  sa  première 
protestation  publique  en  écrivant  sur  Iq  ri^istre 
des  votes  pour  le  consulat  à vie  : <«  Je  ne  donnerai 
ma  voix  à Napoléon  Bonaparte  qu’après  que  |a 
liberté  sera  sufûsamraeot>garantie.  » 11  crut  de- 
voir en  même  temps  justifier  ce  vote  condi- 
tionnel dans  une  lettre  très-affectueuse,  à la- 
quelle Bonaparte,  mécontent,  ne  fit  aucune  ré- 
ponse. A partir  de  ce  moment  les  entrevues 
cessèrent  : Lafayette  ne  deipanda  plus  d’aud|ence 
et  ne  fit  plus  de  visites,  «>  Fersonne  p!aime  à pas- 
ser pour  un  tyran,  disait  Bonaparte  aux  amis 
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conrtbûnsv  et  rétiitudè  de  M.  de  LaYeyette  sem- 
ble me  désigoer  comme  tel.  » « Le  silence  de 


ma  retraite,  répondait  Lafayette,  est  le  maximum 
dé  ma  dêférencè  ; je  sois  comme  éet  edfabt  qüt 


I»  i .1  I . 1 1.  I .1  .* 

s obstinait  à ne  pas  dire  Â,  de  peur  qu’on  ne  l’o- 

1 

bitgeât  ensuim  à dire  B.  » Avec  Bonaparte,  il  fai 


lait  àllér  jusqu’au  bout  dé  Talphabet. 

il  V 

L’établissement  de  l’Empire  attacha  encore 
davantage  Lafayette  à son  système  de  désappro- 
bation tacite  et  inoffensive.  Tranquillement  retiré 
dans  la  terre  de  La  Grange,  il  ne  s’occupait  plus  que 

de  résoudre  le  problème  du  propriétaire  faisant 

‘ { 

valoir.  «Et  celte  fois,  dit-il,  mes  voisins  cultiva- 
teurs reconnaissaient  que  le  problème  avait  été 
avantageusement  résolu.  » Son  bonheur  domes- 
tique fut  cruellement  troublé  par  la  mort  de 
(Je  Làfayette,  qui  eiït  lieu  le  24  décembre 

J i . • ) , t ■ 1 , I ; 

1807.  Je  ne  puis  résister  à la  tentation  de  citer, 
à c e sfijet  ; (Quelque  chose  d’une  lettre  admirable 
où  Lafayette,  qui,  en  temps  ordinaire,  ne  brillé 
pas  précisément  par  le  style,  trouve,  dans  sa  dou- 
Tedr,  le  secret  deS  grands  écrivains  dü  XVII* 
siècle. 


« Pendant  les  trente-quatre  années  d’une  union  où  la 
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tendresse,  la  bonté,  l'élévation,  la  délicatesse,  la  généro* 
sité  de  son  àme  charmaient,  embellissaient,  honoraient  ma 
vie,  je  me  sentais  si  habitué  à tout  ce  qu’elle  était  pour 
moi  que  je  ne  le  distinguais  pas  de  ma  propre  existence. 
Elle  avait  quatorze  ans,  et  moi  seize,  lorsque  son  cœur  s’a- 
malgama à tout  ce  qui  pouvait  m’intéresser.  Je  croyais 
bien  l’aimer,  avoir  besoin  d’elle;  mais  ce'n’est  qu’en  la 
perdant  que  j’ai  pu  démêler  ce  qui  reste  de  moi  pour  la 
suite  d'une  vie  qui  avait  paru  livrée  à tant  de  distractions, 
et  pour  laquelle  néanmoins  il  n’y  a plus  ni  bonheur,  ni 
bien-être  possible.  • * 

Et,  après  un  ravissaot  tableau  de  toutes  les 

qualités  de  cette  femme  angélique,  après  Tavoir 

représentée,  à son  lit  de  mort,  souhaitant  la  paix 

àu  Seigneur  à ceux  qui  l’entouraient,  et  récitant 

dans  l’agonie  un  cantique  de  Tobie,  le  même 

qu’elle  avait  récité  à scs  filles  en  apercevant  les 

clochers  d’Olmûtz,  Lafayette  termine  ainsi  : 

• » ' 

c Vous  parlerai-je  du  plaisir  sans  cesse  renaissant  que 
me  donnait  une  confiance  entière  en  elle,  jamais  exigée,  re- 
çue an  bout  de  trois  mois  comme  le  premier  jour,  justifiée 
par  une  discrétion  à toute  épreuve , par  une  intelligence 
admirable  de  tous  les  sentiments,  les  besoins,  les  vœux  de 
mon  cœur  ; et  tout  cela  mêlé  à un  sentiment  si  tendre,  à 
une  opinion  si  exaltée,  à un  culte,  si  j'ose  dire,  si  doux  et 
« flatteur,  surtout  de  la  personne  la  plus  parfaitement  na* 
turclle  et  sincère  qui  ait  jamais  existé.  » 

La  tempête  de  1814  trouva  Lafayette  daus  sa 
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ferme.  Appelé  à Paris  par  la  maladie  d’un  de  ses 
parents,  aa  moment  où  les  alliés  s’avançaient 
vers  la  capitale,  il  s’associa,  loi,  son  fils  (l)et 
ses  gendres,  à quelques  tentatives  de  résistance, 
rendues  vaines  par  la  lassitude  des  masses , l’es- 
poir d’un  meilleur  avenir  et  la  trahison  des  chefs. 
«Les  ennemis  entrèrent,  dit  Lafayette  ; je  m’enfer- 
mai chez  moi  et  je  fondis  en  larmes.  » II  dut  en 
effet  verser  des  larmes  bien  amères , l’homme  de 
la  fédération  de  juillet  1790,  en  comparant  le  ré- 
sultat définitif  à l’enthousiasme,  aux  illusions  et 
aux  erreurs  du  point  de  départ. 

Mais,  en  fait  de  politique,  Lafayette  ne  fut  ja- 
mais l’homme  des  longues  douleurs  ; il  porta  tou- 
jours en  lui  un  fonds  inépuisable  d’espérances. 
La  vue  du  comte  d’Artois  dans  la  rue,  en  lui 
rappelant,  dit-il,  des  souvenirs,  des  relations  de 
jeunesse  (2),  changea  le  cours  de  ses  émotions  ; 

(1)  M.  Georges  Washington  de  Lafayette,  promu  d'abord 
par  le  premier  consul  à une  sous-lieutenance , mais  entravé 
ensuite  dans  son  avancement  par  l’effet  des  sentiments  de 
l’empereur  pour  son  père , avait  quitté  le  service  depuis  la 
paii  de  Tilsitt. 

(3)  Avant  89,  Lafayette  avait  fait  partie  d*ùn  club  déjeu- 
nes gentilshommes,  dont  M.  do  Ségur  parle  dans  ses  Mémoi- 
res, et  dont  faisait  également  partie  le  comte  d’Artois. 
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et  il  se  mit  à mthaUer  de  tout  soncceur  que  la 
bertépût  iamalgutner  au  règne  des  frères  et  de  la- 
fille  de  Louis  XVf.  La  même  lettre  de  félici- 
tatioQ  et  d’espoir,  au  nom  de  la  liberté,  quMl 
avait  adressée  au  héros  de  brumaire,  ü l*adressa 
au  comte  d’Artois  ; et  quelques  jours  après  , au 
grand  étoDuement  des  voltigeurs  de  Louis  XV,  le 
jacobin  Lafayette,  décoré  de  la  cocarde  blanche,, 
se  présenta  à la  pren^i^e  audience  royale , ap- 
portant sans  doute  dapp  la  poche  sa  recette  doi 
gouvernement,  la  Déçlaratiicm  des  Dimits  de> 
rhomme  et  du  citoyen,  et  prêt  à recommencer 
sur  mêmes  frais  l'expérience  avortée  eu  93.  La- 
fayette fut  reçu  très-polimj^t  par  Louis  XVlll, 
qui  l’aimait  fort  peu,  mais  le  craignait  beau- 
coup, et  pour  cause  (1).  Le  visiteur  s’aperçut' 
sans  peine  qu’il  n’y  avait,  rien  à faire  pour  lui 
avec  les  gem  de  Mitlau.  Le  duc  d’Orléans  avait 
connu  son  flis  ep  Amérique  ; et,  en  causant  avec 

(1)  Coiwne  il  aurait  £?llu  up  povr  pne  t»wr 

graphie  complète  Lafiifjre^te,  je  p’^i  pp  parier  4u  oomplot 
Favras,  qui  eut  lieu  en  90,  et  où  Monsieur,  depuis  |ifO«is  3(.V111, 
se  trpi|vait  grav,mueat  çoqippomiq,  M pri|)Cie  .aeJirA,d'afraire 
en  venant  à l'Hôtel-de- Villp  ren>èv  wa  dçlégué,  qui  mo.urut 
courageuscopeut  avpc  son  sçcret.  LaAijrette  avait  pu  entre  les: 
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le  fils,  à Paris,  il  s’était  informé  du  père  avec 
hieaveiHaujÇ/ft, 

rai  que  ses  rapports  avec  le  père  du  prince  avaient 
été  plus  fiostiles;  U afia  visjler  le, .duc  d’Qrléaos, 
dont  il  fut  enchanté,  e.^  qui  lui  parpt,  écrivaiMI  à 
cette  éppque,^  le  ^yt,l  Bourbon  compatible  apep 
une  constitution  libre.  Non  contint  de  yisUer  les 
Bourbons,  Lafayette  crut  devoir  présenter  les 
hommages  d’un  bomine  libre  au  roi  de  Prusse  et 
à l’empereur  de  Russie,  A sa  grapde  stupéfaction, 
il  trouva  dans  ce  dernier  un  démocrate  presque 
aussi  avancé  que  lui. 

M Vos  journaux.,  lui  dit  Alexandre  dans  nne  embrasure 
de  croisée,  sont  d'une  servilité  indigne;  nous  Terions  mieux 
CO  Russie,  s Et  comme  Lafayette  lui  exprimait  ses  espé> 
rances  au  sujet  des  Bourbons,  que  le  malheur  devait  avoir' 
en  partie  corrigés  :«  Corrigés  l s'écria  l'autoçrate  ; ils  sont 
incon-igés  et  incorrigibles.  Il  n'y  en  a qu'un,  le  duc  d’Or-, 
léans,  qui  ait  des  idées  libérales;  mais  pour  les  autres,  n'eu 
espérez  jamais  rien.  — Si  c'est  votre  opinion.  Sire,  pour- 
quoi les  avez-vous  ramenés? — Ce  n’est  pas  ma  faute;  ou 
m’en  a fait  arriver  de  tous  les  côtés.  Je  voulais  du  moins 

mains  les  preuves  de  la  complicité  ; quelques  jours  avant  la 
condamnation  de  Favras,  il  les  avait  lui-méme  remises  à 1/o/t- 
sieur,  et  ne  fut  pas  peu  scandalisé  de  voir  ce  dernier  profiter 
de  cette  circonstance  pour  venir  sans  nécessité  mentir  à 
l’H6tel-de-Villc. 
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les  arrêter  pour  que  la  nation  eût  le  temps  de  leur  imposer 
une  constitution  : ils  ont  gagné  sur  moi  comme  une  inon- 
dation. » 

Sincère  ou  non,  cette  boutade  d’Alexandre 
n’en  est  pas  moins  curieuse.  Lafayette  en  fut 
ravi.  Au  second  voyage,  après  les  Cent-Jours,  le 
Grec  du  Bas-Empire  avait  complètement  changé 
de  gamme,  et,  quand  son  ancien  confident  voulut 
reprendre  la  causerie  libérale,  il  se  trouva  qu’il 
était  consigné  à la  porte.  Jusqu’au  retour  de  Na- 
poléon, Lafayette  garda  vis-à-vis  des  Bourbons 
cette  attitude  froide  mais  inoffensive  qu’il  avait 
eue  à la  fin  du  Consulat,  désirant,  ditdl,  de  tout 
son  cœur,  que  la  Restauration  devlntconslitution- 
neile  et  voyant  avec  regret  qu’elle  n’en  prenait 
guère  le  chemin.  A la  première  nouvelle  du  dé* 
barqueroeot  de  l’empereur,  comme  les  amis  du 
roi  lui  demandaient  son  concours,  il  le  promit 
et  proposa  de  résister  à Napoléon  avec  de  la  H- 
berté.  On  ne  résista  avec  rien  du  tout.  Le  roi  par- 
tit pour  Gand,  l’échappé  de  l’ile  d’Elbe  s’installa 
aux  Tuileries,  et  Lafayette  reprit  tristement  le 
chemin  de  La  Grange. 

Cependant  Napoléon,  à son  tour,  promettait  de 
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la  liberté,  il  en  donnait  même.  Il  avait  commencé 
par  convoquer  les  Chambres.  Lafayette,  qui  avait 
sur  le  coeur  sa  trop  grande  confiance  de  l’an  VIII, 
se  fit  d'abord  tirer  l’oreille  pour  revenir  à l’es- 
pérance. Mais  Joseph  ayant  manifesté  un  vif  dé- 
sir de  le  voir,  il  vint  le  visiter  à Paris,  et  lui  dé- 
clara qu’en  présence  d’une  nouvelle  invasion,  le 
gouvernement  impérial  lui  paraissant  le  moindre 
des  deux  maux, il  était  prêt  «à  s’unir  cordialement 
aux  efforts  de  son  frère  pour  repousser  les  puissan- 
ces étrangères , et  les  Bourbons  qui  les  ont  appe- 
lées.» Cette  dernière  résolution  était  parfaitement 
louable  et  patriotique.  Malheureusement  Lafayette 
ne  la  tint  pas  longtemps.  On  connaît  les  événe- 
ments des  Cent-Jours,  et  la  manière  absurde  et  fa- 
tale dont , après  vingt-trois  ans  de  silence , La> 
fayette  inaugura  son  retour  à la  vie  politique.  Na- 
poléon, vaincu  à Waterloo,  était  accouru  à Paris 
pour  demander  aux  Chambres  les  moyens  de  ten- 
ter un  dernier  effort.  La  position  de  l’ennemi,  im- 
prudemment aventuré,  donnait  tout  lieu  d’espérer 
que  cet  effort  suprême  serait  victorieux.  La  majo- 
rité des  représentants  , prévoyant  les  malheurs 
d’una  seconde  invasion , se  montrait  disposée  à 
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s^associer  à uoe  résistance  désespérée  ; mais  il  y 
avait  beaucoup  de  peureux  et  plusieurs  traîtres.  A. 
la  tête  de  ces  derniers  se  trouvait  Fouché. 

Homme  de  cœur  et  de  loyauté,  Lafayette  n^ap* 
partenait  ni  aux  uns  ni  aux  autres;  mais,  faiUe 
d*esprit  et  crédule  à Pexcès,  il  se  laissa  berner  par 
Fouché.  Napoléon  descendait  à peine  de  cheval,  et 
déjà  l’odieux  duc  d’Otrante,  qui  n’avait  pas  cessé 
de  correspondre  avec  Louis  XVllI,  répandait  par- 
tout le  bruit  que  l’empereur,  vaincu,  dont  tout 
l’espoir  était  dans  l’appui  des  Chambres,  reve- 
nait pour  les  dissoudre  par  la  force  et  saisir  la 
dictature.  Les  polirons,  ne  demandant  qu’un  hon- 
nête prétexte  pour  voiler  leurs  frayeurs,  s’empa- 
rèrent bien  vite  de  celui-là , et  les  libéraux  patriotes 
se  mirent  en  garde  contre  l’empereur.  En  même 
temps  Fouché,  jonant  le  rôle  de  la  chatte  de  La' 
Pontaioe|1).  courait  chez  les  familiers  dé  l’^lysée- 
Bourbon,  leur  pariait  de  la  fermentation,  du  mau- 
vais esprit  des  Chambres,  et  de  la  nécessité  pour 
Napoléon  de  montrer  les  dents.  Des  deux  côtés 
on  donna  dans  le  piège  ; les  libéraux  parlèrent  de 

(1)  L’Aigle,  la  Laie  et  la  Chatte. 
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résistance,  les  impériaux  de  dissoiation,  et  la  dis- 
corde fut  bientôt  allumée. 

f . A demeurer  cher  soi  l’une  et  l’autre  s’obstine 
Pour  secourir  les  siens  dedans  l’occasion, 

L’oiseau  royal  en  cas  de  mine, 

La  laie  en  cas  d’irruption. 

Cependapt  la  récoDciliation  n’était  pas  impos- 
sible ; des  deux  parts  on  s’observait,  mais  nulle  at- 
taque n’avait  encore  eu  lieu  ; un  mot  d’explication 
pouvait  tout  sauver,  quand  Lafayette,  qui  s’était 
laissé  persuader  par  Foucbé  qu’il  fallait  ou  que  la 
Chambre  fût  dissoute,  ou  que  Napoléon  fût  dé- 
trôné , et  fier  de  braver  un  danger  qu’on  lui  pei- 
gnait comme  formidable,  vjnt,  avec. son  sang- 
froid  habituel,  mettre  le  feu  aux  poudres  dans  la 
fameuse  séance  du  21  juin.  Traîtres,  poltrons  et 
libéraux  abusés  applaudirent  à sa  déclaration  de 
guerre  ; ses  propositions , dont  la  conséquence 
forcée  étciit  l’abdicatiop , furept  adoptées,  et  |a 
cause  de  Napoléon,  qui  était  alors  celle  de  la 
France , fut  irréyoçabjerapnt  perdue. 

Pourtant  Lafayette  u’^entendait  aucunement 
stipuler  pour  les  Bourbons.  Âprè^  rabdipationde 
l’empereur  et  la  nomination  illusoire  de  Napo- 
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léoo  II,  il  demanda  la  formation  d’une  commis- 
sion exécutive , destinée , suivant  lui , à faire  la 
besogne  du  soldat  désarmé,  c’est-à-dire  à soule- 
ver la  nation  en  masse  et  à la  jeter  sur  l’ennemi, 
Mais  Fouché,  qui  s’était  fait  nommer  président 
de  ce  gouvernement  provisoire,  et  qui  en  avait 
fait  exclure  Lafayette,  mit  bon  ordre  aux  velléi- 
tés belliqueuses  du  vétéran  de  la  liberté;  après 
l’avoir  écarté  du  commandement  de  la  garde  na- 
tionale, qu’il  espérait  obtenir,  désireux  de  se  dé- 
barrasser tout  à fait  de  ce  patriote  incommode,  il 
jugea  plaisant  de  confier  à l’ennemi  lui-même  le 
soin  de  compléter  la  mystification  ourdie  à Paris  ; 
ettandis  qu’il  écrivait  à Louis  XVIII  d’arriver  au 
plus  vite,  il  chargeait  Lafayette  d’aller,  en  compa- 
gnie de  cinq  autres  patriotes  également  incommo- 
des, se  promener  jusqu’à  Haguenau  au-devant  des 
souverains  alliés,  pour  leur  demander  Vexclusion 
formelle  des  Bourbons  {!),  les  prier  de  vouloir 

(1)  Lafayette  a dit,  en  tS29,  que  l’exclusion  absolue  des 
Bourbons  n’aTait  pas  été  le  but  de  la  mission  de  Hàguenau. 
C’est  sans  doute  un  oubli  de  la  part  du  général,  car  ce  fait 

résulte  du  texte  même  des  instructions  données  aux  plénipoten- 
tiaires. C’est  dans  cette  mission  que,  lord  Stewart  ayant  dé- 
claré à Lafayette  qu’il  fallait  d’abord  livrer  Napoléon,  il  ré- 
pondit : s Je  suis  étonné  que,  pour  proposer  au  peuple  fran- 
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bien  arrêter  leurs  armées , et  attendre  qu’avant 
de  se  donner  un  chef  quelconque  la  France  se 
fut  donné  une  constitution  libre.  Les  plénipoten- 
tiaires ne  furent  pas  admis  auprès  des  souverains, 
mais  ils  furent  très-poliment  reçus  et  bernés  par 
leurs  ministres.  Pendant  qu’on  retardait  leur  re- 
tour le  plus  possible  sous  différents  prétextes,  l’ar- 
mée anglo- prussienne  s’avançait  rapidement  et  se 
déployait  autour  de  Paris.  Enfin  on  les  lâcha;  ils 
revinrent  fort  mécontents  le  5 juillet,  ils  trouvè- 
rent' la  capitulaton  de  Paris  déjà  signée,  tandis 
quecent  mille  soldats  français,  indignés  de  n’avoir 
pu  combattre,  opéraient  leur  retraite  sur  la  Loire. 
Lafayette  nous  apprend  naïvement  qu’il  vit  alors 
avec  un  profond  regret  qu’on  n’était  plus  en  état  de 
lutter  avec  l’ennemi.  Il  était  dans  la  destinée  de 
Lafayette  de  passer  souvent  d’une  erreur  à un  re- 
gret, et,  ce  qui  dut  rendre  ce  regret  plus  cuisant, 
c’est  que,  comme  le  général  le  dit  avec  la  môme 
naïveté  dans  ses  Mémoires,  la  France  de  1815  , 
après  une  première  expérience  des  Bourbons,  n’a- 
vait plus  les  illusions  do  l’année  précédente,  se 

çais  une  telle  lâcheté , vous  vous  adressiez  à un  prisonnier 
d’OImOtz.  s 
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défiait  à bon  droit  des  intentions  de  t*étranger, 
et  ne  demandait  qu’à  résister.  « If  ne  lui  manqua 
que  quelques  chefs  militaires!  m ajoute  l’homme 
qui  Tient  de  lui  enlever  le  plus  puissant  de  tons. 
En  vérité,  Lafayette  méritait  bien  le  compliment 
d’excessive  ingénuité  que  lui  fit,  à cette  époque, 
son  anri  lord  Holland. 

Le  8 juillet  vit  enfin  la  dernière  scène  de  cette 
fatale  mystification.  Le  pavillon  blanc  flatta  sur 
les  Tuileries , entourées  des  bivouacs  et  des  can- 
nons anglo-prussiens,  et  le  héros  des  Deua> 
Mondes,  se  rendant  à la  salle  du  corps  législatif 
pour  y délibérer  sur  les  destinées  de  la  patrie,  fut 
reçu  à la  porte  par  une  compagnie  de  Ubians, 
peu  familiers  avec  la  Déclaration  des  Droits  de 
f’èomme,  qui  lui  intimèrent  poliment  de  passer 
son  chemin. 

Il  ne  lui  resta  plus  qu’à  retourner  à La  Grange 
pour  observer  de  sa  retraite  la  marche  toujours 
croissante  du  jacobinisme  royaliste,  en  se  renfer- 
mant dans  son  ancien  et  tendre  souvenir  de  1 789; 
Cette  retraite  absolue  dura  jusqu’aux  élections  de 
1817.  Porté  comme  candidat  à la  députation  de 
Paris,  il  fut  écarté  par  le  ministère  ; mais  ^ 
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plus  heureux  l’année  suiva»te«  il  fut  nommé  par 
le  collège  électoral  de  la  Sarthe,  et  rentra  pour 
la  troisième  fois  dans  les  fonctions  législatives. 
Placé  alors  dans  le  rôle  qui  convenait  le  mieux  à 
sa  nature,  Lafayette  commença  contre  la  Restau- 
ration ce  long  duel  où  il  se  montra  le  plus  infa- 
tigable^  le  plus  audacieux  de  tous  les  députés 
de  l’extrôme  gauche,  et  où  il  reconquit  toute 
son  ancienne  popularité.  Bientôt,  non  content 
de  ctTébattre  le  gouvernement  à la  tribune , La- 
fayette 1 qui  jusque-là  s’était  toujours  déclaré 
rennemi  des  moyens  extra-légaux,  et  n’avait 
jamais  voulu  les  employer  même  sous  l’Em- 
pire, se  décida  à courir  la  chance  des  conspira- 
tions« 

Il  s’enrôla  dans  la  charbonnerie  ^ accepta  la 
présidence  de  la  vente  suprême,  et  prit  une  part 
active  à divers  complots,  particulièrement  à ce- 
lui de  Béfort. 

On  sait  les  sanglants  résultats  des  vaines  ten- 
tatives des  carbonari.  Dans  l’affaire  de  Béfort  La- 
fayette frisa  l’échafaud.  Il  s’en  allait  résolument^ 
en  compagnie  de  son  Qls,  se  faire  prendre  en  fla- 
grant délit,  quand,  heureusement  pour  lui,  il  fut, 
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plus,  s’éteigDit  vers  1823,  et  Lafayette,  éliiDiné 
de  la  Chambre,  par  l’inOueoce  croissante  du  mi- 
nistère, aux  élections  qui  suivirent  la  guerre  d’Es- 
pagne, profita  de  ses  loisirs  pour  aller  faire  aux 
JÉtats-Unis  une  visite  sollicitée  par  eux  depuis 
longtemps.  Parti  du  Havre  le  18  juillet  1824,  il 
débarqua,  le  16  août,  dans  la  baie  deNew-York. 
Là  l’atteudait  un  des  plus  éclatants  triomphes  qui 
aient  jamais  été  accordés  à un  homme.  Constam- 
ment entouré  par  une  population  immense  accou- 
rue sur  son  passage  ; complimenté,  fôié  aux  portes 
de  chaque  ville;  escorté,  traîné  dans  sa  voiture 
par  la  milice,  ou  voguant  sur  les  grands  fleuves 
au  bruit  des  bourras,  au  son  des  cloches,  au  fracas 
de  rartilierie,  Vhéte  de  la  nation,  le  dernier  des 
généraux  de  Tarmée  de  rindépendance,  parcourut 
pendant  quatorze  mois  les  vingt-quatre  États  de 
l’Union.  Le  Congrès,  désireux  de  joindre  aux  hon- 
neurs prodigués  à Lafayette  un  témoignage  de  mu- 
nificence nationale,  décréta  qu’une  somme  de 
200,000  dollars  (un  miHiou)  lui  serait  payée  à titre 
d’indemnité  pour  ses  services  et  sacrifices  pen- 
dant là  guerre  de  la  révolution,  en  ajoutant  à ce 
don  celui  d’une  pièce  de  terre,  désignée  par  -lepré-' 

T.  V.  5 
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sideot  sur  les  terres  dod  coDcessiouaées  aux  États> 
Unis.  , . - . . , . 

Après  ce  voyage  triomphal,  Lafayette  reviot  eo 
France  en  octobre  1825,  fut  renvoyé  à la  .Cham- 
bre, par  les  électeurs  de  Meaux,  lu  24  juin  1827, 
et  reprit  avec  ardeur  la  lutte  parlementaire 
jusqu’au  moment  où  une  révolution  nouvelle,  en 
le  portant  de  nouveau  an  sommet  des  affaires, 
vint  constater  encore  une  fois  que  l’homme,  chez 
lui , devait  toujours  être  inférieur  à sa  destinée. . 

; Je  n’entrerai  point  Ici  dans  le  détail  des  jour- 
nées de  juillet,  parce  que  ce  récit  a déjà  été  fait 
plusieurs  fois  par  moi  ailleurs,  et  parce  que  La- 
fayetle,  étranger  au  combat,  ainsi  que  tous  ses 
collègues  les  députés  réunis  à Paris,  ne  ht  autre 
chose  que  s’associer  aux  mesures  prises  par  ces 
derniers.  C’est  seulement  dans  la  soirée  du  29, 
après  la  prise  du  Louvre  et  l’expulsion. des  trou- 
pes royales,  qu’ayant  annoncé  dans  la  réunion 
Lafhtte  qu’il  acceptait  le  commandement  de  la 
garde  nationale  à lui  offert  par  un  grand  nombre 
de  citoyens,  Lafayette  se  rendit  à l’Hêtei-de- Ville 
accompagné  de  la  commission  municipale,  et 
adressa  au  peuple  victorieux  sa  première  procla- 
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inatioD  qui  se  termine  par  ces  mots:  « Je  ne  ferai 
point  de  profession  de  foi  : mes  sentiments  sont 
connus...  La  liberté  triomphera,  ou  nous  périrons 
ensemble.  » 

Le  lendemain,  Lafayette  était,  comme  le  len- 
demain dn  14  juillet  1789,  l’homme  le  plus 
puissant  dans  Paris.  — La  liberté  avait  triomphé  ; 
restait  la  question  de  gouvernement.  11  y avai* 
deux  partis  à prendre  : demander  à la  na- 
tion par  qui  et  comment  H lui  plaisait  d’étre 
gouvernée;  ou  bien,  de  même  qu’on  avait  dé- 
truit rancieo  gouvernement  en  attendant  l’ad- 
hésion de  la  nation,  de  même,  en  vertu  du  même 
droit,  et  par  la  même  raison,  donner  à la  nation 
un  nouveau  gouvernement  eu  attendant  égale- 
ment son  adliésIOD.  Lafayette  pensa  d'abord  au 
premier  parti  ; mais  il  y renonça  bien  vite  par 
plusieurs  motifs, dont  un,  entre  autres:  i’impossi- 
biiité  de  la  chose.  «Je  sentis,  dit-il,  la  nécessité 
« impérieuse  des  circonstances,  et  l’on  est  fort  à 
« l’aise  aujourd’hui  pour  nous  reprocher  notre 
« précipitation.  » 

"Vs.Restalt  à choisir  entre  Henri  Y,  Napoléon  If, 
le  duc  d’Orléans  et  la  république.  Lafayette  oe 
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voulait  ni  de  Henri  Y,  ni  de  Napoléon  II  ; il  pencha 
d’abord,  comme  toujours,  avec  une  certaine  com- 
plaisance, vers  la  république,  mais  il  y renonça 
bientôt  également  par  plusieurs  motifs,  dont  un,, 
entre  autres  : l’impossibilité  de  la  chose.  <«  C’eût 
M été,  dit-il,  méconnaître  le  vœu  de  la  majorité, 

« créer  des  troubles  civils  et  appeler  la  guerre 
« étrangère.  *» 

Tout  se  réduisait  donc  en  définitive  à rétablir 
la  monarchie  avec  le  duc  d’Orléans  et  sur  de 
meilleures  bases.  Ici  se  présentèrent  deux  systè- 
mes : le  système  de  la  Charte  amendée,  celui  de- 
là majorité  des  députés  séant  au  palais  Bourbon, 
et  le  système  de  rHôtel-de-Ville , celui  de  La- 
fayette.  Le  premier  système,  tout  le  monde  le 
connaît,  c’est  la  Charte  de  18B0;  quant  au  se- 
cond, tout  le  monde  en  parle,  ou  plutôt  en  a parlé, 
car  il  n’en  est  plus  question  aujourd’hui  que  pour 
mémoire,  et  nul  ne  sait  au  juste  ce  qu’il  contient 
et  ce  qu’il  ne  contient  pas.  Voici  l’histoire  et- 
l’explication  de  ce  fameux  programme  de  VH6teh> 
de- Ville,  donnée  par  son  propro  auteur,  le  général' 
Lafayette. 

« Vous  me  demanderez,  mes  chers  commettants,  quel 
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fut  ce  programme  de  C Hôtel-de-Ville ^ souvent  cité  par 
moi,  contesté  par  d’autres,  et  dont  il  m’appartient  de  ré- 
clamer le  complément. 

cAprès  la  visite  du  nouveau  lieutenant  général,  accompa* 
gué  des  députés,  àrHôteI-de-ViIIe,jecnis  trouver,  dans  l’au- 
torité et  la  confiance  populaires  dont  j’étais  investi,  le  droit 
et  le  devoir  d’aller  m’expliquer  franchement,  au  nom  de 
ce  même  peuple,  avec  le  roi  projeté.  i Vous  savez  (1),  lui 
dis-’je,  que  je  suis  républicain,  et  que  je  regarde  la  consti- 
tution des  États-Dnis  comme  la  plus  parfaite  qui  aitexisté. 
— Je  pense  comme  vous,  répondit  le  duc  d’Orléans;  il  est 
impossible  d’avoir  passé  deux  ans  en  Amérique  et  de  n’è- 
tre  pas  de  cet  avis.  Mais  croyez-vous,  dans  la  situation  de 
la  France  et  d’après  l'opinion  générale,  qu'il  nous  con- 
vienne de  l’adopter?  — Non,  lui  répondis- je;  ce  qu’il 
faut  aujourd’hui  au  peuple  français,  c’est  un  trône  popu- 
laire entouré  d’institutions  républicaines,  tout  à fait  ré- 
publicaines. —•  C’est  bien  ainsi  que  je  l’entends , ■ reprit 
le  prince. 

« Cet  engagement  mutuel,  qu’on  appréciera  comme  on 
voudra,  mais  que  je  m’empressai  de  publier  (2),  acheva 
de  rallier  autour  de  nous,  et  ceux  qui  ne  voulaient  pas  de 
monarque,  et  ceux  qui  en  voulaient  un  autre  qu’un  Bour- 
bon (S).  • 

Nous  avons  besoiu  de  nous  souveoir  que  La- 

(i)  n va  sans  dire  que  cette  conversation  eut  lieu  au  Pa- 
lais-Royal et  en  tête  à tête. 

(3)  Par  ce  mot  publier , le  général  veut  dire  qu’il  rendit 
compte  de  cette  conversation  à l’Hôtel-de-Ville. 

(S)  Adresse  de  Lafayette  aux  électeurs  de  l’arrondissement 
de  Meaux,  13  juin  1831.  Mémoires,  tome  VI,  p.  581. 
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fayMie  a vécu  peodaat  quarante  ans  sur  un  lieu 
commun  philosophique , la  Déclaration  de» 
Droits,  pour  nous  eipliquer  comment  un  homme 
de  bonne  foi  a pu  voir  un  engagement,  un  pro- 
gramme, un  système  politique,  dans  le  singulier 
document  que  nous  venons  de  reproduire.  Aiusi, 
le  lendemain  do  la  visite  à l*Hôtet-de-Vllle,  le  gé- 
néral se  rend  au  Palais-Royal  pour  causer  avec  le 
roi  projeté  ; on  cause  de  la  pinie,  du  beau  temps, 
des  États-Unis  ; après  quoi  Lafayette  dit  qu’il  faut 
à la  France  un  trône  populaire  entouré  d’institu- 
tions républicaines;  le  prince  répond  :« C’est  ainsi 
que  je  l’entends.»  Et  voilà  le  programme.  Celte 
définition  vague  d’un  objet  vague,  cette  simple 
phrase  prononcée  au  Palais-Royal,  c’est  donc  là  le 
programme  de  l’Hôtel-de-  Ville;  c’est  sur  celte 
phrase  que  les  journaux  républicains  ont  basé  si 
longtemps  l’accusation  de  manque  de  foi  aux  en- 
gagements les  plus  formels,  de  monstrueuse  vio- 
lation des  garanties  stipulées  dans  le  programme 
de  rilôtel-de-  Ville.  Cela  n’est  pas  possible^:  c’est 
qu’en  effet  cela  n’est  pas.  Il  y a dans  cette  af- 
faire du  programme  un  malentendu,  une  roysti- 
ticaiion , un  dessous  de  cartes,  dont  Lafayette 
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De  dit  mot  daos  ses  Mémoires,  et  cela  se  conçoit. 

li  parait  qu’après  la  visite  du  lieutenant  géné- 
ral, les  républicains,  furieux  d’avoir  vu  Lafayette 
abandonner  si  facilement  au  prince  le  pouvoir 
embarrassant  dont  les  circonstances  l’avaient 
Investi,  exigèrent  qu'il  revint  sur  son  adhésion  à 
la  déclaration  de  la  Chambre,  ou  tout  au  moins 
qu’il  stipulât  des  garanties  plus  nombreuses  que 
celles  contenues  dans  cette  déclaration.  Le  gé- 
néral, ne  voulant  se  brouiller  ni  avec  la  Cham- 
bre, ni  avec  ses  jeunes  amis,  commença  par  ac- 
quiescer à cette  proposition.  On  rédigea  un  pro- 
gramme, mais  un  vrai  programme,  contenant 
toutes  les  conditions  auxquelles  seulement  i’HÔ- 
tel-de- Ville  consentait  à l’établissement  de  la  mo- 
narchie; on  mit  le  papier  dans  la  poche  de  La- 
fayette, et  on  le  chargea  d’aller  le  présenter  à la 
signature  du  prince.  En  chemin , le  général  fit 
sans  doute  ses  réflexions.  Il  était  certain  que  le 
duc  d’Orléans  refuserait  de  signer  ce  document, 
émané  d’une  autorité  qui  pouvait  bien  être  plus 
ou  moins  puissante  en  fait,  mais  qui  en  droit 
n’existait  pas  ; il  ne  devait,  il  ne  pouvait  évidem- 
ment ni  recevoir  ni  signer  une  telle  pièce.  La 
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veille  encore  il  avait  refusé  à une  députation  ré~ 
publieaine  d’engager  sa  parole,  même  sar  la 
question  de  l'hérédité  de  la  pairie,  en  répondant 
tout  naturellement  : « C’est  aux  Chambres  à exa- 
miner la  question.  »II  n’y  avait  pas  d’autre  réponse 
à faire  au  programme  de  Lafayette  ; mais  alors 
comment  annoncer  à l*Hôtel-de-Ville  un  refus  ! 
Les  jeunes  républicains  allaient  crier  aux  armes  ! 
Le  général  se  trouverait  donc  obligé  de  rompre 
avec  la  Chambre,  et  de  s’embarquer,  entraîné, 
malgré  lui,  dans  une  entreprise  chanceuse  et  peu 
attrayante,  pulsqu’à  ses  yeux  c'eût  été  méconnai- 
tre  le  vœu  de  la  majorité,  créer  des  troubles  ci- 
vils, etc.,  etc.  La  position  était  embarrassante; 

le  général  s’ën  tira  de  la  manière  la  plus  simple  : 

* 

il  laissa  le  papier  où  il  était,  c’est-à-dire  dans  sa 
pochet,  non-seulement  ne  le  présenta  pas  à la  si- 
gnature du  prince,  mais  n’en  dit  pas  on  seul  mot, 
s’en  tint  à sa  fameuse  phrase , laquelle , n’enga- 
geant à rien,  reçut  la  réponse  que  vous  savez,  et  il 
repartit  joyeux  pour  l’Hôtel-de-Ville.  Que  dit-il  à 
ses  commettants?  nous  ne  le  savons  pas  au  juste  ; 
il  ne  pot  pas  dire  que  le  papier  avait  été  signé, 
puisquMl  n’avait  pas  même  été  présenté  ; mais  si. 
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en  objectant  qite  la  formalité  de  la  signatune  luf 
avait  paru  injurieuse,  il  laissa  croire  que  le  pro- 
gramme avait  été  (Salement  accepté , comment 
s’expliquer  qtte  les  journaux  républicains  aiènt  sî 
longtemps  parié  de  la  violation  des  garahtié's  tit- 
pulêes û^tié  \e  programme  et  acceptées  parle  rôi^ 
et  comment'  se  fàit-ii  que  Lafayette  ait  attendu 
près  d’une  atinée,  jusqu’au  13  juin  1831,  pour 
apprendre  enfin  positivement  à la  France  que  ce 
fameux  programme  de  VBôtel-de-ViUe,  nié  d’un 
côté,  et  allégué  de  l’autre,  se  réduisait  tout 
simplement  à une  phrase  prononcée  au  Palais- 
Royal  , et  dont  le  sens  est  susceptible  de  mille' 
interprétations  différentes  ? Un  écrivain  répubii- 
aain,  l’auteur  de  VBistoire  de  Dix  il  ns,  en  rap- 
portant le  fait  raconté  plus  haut,  représente  La- 
fayette comme  étourdi  par  les  paroles  affeOtueu- 
ses  do  prince  au  point  d’oublier  le  papier  quf‘ 
tait  l’unique  objet  de  sa  visite.  Cela  nous  parait 
un  peu  fort.  Bans  dës'  circonstances  beaucoup 
p\üs étourdissanteS,\e  général' ût toujours  preuve 
d’une  grande  présence  d’esprit'.  Il  nous  semble, 
au  contraire,  que,  dans  la  situation  où  se  trou- 
vait le  général,  ne  voulant  ni  se  lancer  dfans  l’en- 
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treprise  républicaine  où  on  le  poussait , ni  se 
brouiller  avec  ceux  qui  l’y  poussaient,  ce  qu’il 
avait  de  mieux  à faire,  c’était  ce  qu’il  a fait:  gar* 
der  le  programme  dans  sa  poche,  prononcer  sa 
phrase  comme  garantie,  et  puis  laisser  provisoi- 
rement à chacun  la  liberté  de  croire  tout  ce  qu’il 
voudrait.  Resterait  à savoir,  dans  ce  cas,  qui  au- 
rait été  mystifié,  du  parti  républicain  ou  de  La- 
fayette. 

Quoi  qu’il  en  soit,  tant  que  le  gouvernement  et 
Lafayette  marchèrent  d’accord,  il  ne  fut  naturel- 
lement pas  question,  de  la  part  du  général,  des 
engagements  violés  déprogrammé.  C’était,  entre 
le  roi-citoyen  et  le  citoyen-roi,  un  échange  con- 
tinuel de  billets  doux  ; et  partout  et  toujours  La- 
fayette, en  maintenant  de  son  mieux  l’ordre  dans 
les  rues,  se  félicitait  publiquemeut  de  la  part 
qu’il  avait  prise  à l’établissement  de  la  monarchie 
de  juillet.  Cependant  cet  accord  ne  pouvait 
guère  durer;  outre  que  Lafayette  avait  à résister 
aux  obsessions  du  parti  républicain,  on  peut  dire 
aussi  de  lui  qu’en  fait  d’idées  de  gouvernement  il 
n*avaitrien  oublié  et  rien  appris;  après  quarante 
ans  d’expériences,  il^  en  était  encore  à sa  prési- 
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dence  héréditaire  du  pouvoir  exécutif  de  1790,  à ia 
royauté-efQgie  de  Louis  XVI,  anouiée  par  une  as- 
semblée souveraine,  dominée  elle-même  par  le 
peuple  souverain,  intervenant  directement  dans 
les  affaires  par  le  moyen  des  associations,  péti- 
tions, motions  et  processions  souveraines.  Comme 
en  90  il  aurait  voulu  seulement  qu'on  modérât  les 
clubs  au  lieu  de  les  supprimer,  quitte  à se  trouver 
ensuite  forcé,  comme  en  92,  de  tenter,  mais  vai- 
nement, de  les  anéantir.  Or  il  avait  affaire  à une 
majorité  parlementaire  et  à un  chef  de  gouverne- 
ment qui  formaient,  autant  par  leurs  qualités  que 
par  leurs  défauts  , le  plus  complet  contraste  avec 
l’Assemblée  constituante  et  Louis  XVI,  et  dont  le 
besoin  le  plus  impérieux,  dont  l'idée  fixe  étaient  de 
sortir  au  plus  vite  de  l'état  révolutionnaire  pour 
entrer  dans  l'état  normal. 

On  sait  à quel  sujet  commença  le  désaccord 
entre  le  général  et  le  gouvernement.  Fidèle  à 
ses  principes  de  1789,  Lafayette  avait  plu- 
sieurs fuis  déclaré  que  le  commandement  géné- 
ral de  toutes  les  gardes  nationales  du  royaume, 
étant  incompatible  avec  un  ordre  de  choses  con- 
stitutiounel,  ne  pouvait  être  que  provisoire;  il 
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avait  annoncé  son  intention  de  résilier  ce  com> 
mandement  aussitôt  que  les  circonstances  ne  le 
rendraient  plus  nécessaire.  Or,  après  le  procès 
des  ministres,  la  Chambre,  discutant  le  projet  de 
loi  sur  la  garde  nationale,  crut  devoir,  sur  la  pro> 
position  du  président  du  conseil,  M.  Laffitte,  et  de 
plusieurs  députés,  dont  quelques-uns  amis  per- 
sonnels du  général,  établir  en  principe  quMI  n*y 
aurait  jamais  de  commandant  générai,  en  ajou- 
tant une  exception  provisoire  en  faveur  de  M.  de 
Lafayette,  et  motivée  sur  les  éminents  services 
rendus  par  lui  à Tordre  public.  Je  ne  puis  entrer 
ici  dans  le  détail  des  divers  faits  qui  suivirent, 
ni  dans  Texamen  des  motifs  qui  portèrent  La- 
fayette à considérer  ce  paragraphe  de  la  loi 
comme  injurieux  pour  lui  ; toujours  est-il  que, 
malgré  les  sollicitations  des  ministres  et  du  roi 
lui-même,  il  donna  sa  démission,  et  se  trouva 
dès  lors  plus  à Taise  pour  satisfaire^  suivant  son 
expression,  sa  conscience  de  liberté. 

La  question  étrangère  ne  tarda  pas  à lui  en  four- 
nir Toccasion.  Après  juillet,  il  y avait  deux  systè- 
mes : le  système  offensif  et  le  système  défensif,  ce- 
lui delà  guerre  et  celui  de  la  paix  ; Tun  et  Tautre 
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pouvaient  se  soutenir  avec  des  Arguments  plus  ou 
moins  plausibles.  Mais  il  était  réservé  à Lafayette 
de  trouver  un  troisième  système.  La  France  avait 
déclaré,  sur  la  question  belge,  qu’elle  ne  souffri- 
rait pas  rintervention  des  puissances  étrangères 
pour  la  restauration  de  Guillaume  ; Lafayette  s’em- 
para de  ce  fait  pour  eu  tirer  le  système  général  de 
non-intervention.  Il  ne  serait  pas  difficile  de 
prouver,  non-seulement  par  les  résultats,  mais  en 
principe,  qu’entendu  à la  manière  de  Lafayette, 
le  système  de  non-intervention  était  encore  une 
troisième  chimère  de  même  nature  que  la  Décla- 
ration des  Droits  et  le  programme  de  VBôtel- 
de-Ville.  Ne  pouvant  discuter  convenablement 
cette  question,  je  me  contenterai  de  m’appuyer' 
de  l’autorité  d’un  homme  cher  à Lafayette,  de 
l’autorité  dé  Washington  , et  je  prends  ma  ci- 
tation dans  une  lettre  adressée  à Lafayette  lui'  . 
même  en  1798  : 

a Je  souhaite,  dit  Washington,  du  bien  à tous  les  peu- 
ples, à tous  les  hommes,  et  ma  politique  est  très-simple.  Je 
crois  que  chaque  nation  a le  droit  d'établir  la  forme  de  gou- 
vernement dont  elle  attend  le  plus  de  bonheur,  pourvu 
qu'elle  n’enfreigne  aucun  droit  et  ne  soit  pas  dangereuse 
aux  autres  pays.  Je  pense  qu’aucun  pays  n’a  le  droit  d’in- 
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tervenir  dans  les  affaires  d’un  peuple  étranger,  si  ee  n'est 
pour  sa  propre  sécurité,  » 

II  D’est,  eo  effet,  pas  possible  d’établir  d’autres 
règles.  Uoe  nation  ne  doit  ni  aliéner  pour  elle 
d’une  manière  absolue,  ni  prétendre  enchaîDer 
pour  les  autres  nations  ce  droit  de  propre  conser- 
vation, duquel  peut  résulter,  dans  certains  cas  et 
sur  certains  points, [la  nécessité  de  l’intervention. 

Le  ministère  Laffitte  eutle  tort,  après  avoir  jus* 
tement  interdit  à l’Europe  l’intervention  pour  un 
cas  particulier,  la  Belgique,  de  se  laisser  entraî- 
ner trop  avant  dans  le  système  général  de  La- 
fayette.  Aussi  qu’arriva-t-ii?  C’est  que  le  prin- 
cipe de  non-intervention  fut  presque  aussitôt  violé 
que  proclamé;  en  même  temps  que,  contraire- 
ment à ce  principe,  la  France  intervenait  en  Bel- 
gique pour  empêcher  une  restauration  orangiste, 
en  même  temps,  et  en  vertu  du  même  droit,  l’Âu^ 
triche  occupait  les  Légations  pour  garantir  ses  pos- 
sessions milanaises  et  vénitiennes.  Je  suis  loin  de 
vouloir  défendre,  dans  leur  ensemble,  tous  les  ac- 
tes subséquents  de  la  politique  extérieure  du  gou- 
vernement de  Juillet  ; je  crois,  au  contraire,  que 
c’est  là  le  côté  faible  de  ce  même  gouvernement; 
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mais  il  d’cd  est  pas  moins  vrai  que  le  principe  ab- 
solu de  noo-ioterveDtioD  était  mauvais  comme 
point  de  départ,  et  ne  pouvait  faire  la  base  d’une 
politique  sérieuse  et  sensée. 

L’avénement  au  ministère  de  Casimir  Périer, 
ami  personnel  et  parent  de  Lafayette,  mais  ad- 
versaire déterminé  des  idées  du  général,  ne  fit  que 
réloigner  chaque  jour  davantage  de  la  monarchie 
de  Juillet.  Propagandiste  infatigable,  débarrassé, 
par  son  retour  à la  vie  privée,  des  nécessités  de 
réserve  dans  la  parole  qui  avaient  longtemps  pesé 
au  fonctionnaire  public,  Lafayette  ne  cessa  de 
dénoncer  à la  France  toutes  les  violences  exer- 
cées à l’étranger  par  les  vainqueurs  sur  les  vain- 
cus : Italiens,  Alleiùands,  Polonais,  Espagnols, 
tous  les  insurgés  de  l’Europe  trouvèrent  eu  lui 
on  mandataire  zélé  et  chaleureux.  La  triste  des- 
tinée de  la  Pologne,  foulée  sous  les  pieds  duczar, 
lui  fournit  surtout  des  mouvements  d’éloquente 
et  assurément  juste  indignation.  Mais,  en  vérité, 
la  question  n’était  pas  là.  Youlait-on,  oui  ou  non, 
déclarer  la  guerre  à' la  Russie?  L’Opposition  et  La- 
fayette ne  le  voulaient  pas  plus  que  le  gouverne- 
ment. Dès  lors  les  apostrophes  directes,  les  épi- 
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thètes  de  tyran,  jet^  du  haut  de  la  tribune,  ne 
pouvaient  que  médiocrement  servir  la  cause  des 
vaincus. 

Cependant,  malgré  ses  sorties  parlementaires 
contre  la  politique  intérieure  et  extérieure  du  gou- 
vernement, Lafayette  ne  trouvait  point,  dans  les 
sympathies  du  parti  républicain,  un  dédommage- 
ment à l'éloignement  qu'il  inspirait  aux  coostitu- 
.tionnels  alarmés  de  ses  imprudences.  La  Tribune 

et  les  journaux  du  gouvernement  lui  faisaient  égar 
< 

lement  la  guerre.  Outre  que  le  parti  républicain  ne 
lui  pardonnait  pas  sa  faute  de  Juillet,  il  le  voyait 
avec  courroux  professer  une  médiocre  estime 
pour  le  bonnet  rouge,' pour  les  grands  hommes 
de  la  Montagne,  pour  le  sanglant  verbiage  des  Ja- 
cobins de  93  et  de  leurs  successeurs  de  1832.  Lé 
général  considérait  avec  raison  toutes  ces  féroces 
niaiseries  comme  un  odieux  instrument  de  despo^ 
lisme  et  comme  le  plus  puissant  obstacle  au  triom- 
phe de  la  liberté. 

« Que  ferait  lè,  écrivait-il  en  refusant  d'entrer  dans  uue 
association  montagnarde,  que  ferait  là  l'homme  du  11  juil- 
let 89,  le  compagnon , l'ami  de  tant  de  patriotes  consti- 
tuqnls  égorgés  sous  la  seule  accusation  de  fayettisTHe,  ce- 
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loi  qui  a toaiours  protesté,  au  nom  de  la  république,  eon- 
tre  les  profanations  de  ce  nom  et  contre  leur  confusion 
avec  la  glorieuse  défense  du  pays;  celui  enfin , qui,  asso- 
cié des  Washington,  Francklin  et  Jefferson,  n'est  pas  tenté, 
au  bout  de  près  de  soixante  ans , de  changer  de  paroisse 
pour  le  patronage  de  Robespierre,  Saint-Just  et  Marat?  » 

M II  me  semble  être,  disait-il  ailleurs,  entre  les' 
deux  feuxde  90.»  Le  général  se  trompait;  il  y avait, 
entre  sa  position  à la  Qn  de  sa  vie  et  sa  position 
au  commencement,  cette  différence  notable,  qu'en 
90,  s’il  avait  contre  lui  les  aristocrates  et  les  la- 
cobins,  il  avait  pour  lui  toute  cette  majorité  d’hon- 
nêtes gens  qui,  sans  partager  toutes  ses  illusions, 
marchaient  pourtant,  à sa  suite,  eu  aveugles 
vers  un  avenir  Idcoodu.  Après  Juillet,  s’il  y 
avait  encore  des  Jacobins  et  quelques  aristo- 
crates , la  majorité  monarchique  de  la  Consti- 
tuante s’était  transformée  en  une  majorité  de  ré- 
sistance instruite  à la  rude  école  de  l'expérience, 
sachant  nettement  ce  qu’elle  voulait  et  ce  qu’elle 
ne  voulait  pas.  Or,  placé,  comme  toujours,  sur  le 
pied  de  neutralité  entre  la  monarchie  constitution- 
nelle et  la  république,  l’homme  de  la  Déclara- 
tion des  Droits  et  du  programme  de  P Hôtel-de- 
Ville  ne  pouvait  plus  que  revenir  insensiblement 
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vers  rétat  de  tableau  de  musée,  aotérieur  .au 

18  brumaire. 

C’est  en  effet  dans  cet  état  que  Lafayette 
est  mort,  le  20  mai  1834,  après  avoir  vu  sod  io- 
fluence  mourir  avant  lui.  Il  est  mort  tranquille 
et  plein  de  jours  comme  un  patriarche,  jeune  de 
cœur  et  d’esprit  comme  un  adolescent,  entouré 
d’une  nombreuse  famille,  d’enfants,  de  petits-eu* 
fants  et  d’arrière-petits-enfants,  dont  il  était 
adoré;  il  est  mort  regretté  de  tous  ceux  qui  avaient 
pu  apprécier  en  lui  les  plus  nobles  qualités  d’époux, 
de  père  et  d’ami,  la  bonté  la  plus  inaltérable,  le 
désintéressement  le  plus  pur,  la  probité  la  plus  sé- 
vère, le  dévouement  le  plus  généreux,  la  sensibi- 
lité la  plus  expansive.  Et  pourtant  l’histoire  sera 
peut-être  obligée  de  le  ranger  parmi  ces  hommes 
dont  l’intervention  dans  les  affaires  humaines  est, 
en  somme,  plus  nuisiblequ’utile,  parceque  les  bon- 
nes intentions  d’uu  esprit  faible  armé  d’un  grand 
pouvoir  ne  suffisent  ni  pour  empêcher  le  mal , ni 
pour  produire  le  bien. 
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Les  siècles  dans  lesquels  se  révèle 
, la. vivacité  du  mouvetneot  inteliecluel 
. offrent  le  caractère  distinctif  d’une 
tendance  invariable  vers  un  but  déter- 
miné : c’est  l’active  énergie  de  cette 
tendance  qui  leur  imprime  de  la  gran- 
deur et  de  l’éclat. 

Examen  critique  de  l'Histoire  de  la 
- Géographie  du  nouveau  Continent. 

. (Introduction.) 


Ces  paroles,  que  M.  de  Humbbldt  applique  au 
XV*  siècle,  peuveot  aussi  s’appliquer  au  XIX«; 
Entre  toutes  les  tendances  intellectuelles  qui  se 
partagent,  qui  se  disputent  notre  époque  , il  en 
est  une  qui  domine  et  embrasse  en  quelque  sorte 
toutes  les  autres , et  par  laquelle  ce  siècle  , infé- 
rieur peut-être  au  passé  sur  quelques  points , 
semble  appelé  à manifester  la  puissance  de  Fes> 
T.  V.  11 
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prit  humain  dans  des  proportions  inconnues  aux 
âges  précédents. 

Cette  tendance , qui  formera , je  pense , aux 
yeux  de  l’avenir,  le  caractère  distinctif  du  temps 
présent , est  celle  qui  pousse  avec  une  énergie 
toujours  croissante  le  genre  humain  vers  l’étude 
pratique  des  sciences  naturelles.  Jamais  à au- 
cune époque  la  notion  scientifique  de  la  nature 
et  de  ses  produits  si  variés,  l’étude  de  ses  lois  si 
mystérieuses,  l’application  de  ses  forces  si  gigan- 
tesques , ne  furent  poursuivies  avec  une  ardeur 
si  extraordinaire  et  des  résultats  si  prodigieux. 

Profitant  de  tous  les  travaux , de  toutes  les 
découvertes  des  siècles  antérieurs,  notre  siècle 
aspire  à faire  marcher  d’un  même  pas  toutes  les 
catégories  de  la  science , à les  unir  en  une  syn- 
thèse puissante  dont  il  se  sert  comme  d’un  levier 
pour  remuer  le  monde.  Car  si  c’est  aussi  un  but 
déterminé , ce  n’est  pas  précisément  un  but  spé- 
cial qu’il  poursuit  ; ce  n’est  pas,  comme  au  XV« 
siècle,  par  exemple,  la  découverte  de  régions 
inconnues  qu’il  pressent  et  prépare;  c’est  mieux 
que  cela  : c’est  l’asservissement  complet  de  la 
matière,  c’est  l’exploration,  l’exploitai  ion , la 
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possession  du  globe  entier  ; c’est  en  quelque  sorte 
Tanéantissement  de  l’espace  et  du  temps , la  do- 
mination des  airs,  de  la  terre  et  des  flots,  qui 
semblent  le  but  de  ses  audacieux  efforts.  Ja- 
mais on  ne  prit  plus  au  sérieux  le  grand  mot 
de  Colomb  à Isabelle  : El  mondo  es  poco  : le 
monde  est  petit.  Vainement  la  nature  irritée 
se  débat  sous  l’étreinte  de  ce  Titan  nouTeau; 
Yainement  elle  le  brûle  de  ses  feux  ; vainement 
elle  l’engloutit  dans  ses  eaux;  vainement  elle  l’é- 
crase entre  ses  bras  puissants;  elle  anéantit  les 
hommes , mais  l’homme  lui  échappe  toujours  , et 
toujours  plus  ardent , toujours  plus  infatigable , 
toujours  plus  opiniâtre  , puisant  dans  une  lutte 
éternelle  une  force  toujours  nouvelle,  l’esprit 
humain  s’acharne  à sa  grande  proie. 

A des  époques  d’une  activité  scientifique  si 
prononcée  et  dont  les  efforts  si  variés  convergent 
vers  un  si  grand  but,  il  faut  des  esprits  vastes 
pour  embrasser  d’un  coup  d’œil  tout  l’ensemble 
du  mouvement , coordonner  , comparer , fé- 
conder les  résultats  obtenus,  et  agir  tour  à tour 

• ’ .J 

sur.  chaque  point  avec  une  force  propre  aug- 
mentée des  forces  de  tous.  La  science  contem- 
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poraine  compte  plusieurs  de  ces  hommes  uni- 
versels, de  ces  têtes  encyclopédiques  delà  faraillé 
des  Cuvier,  et  M.  Alex,  de  Humboldt  est  sans 
contredit  une  des  organisations  de  ce  genre  les 
plus  extraordinaires  dont  puisse  se  glorifier  notre 
siècle.  S’il  n’a  peut-être  pas  toute  laprofondeur  et 
toute  la  puissancedu  génie  de  Cuvier,  il  en  a toute 
la  fécondité,  toute  la  variété  et  toute  l’étendue. 

Il  est  difficile  d’énumérer  tout  ee  qu’est  M.  de 
Humboldt,  mais  il  est  encore  plus  difficile  d’ex-^ 
pliquer  ce  qu’il  n’est  point.  Je  ne  saurais  vraiment 
dire  quelle  partie  des  connaissances  humaines' est 
étrangère  aux  investigations  de  l’illustre  savant 
prussien  : géographe , géologue  , physicien  , chi- 
miste, astronome , botaniste,  philosophe,  mora- 
liste, économiste,  homme  d’Etat  au  besoin,  homme 
du  monde  toujours,  voire  même  poète,  car  il  a 
écrit  deux  volumes  de  prose  purement  descriptive, 
où  brille  un  sentiment  poétique  des  plus  remar- 
quables; connaissant  littéralement  comme  sa 
che  notre  misérable  petite  planète,  l’ayant  étudiée 

et  explorée  dans  tous  les  sens  , en  dessus  et  en 

, > 

dessous,  du  levant  au  couchant,  de  l’équateur 
aux  pôles , dans  ses  cavernes  les  plus  profondes 
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et  sur  ses  plus  hautes  montagnes , dans  ses  plus 
terribles  volcans  et  sur  ses  mers  les  plus  ora- 
geuses, dans  ses  innombrables  produits  du  règne 
minéral,  végétal  et  animal,  dans  ses  habitants  de 
toutes  les  espèces  et  de  toutes  les  couleurs , dans 
l’histoire,  les  mœurs,  l’organisation  sociale  et 
politique  de  ces  mêmes  habitants  ; possédant 
de  plus  une  connaissance  aussi  étendue  des 
phénomènes  du  ciel  que  de  ceux  de  la  terre; 
n’ayaut  pas  son  pareil  pour  déterminer  une 
longitude  et  une  latitude,  observer,  décrire 
une  étoile,  une  éclipse, une  comète,  et  embrasser 
dans  son  ensemble  le  mouvement  général  des 
astres  ; capable  de  se  tirer  d’affaire  tout  seul  dans 
une  barque  au  milieu  de  l’Océan  avec  une  voile, 
un  gouvernail , une  boussole  et  on  télescope  ; 
sachant,  en  un  mot,  par  cœur  son  zodiaque,  son 
globe  terrestre  et  son  humanité,  dont  il  parle  tou- 
tes les  langues  ( 1 ) , M.  Alex,  de  Humboldt  a 
trouvé  encore  le  temps  de  faire  entrer  dans  sa 


(1)  A ce  titre  nous  pourrions  presque  revendiquer  M.  de 
Humboldt  comme  une  de  nos  gloires , car  c’est  dans  notre 
langue  qu’il  a écrit  presque  tous  ses  ouvrages  avec  une  faci- 
lité et  une  distinction  de  style  étonnantes  chez  un  étranger. 
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prodigieuse  iotelligeDce  toutes  les  facultés  qui 
constituent  un  chamJbellan  accompli  : la  science 
du  monde,  des  salons,  des  intrigues,  des  cancans 
politiques,  diplomatiques  et  autres.  Sur  ce  point, 
M.  de  Humboldt  en  remontrerait  à la  femme  de 
cour  la  plus  verbeuse,  la  plus  spirituelle , la  plus 
caustique  et  la  plus  mordante.  Sa  conversation 
célèbre  est  aussi  redoutée  par  les  absents  qu’elle 
est  recherchée  par  ceux  qui  l’écoutent.  C’est  en 
sortant  d’un  entretien  avec  lui  qu’nn  écrivain , 
prévoyant  sans  doute  le  sort  qui  l’attendait , a 
trouvé  cette  phrase  charmante  : « M.  de  Humboldt 
•<  à l’habitude  de  n’épargner  guère  que  la  per- 
'«  sonne  à laquelle  il  parle.  En  l’écoutaut , on  est 
<*  toujours  plus  avide  de  l’entendre,  et  l’on  trem- 
« ble  de  le  quitter  (1)  m. 

N’ayant  ni  le  temps , ni  la  place , ni  le  savoir 
nécessaires  pour  donner  ici  une  appréciation  dog- 
matique et  détaillée  de  tous  les  travaux  de  l’il- 
lustre savant , je  me  contenterai  de  les  énumérer 
succinctement  et  de  mon  mieux  dans  leur  ordre 
chronologique. 

) Lerniinier.  Au  delà  du  Rhin,  tome  3,  page  30. 
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Fi  cdérlc-Honri- Alexandre  baron  de  Humboldt, 
issu  d’une  famille  riche  et  distinguée  de  la  Prusse, 
appartient  encore  à cette  fameuse  et  productive 
année  que  nous  avons  déjà  rencontrée  si  souvent. 
II  est  né  à Berlin  le  14  septembre  1769  ; c’est  le 
frère  cadet  du  baron  Charles-Guillaume  de  Hum> 
boldt,  mort  en  avril  1835,  après  avoir  inscrit  son 
nom  dans  l’histoire , comme  philologue , par  ses 
savantes  recherches  sur  la  langue  et  la  poésie  des 
Grecs,  sa  traduction  de  Plndare,  celle  del’A^a- 
memnon  d’Eschyle,  ses  Recherches  sur  les  habi- 
tants primitifs  de  VEspagne  au  moyen  de  la 
langue  basque;  sa  Lettre  àM.  Abel  de  Rémusat 
sur  la  nature  des  formes  grammaticales  en  géné- 
ral et  sur  le  génie  de  la  langue  chinoise  en 
particulier^  mais  surtout,  comme  homme  d’Etat, 
par  sa  coopération  active  à toutes  les  grandes 
affaires  de  son  pays  et  de  son  temps , soit  à titre 
d’ambassadeur  prussien  sous  l’empire,  soit  plus 
tard,  après  la  chute  de  Napoléon,  à titre  de  ministre 
de  l’intérieur  et  de  l’instruction  publique  en  Prusse. 

Les  deux  frères  reçurent  une  éducation  bril- 
lante. Le  jeune  Alexandre,  dont  j'ai  plus  par- 
ticulièrement à m’occuper  ici , fut  confié  par  son 
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père  aux  soins  d’un  savant  distingué,  M.  Kunth, 
entre  les  mains  duquel  il  manifesta  de  bonne 
heure  une  intelligence  précoce  et  rare.  Il  fré- 
quenta successivement  les  universités  de  Ber- 
lin, de  Gœltingue,  de  Francfort -sur -l’Oder  ; 
il  étudia  même  pendant  quelque  temps  à l’école 
spéciale  de  commerce  de  Busching,  établie  à 
Hambourg.  — A la  fin  de  ses  études  universi- 
taires, sa  famille  désirait  le  pousser  dans  la  car- 
,rière  des  emplois  publics , mais  ses  goûts  étaient 
ailleurs  : il  aimait  passionnémentiessciences,  spé- 
cialemeyt  la  physique  et  Thistoire  naturelle  ; il  eut 
bientôt  classé  dans  sa  tête  toutes  les  nomencla- 
tures où  se  trouvaient  distribuées  les  connais- 
sances acquises,  et  alors  il  se  sentit  pris  d’un 
ardent  désir  d’étudier  la  nature  dans  son  grand 
livre. 

, a J’avais  éprouvé,  dit-il  lui-même,  j’avais  éprouvé  dès 
ma  première  jeunesse  le  désir  ardent  d’un  voyage  dans 
des  régions  lointaines  et  peu  visitées  par  les  Européens.  Ce 
désir  caractérise  une  époque  de  notre  existence  où  la  fie 
nous  parait  comme  un  horizon  sans  bornes,  où  rien  n’a 
plus  d’attraits  pour  nous  que  les  fortes  agitations  de  l’ûme 
et  l’image  des  dangers  physiques.  Élevé  dans  un  pays  qui 
n’entretient  aucune  communication  directe  avec  les  co- 
lonies des  deux  Indes;  habitant  ensuite  des  montagnes 
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éloignées  des  côtes,  je  sentis  se  développer  progressive- 
ment  en  moi  une  vive  passion  pour  la  mer  et  pour  de  lon- 
gues navigations.  Le  goût  des  herborisations,  l’étude  de 
la  géologie,  une  course  rapide  faite  en  Hollande,  en  An- 
gleterre et  en  France,  avec  un  homme  célèbre,  M.  Geor- 
ges Forsler,  qui  avait  eu, le  bonheur  d’accompagner  le  ca- 
pitaine Cook  dans  sa  seconde  navigation  autour  du  globe, 
contribuèrent  à donner  une  direction  déterminée  aux 
plans  de  voyage  que  j’avais  formés  à l’àge  de  dix-huit 
ans.  Ce  n’était  plus  le  désir  de  l’agitation  et  de  la  vie  er- 
rante ; cétait  celui  de  voir  de  près  une  nature  sauvage , 
majestueuse  et  variée  dans  ses  productions  ; c’était  l’espoir 
de  rechercher  quelques  faits  utiles  aux  sciences,  qui  appe- 
laient sans  cesse  mes  vœux  vers  ces  belles  régions  située» 
sous  la  zone  torride.  Ma  position  individuelle  ne  me  per- 
mettant pas  d’exécuter  alors  des  projets  qui  occupaient  si 
vivement  mon  esprit,  j’eus  le  loisir  de  me  préparer  pen- 
dant six  ans  aux  observations  que  je  devais  faire  dans  le 
nouveau  continent,  et  de  parcourir  différentes  parties  de 
l’Europe  (1). 

■ 1 

C’est  pendant  ces  six  ans  do  préparation,  à la 
suite  du  voyage  entrepris  avec  Forster,  que  le 
jeune  de  Humholdt  publia,  à vingt  et  un  ans,  son 
premier  ouvrage,  sous  le  titre  à' Observations  sur 
les  basaltes  du  Rhin  (1790).  Ce  livre  , remarqué 
dans  le  monde  savant,  ne  fit  qu'exciter,  dans  son 

r> 

auteur,  le  goûtd’études  plus'  étendues  et  plus  ap- 
profondies. Il  se  rendit  dans  ce  but  à la  célèbre 

(1)  Voyage  aux  régions  équinoxiales  du  nouveau  Continent. 
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école  dos  raines  de  Freyberg,  que  dirigeait  alors 
le  savant  raioéralogiste  Werner.  Enseveli  pendant 
deux  ans  dans  ces  vastes  galeries  souterraines  que 
le  poëte  Kœroer  a chantées  plus  tard,  M.  de 
Hüraboldt,  tout  en  étudiant  les  fossiles , eut  l*i< 
dée  neuve  et  heureuse  de  soumettre  à l’obser- 
vation de  son  esprit,  à la  fois  analytique  et 
généralisateur , la  végétation  qui  s’opère  dans 
les  cavités  où  ne  pénètre  pas  la  lumière  du  jour,, 
et  cette  étude  eut  pour  résultat  un  second  ouvrage 
publié  en  1793,  en  latin,  sous  le  titre  de  : Spéci- 
men Floræ  iubterraneœ  Freibergensi»  (Flore  sou- 
terraine de  Freyberg) , qui  fît  beaucoup  plus  de 
sensation  que  le  premier,  car  il  mettait  en  lumière 
une  partie  curieuse  de  la  botanique  sur  laquelle 
ne  s’était  pas  encore  portée  l’attention  des  sa- 
vants. A la  suite  de  cet  ouvrage,  M.  de  Humboldt 
fut  nommé  successivement  assesseur  au  conseil 
des  mines  de  Berlin , puis  directeur  général  de 
celles  des  principautés  d’Anspach  et  de  Bayreuth. 
Au  bout  de  deux  ans , s’apercevant  que  son  em- 
ploi l’empêchait  de  se  livrer  à son  ardeur  toujours 
croissante  pour  l’étude  des  sciences,  il  y renonça. 

Galvani  venait  d’enrichir  le  monde  de  sa  belle 
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découverte  sur  l’électricité  par  contact  ; M.  do 
Humboldt,  un  des  premiers,  se  passionna  pour 
l’étude  de  ces  phénomènes  alors  contestés  ; non 
content  de  repéter  les  expériences  de  l’inventeur. 
Il  en  fit  do  nouvelles,  et,  pour  plus  de  certitude, 
il  expérimenta  sur  lui-même  avec  une  telle  énergie 
qu’il  se  détériora  le  système  nerveux  et  gagna 
des  contractions  nerveuses  dans  les  membres  dont 
il  se  ressent  encore  aujourd’hui.  C’est  alors  qu’il 
publia  en  allemand,  en  1796,  ses  expériences  sttr 
le  galvanisme^  et  en  général  sur  Virritation  ner- 
veuse et  musculaire  des  animaux.  Le  premier 
volume  de  cet  ouvrage , enrichi  de  notes  par  le 
savant  Blumenbach,  a été  traduit  en  français.  A 
cette  même  époque,  M.  de  Humboldt  suivait  avec 
ardeur,  à léna,  les  leçons  d’anatomie  pratique  du 
célèbre  Loder. 

Quand  il  se  sentit  suffisamment  en  fond  de 
connaissances  théoriques,  il  voulut  se  préparer  au 
grand  voyage  qu’il  projetait,  en  explorant  minu- 
tieusement l’Italie,  qu’il  visita  deux  fois,  la  Sicile 
et  la  Suisse,  dont  il  examina  de  près  les  phénomè- 
nes géologiques.  11  fit  ensuite,  en  1797,  unlongsé- 
jour  à Vienne,  où  de  superbes  collections  de  plantes 
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exotiques  lui  furent  d’une  grande  utilité  pour  ses 
études  préparatoires  ; il  parcourut  avec  un  savant 
géologue,  M.  Léopold  de  Buch,  les  cantons  mon- 
tagneux et  agrestes  du  pays  de  Saltzbourg  et  do  la 
Slyrie  ; il  était  au  moment  de  passer  les  Alpes  du 
Tyrol  quand  la  guerre,  qui  sévissait  alors  en  Ita- 
lie, le  força  de  rétrograder. 

Vers  cette  époque,  un  personnage  éminent  lui 
;ayant  proposé  un  voyage  dans  la  Haute-Egypto, 
il  accepta  la  proposition , et  il  avait  déjà  donné 
à ses  études  une  direction  conforme  à ce  nouveau 
plan,  quand  l’expédition  de  Bonaparte  le  fit 
avorter. 

C’est  alors  que  M.  de  Huraboldt  se  rendit  à 
Paris  (1),  où  ses  goûts,  ses  relations  d’amitié  et 
d’études  devaient  plus  tard  l’attirer  si  souvent.  Il 
avait  appris  que  le  gouvernement  français  prépa- 
rait une  grande  expédition  de  circumnavigation 


(1)  M.  de  Huniboldt  avait  déjà  fait  un  voyage  à Paris  en 
90  ; il  me  semble  même  lui  avoir  entendn  raeonter  qu’on  le 
força  de  travailler  au  Champ-de-Mars  pour  la  cérémonie 
de  la  fédération;  il  s’ypréta,  du  reste,  très-volontiers,  étant 
alors,  si  je  ne  me  trompe,  chaud  constitutionnel,  et  envoyant 
eu  Allemagne  des  pierres  de  la  Bastille  en  guise  de  reli- 
ques. 
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SOUS  le  commandemeut  du  capitaine  Baudin;. il 
venait  solliciter  la  permission  d’en  faire  partie; 
II, l’avait  obtenue,  lorsque  la  guerre,  subitement 
rallumée  en  Allemagne  et  en  Italie,  détermina  le 
gouvernement  à ajourner  cette  expédition.  ' 
Cruellement  déçu  dans  ses  espérances,  et  plus 
que  jamais  désireux  de  les  réaliser,  M.  deHumboldt 
résolut  alors  d’entreprendre  à ses  frais  le  voyage 
an  Nouveau-Monde,  en  compagnie  d’un  jeune  bo- 
taniste français  avec  lequel  il  s’était  lié  à Paris 
d’une  étroite  amitié,  M.  Aimé  Bonpiand  , depuis 
si  connu  par  sa  longue  captivité  chez  le.  dictateur 
du  Paraguay,  le  fameux  docteur  Francia.  Dans  ce 
but  il  se  rendit  en  Espagne,  sollicita  une  audience 
du  roi , exposa  son  projet , obtint  un  passeport 
avec  une  lettre  de  recommandation  pour  les  au-’- 
torilés  du  Nouveau-Monde;  muni  de  bons  in- 
struments de  physique  et  d’astronomie,  il  s’em- 
barqua , le  5 juin  1799,  avec  son  ami , et  arriva 
le  19  juin  aux  îles  Canaries,  après  avoir  couru 
plusieurs  fois  le  dangër  d’être  pris  par  des 
vaisseaux  anglais  et  ramené  en  Europe.  ^ 
Ici  commence  cette  excursion  de  cinq  ans  et  de 
neuf  mille  lieues  à travers  la  partie  la  moins  con- 

11’ 
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Èfud  Nouveay-MoDde>  excursion  «OÙ  M.  doHuas» 
boldt  a ) 00  quelque  sorte  > recommencé  et  con> 
{>létë  ta  (lécooverte  de  Chri^opbe  Gok>œb>  en  ap- 
fk)tiaot  à l’Europe  on  état  de  sitsation  complet 
de  rAdlériquo,  au  peint  de  vue  delà  topographiOf 
de  k physique , de  la  géologie^  de  la  botanique, 
de  l’ëiftrooomie,  de  la  zoologie,  et  de  l’état  moral» 
social  et  pofitîquo  des  poputatioBS. 

tleovoyrant  le  lecteur  à la  belle  coilectioo  qui 
a été  le  fruit  de  ce  voyage , je  dois  m’en  tenir 
ù esqoisser  la  marche  des  deux  voyageurs  ). 
Après  un  court  séjour  aux  Canaries,  durant  lequel 
lis  escaladèrent  le  pic  de  Ténérlffe  pour  explorer 
l’intéHenret  rextérieur  du  volcàn,  M%  defiumboldt 
ètsoQ  compagnon  se  rendirent  à Cumana,  dans 
l’AmériqueduSud:  plusieursmois  furent  consacrés 
à visdter  la  côte  de  Paria,  les  missions  des  Indiens 
Chaymas , les  provinces  de  ia  Nouveile^Andalou^ 
sic,  de  ia  Nouvelle-Barcclonno , de  Venezuela,  et 
la  Guyanne  espagnole.  Après  avoir  recueilli  one 


(1)  En  me  servant  de  l’ouvrage  de  M.  de  Humboldt , je 
mets  aussi  à profit , pour  ce  résumé , un  article  allemand  du 
'Cohversniiohs  Leiticefn  et  üh  article  du  recueil  Itoblié  «par 
lui.  Rabbe  et  Bcityolip.  , 
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ample  moisson  de  trésors  ea  boianU[oe  et  détei' 
miné  une  fouie  de  positions  géographiques  et 
astronomiques,  les  voyageurs  se  dirigèrent,  ep 
Sévrier  1800,  de  Caracas  vers  les  vallées  d^rar 
gua.  Arrivés  aux  cétes  de  la  mer  des  AutilleSt 
iis  raarcbèreot  de  Porto-Cabello  jusqu^à  l’équar 
tour  à travers  les  vastes  plaipes  de  Calaho^, 
d'Apura  et  des  Manos  *,  à SainbFernando  d’Apura, 
ils  montent  en  canot  et  reviennent  par  VPréopqne 
T«rs  Qaroelonne  et  Çiimana  à travers  les  missions 
des  Indiens  Caraïbes.  Ils  passèrent  là  quelquf^ 
mois,  et  se  rendirent  onsuito  dans  la  Jamaïquf , à 
Cuba*  Ce  nu>  les  déterminait  à donner  nette  di*- 
reoUon  à leur  voyage,  ç’était  la  fausse  nouvalln 
transmise  par  les  journamt  amérioaina,  qup 
i-eapédltiop  ajournée  du  capitaine  Qaudio  était 
sortie  du  Havre  poqr  faire  le  tour  du  globe  de 
Teit  à rouest.  Pans  le  but  de  la  rniolndre , soit 
au  Chili , soit  à Mma , soit  sur  tout  antre  point 
des  colonies  espagnoles,  les  voyageurs  frélèreot 
une  petite  embarcation  pour  se  rendre  du  Batar 
bano  dans  l’ile  de  Cuba,  à Portor Belle,  et  delà, 
en  traversant  l’isthme  de  Panama . aui  edtes  de 
la  mur  du  Bud,  Ce  n’est  qu’à  Ouito , on  Us  arrl- 
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Tèreut  après  cinq  mois  de  dangers  et  de  fatigues 
de  toute  espèce,  qu’une  lettre  de  M~.  Bélambre, 
secrétaire  perpétuel  de  la  première  classe  de 
rinstitut,  leur  apprit  que  le  capitaine  Baudin  pre- 
nait la  route  du  cap  de  Bonne-Espérance,  «ans 
toucher  les  côtes  orientales  ou  occidentales  de 
l’Amérique.  Ainsi  une  erreur  de  journaliste  leur 
fit  faire,  dans  la  saison  des  pluies,  à travers  des 
régions  affreuses,  un  chemin  de  plus  de  huit  cents 
lieues  dans  on  pays  qu’ils  n’avaient  pas  l'inteD- 
tion  de  parcourir.  , - : 

Enfin  en  janvier  1802  iis  entrèrent  épuisés  à 
Quito,  où  ils  furent  reçus  avec  la  plus  noble 
liospitalité  dans  la  maison  du  marquis  de  Salva- 
Aligre.  Ils  consacrèrent  plusieurs  mois  à se  re- 
mettre de  leurs  fatigues,  en  explorant  la  province 
‘de  Quito , si  remarquable  par  scs  montagnes  co- 
lossales , ses'  volcans , sa  végétation , ses  monu- 
ments antiques  et  les  mœurs  des  indigène^  Deux 
fois  ils  descendirent  dans  le  cratère  du  volcan  de 
Picbincha,  et  gravirent  lés  sommets  neigeux  de 
l’Antisana  et  du  Cotopaxi.  Enfin  ils  se  décidèrent 
à tenterl’ascension  du  pic  le  plus  élevé  du  Nouveau- 
Monde  , do  redoutable  et  inabordé  Chimboraxo. 
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Enflammé  par  leur  audace,  le  jeune  flls  damarquls 
■ de  Salva-AUgre  voulut  s’associer  à l’entreprise. 
Après  d’incroyables  efforts  et  des  fatigues  inouïes, 
les  trois  voyageurs  gravirent j usqu’au  point  appelé 
el  Nevado  del  Chimborazo;  de  là  ils  apercevaient 
. devant  eux  le  pic  fameux,  le  roi  de,tous  ces  monts 
géants.  Cette  vue  ranime  leur  courage  ; engourdis 
parle  froid,  privés  de  la  quantité  d’air  nécessaire 
à la  respiration,  environnés  de  glaces  éternelles  sur 
lesquelles  le  moindre  faux  pas  peut, les  faire  rouler 
dans  d’effroyables  abîmes,  ils  marchent  et  mon- 
tent toujours,  quand' tout  à coup  une  large  et 
profonde  crevasse  s’ouvre  béante  devant  eux;  Ils 
s’arrêtent  désespérés;  mais,  apercevant  à leur 
gauche  un  môle  énorme  de  porphyre  qui* se  pro- 
•jette'au  loin  sur  les  .'monts  tnférieursiet  forme  le 
pic  oriental  le  plus  .élevé  .Mlal  Pesdaladent.ipéni' 
’blement,  et;  Ie'23';jnin4802.ÿi8’y'établi8sentâ 
.demi  morte,  ateci  leufs  iiostrumfu^ts,' à. dix-neuf 
mille  cinq  centstpiedstauidessus  du  niveau  de  la 
mer,  à*  trois 'mille  quatre ;centiquatre-vingt-cinq 
pieds  au-dessus »du  point  auquel  était'  parvenu , 
en  1745,  le  célèbre  lia  Condamine,  enfin  à une 
hauteur  à laquelle,  nul,  homme; ne  s’était  encore 
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' élevé.  Ils  toureéreDt  alors  leurs  Insiriimeuts  vers 
I^Daberdable  sommet  situé  à roeeident , et  ce 

■ pîo  gigantesque , objet  de  letnrs  vains  efforts,  les 
dominait  encore  de  deux  mille  ceut  quarante 
pieds.  Cependant  Pair  avait  perdu  la  moitié  de  sa 
densité  ordinaire  ; les  poumons  recevaient  k peine 
à chaque  Inspiration  ee  quMt  en  fallait  pour  re- 
tenir la  vitalité  prête  i s^écbapper;  le  sang  jait- 
Hssait  de  leurs  yeux,  de  leurs  lèvres,  de  leurs 
gencives.  Après  avoir  sorupuleusemeut  complété 
leurs  calculs , les  trois  explorateurs  se  vireirt 
forcés  de  quitter  ces  régions  marteües. 

'i  i De  retour  à Quito  ils  se  dirigent  vers  )o  fleuve 
des  Amazones , descendent  dens  le  Pérou  par 
le  dos  des  Andes,  et  airivent  à Lima  ; là,  se  aér 
parant  du  marquis  de  Salva^Allgre , MM.  de 
finniboldt  et  Bonplaud-  partent  pour  le  Mexique , 
âoriveot  à >Méiica , explorèut  en  tous  sens , et 
sous  tous  les  rapports,  la  patrie  de  Moutezumà  , 
mettent 'en  ordre  leurs  immenses  collections, 
.revieenent  à la  Havane , passent  de  cette  lie  à 
•Pbiladelpbie,  visitebti'Amérique  septentrionalo', 
et‘  puis  enfin,  après’ cinq  ans  d^absenoe.  iis  tou- 
chent au  Havre  de  Grâce,' à la  fin  de  i804,  appot^ 
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tant  i T-Europe  le  fruM  précieux  de  kai« 
fiques  trafaux.  ' 

La  vaste  collection  qui  renfernie  toutes  ces  'li- 
cbesses  se  compose  de|  sept  parties  successive- 
ment publiées  par  M.  de  Humboldt,  et  dont  quel- 
ques livraisons  restent  ÿ je  crois  f encore  à pu- 
blier. ^ 

La  première  partie  se  compose  de  la  relation 
historique  du  voyage , avec  un  atlas  géographi- 
que, géologique  et  phjrsique;  la  seconde  est  inti- 
tulée : Atlas fiittoreique  ou  Vues  des  Cordillères^ 
et  monuments  des  feu^les  indigènes  du  nouveau 
continent;  la  troisième,  Zoolo^te  ou \4natomie 
comparée;  la  quatrième,  Essai  politique  sur  la 
Nouvelle-Espagne.  Ce  dernier  ouvrage  offre  en 

I 

six  divisions  des  considérations  sur  l’étendue  et 

I 

l’aspect  physique  du  Mexique , sur  la  population, 
les  mœurs  des  habitants,  leur  ancienne  civilm- 
tien;  il  embrasse  à la  fois  l’agriculture,  les  riches- 
ses minérales,  les  manufactures,  le  commerce,  leS| 
finances,  et  la  défense  militaire  de  ces  contrées. 

La  cinquième  partie  de  la  collection,  intitulée  : 
Astronomie  ou  Recueil  d'observations  astrono^ 
miguM.f  renferme  toutes  les  observa  lions  faites 
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par  de  Hunaboldt  depuis  le  13**  de  latitude 
australe  jusqu’au  41**  de  latitude  boréale,  plus  uu 
tableau  de  près  de  sept  cents  positions  géographi- 
ques, dont  denx  cent  trente-cinq  ont  été'déter- 
minées  pour  la  première  fois  pàritf.  de  Humboldt. 

La  sixième  partie,  intitulée  : géné‘ 

raie  et  géographie  des  plantes a.  pas  été,  je 
croîs,  publiée  complètement, mais  bien  en  partie, 
sous  lé  titre  â*Essai  sur  la  géographie  des  plan- 
tes. Dans  cet  essai  M.  de  Humboldt  a réuni  les  élé- 
ments d’unè  science  nouvelle , la  géographie  bo- 
tanique : chaque  région  de  l’empire  végétal  se 
troüve  divisée  et  classifiée  d’après  des  lois  fixes; 
basées  sur  la  comparaison  des  phénomènes  que 
présente  la  végétation  dans  les  deux  continents.- 

Enfiu  la  septième,  renfermant  piusieurs  subdi- 
visions , sous  le  litre  général  de  botanique,  et  pu- 

t 

bliée  par  M.  Bonpland  , conjointement  avec 
MM.'  de  Humboldt  et  Kunth,  renferme  plus  de  six 
mille  espèces  de  plantes  nouvelles  dont  les  deux 
voyageurs  ont  enrichi  le  champ  de  la  botanique. 

‘ La  coordination , la  rédaction  et  la  publica- 
tion de  tous  ces  matériaux  a retenu  M.  de  Hum- 
boldt à Paris  pendant  une  grande  partie  de  sa 
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vie.  Lié  d’ainilié  avec  tous  nos  savants , et  spé- 
cialement avec  MM.  Àrago  et  Gay-Lussac,  il 
entreprit  avec  ce  dernier  un  poiiveau  voyage 
scientifique  en  Italie;  iis  firent  aussi  en  cov- 
rauu  un  grand  nombre  d’expériences  magnéti- 
ques , et  vérifièrent  la  théorie  de  M.  Biot  sur  la 
position  de  l’équateur  magnétique.  En  1817  , 
M.de  Humboldt  présenta  à l’Académie  des  Scien- 
ces une  précieuse  carte  sur  le  cours  de  l’Oréno- 
que;  en  1818,  il  se  rendit  à Londres  où  l’appe- 
laient les  plénipotentiaires- des  puissances,  pour 
avoir  son  opinion  sur  l’état  politique  des  peuples 
de  l’Amérique  du  Sud.  Vers  le  même  temps  il 
avait  formé  un  projet  de  voyage  vers  l’Inde 
orientale  et  le  Tbibet , pour  lequel  le  roi  de 
Prusse  lui  offrit  à Âii-la-Chapelle  un  subside  an- 
nuel de  12,000  tbalers,  mais  le  projet  n’eut  pas 
de  suite.  Il  revint  à Paris,  où  il  publia  en  1822  son 
Essai  géognostique  sur  le  gisement  des  roches 
dans  les  deux  hémisphères.  Dans  la  même  année, 
lors  du  congrès  de  Vérone,  le  défunt  roi  de  Prusse, 
qui  l’aimait  passionnément,  voulut  visiter  l’Ita- 
lie sous  sa  direction.  En  1826,  cédant  aux  sol- 
licitations pressantes  de  ses  compatriotes,  il  se 
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rendit  de  Paris  à Perlin,  où  il  professa,  pon- 
dant i’iiiver  do  1827,  des  leçons  sur  la  géüjjra- 
phie  physi(iue  du  globe,  suivies  par  un  im- 
mense concours  d’auditeurs,  et  qu’il  dut  répéter, 
dans  un  autre  local , pour  le  roi,  la  famille  royale 
etlecorps  diplomatique.  En  1828  il  fit  de  nom* 
breuses  expériences  sur  la  température  de  l’air 
dans  les  mines  de  la  Prusse. 

Enfin,  au  commencement  de  1829,  à soixante 
ans,  saisi  d’une  nouvelle  ardeur,  il  entreprit  sous 
les  auspices  du  gouvernement  russe  un  grand 
voyage  dignedupremier.Accompagnéde  MM.  Rose 
et  Ehrenberg,  il  se  dirigea  vers  la  Sibérie  et  la  mer 
Caspienne , traversa  l’Oural , visita  successive- 
ment Tobolsk,  le  pays  des  Mongols,  les  steppes  des 
Rirgbiz,  des  Kalrooucks,  Astrakan;  revint , par 
le  territoire  des  Cosaques  du  Don,  à Moscou,  et 
de  là  à Pétersbourg,  le  13  novembre  1829  , 
après  avoir  accompli  en  moins  d’un  an  une  excur- 
sion de  2142  lieues,  dont  les  résultats  ont  été  ex- 
posés par  lui  sommairement  dans  l’ouvrage  pu- 
blié à Paris,  en  1831,  sous  le  litre  de  Fragments 
de  géologie  et  de  climatologie  asiatique.  Cet  ou- 
vrage <loit,  dit-on,  être  accompagné  d’un  autre 
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plus  coosidérabiti  que  les  voyageurs  publieut  en 
commuD,  et  dont  le  premier  volume  a paru  à Ber- 
lia  en  allemand , sous  le  titre  de  Voyage  dans 
l'Oural. 

Sans  parier  ici  d’un  grand  nombre  de  mé- 
moires adressés  à rinstitut  sur  diverses  ques- 
tfoDs,  nous  devons  nous  arrêter  sur  le  dernier, 
et  un  des  plus  importants  ouvrages  de  M.  de 
Humboldt;  c’est  celui  publié  récemment  sous 
le  titre  d'^a^amen  critique  de  Vhistoire  de  la  - 
géographie  du  nouveau  continent,  et  des  progrès 
de  V astronomie  nautique  aux  XF«  et  XV siè- 
cles. Dans  cet  ouvrage,  qui  forme  quatre  volumes, 
et  qui  est  dédié  à M.  Arago  , l’auteur , puisant 
dans  les  archives  espagnoles , et  joignant  à l’é- 
tude de  documents  nouveaux  la  critique  de 
la  masse  de  documents  publiés  jusqu’à  ce 
jour,  passe  en  revue  toutes  les  causes  > qui 
ont  préparé  la  découverte  du  Nouveau-Monde. 
Après  avoir  raconté  toutes  les  tentatives  iso- 
lées qui  ont  précédé  ce  grand  événement,  il  l’ex- 
pose dans  tous  ses  détails,  l’examine  dans  tous 
ses  résultats  par  rapport  au  mouvement  général 
qu’il  a imprimé  à l’esprit  humain , et  le  poursuit 
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•jusque  dans  ses  plus  lointaines  conséquences  sur 
la  civilisation  des  peuples  de  l’Occident,  élevés  par 
lui  à une  universalité  d’action  qui  détermine  la 
prépondérance  de  leur  pouvoir  sur  le  globe.  Dans 
le  savant  ouvrage  de  M.  de  Humboldt,  Colomb 
nous  apparaît,  non  plusseuleraentcommc  un  génie 
d’inspiration,  un  prophète  heureux  , mais  comme 
un  homme  aussi  grand  par  la  raison  que  par  l’i- 
magination, aussi  prudent  que  hardi,  aussi  ha- 
bile dans  l’exécution  de  son  œuvre , que  puissant 
dans  sa  conception,  tenant  à son  siècle  par  un 
certain  côté  d’erreurs,  de  préjugés  scolastiques 
et  de  croyances  mystiques,  mais  éminemment  su- 
périeur à ce  siècle  par  la  pénétration,  la  finesse 
extrême  avec  lesquelles  il  saisissait  les  pbénomè* 
nés  du  monde  extérieur  ; aussi  remarquable 
comme  observateur  de  la  nature  que  comme  in- 
trépide navigateur,  et  s’élevant  souvent  avec  une 
hardiesse  étonnante,  et  unique  à cette  époque,  de 
l’examen  d’un  fait  isolé  à la  découverte  des  lois 
générales  qui  régissent  le  monde  physique.  A lui 
reviennent,  à n’en  pas  douter,  suivant  M.  de  Hum- 
boldt , la  découverte  importante  de  la  déclinaison 
magnétique,  et  celie,  plus  difficile  encore,  des  va- 
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riatioDsque  subit  cette  déclinaisou  quand  on  passe 
d'un  lieu  à un  autre , découvertes  dont  il  tira 
des  déductions  d’une  grande  portée  et  d’une 
exactitude  parfaite. 

L’ouvrage  si  remarquable  deM.  deHumboldtIe 
serait,  ce  me  semble,  davantage  encore  si  l’auteur 
n’avait  pas  adopté  une  forme  de  composition  qui 
en  rend  la  lecture  un  peu  pénible.  11  y a long- 
temps que  de  Staël  a dit  avec  raison  des 
Allemands  qu’ils  savent  bien  penser,  écrire, 
mais  qu’ils  ne  savent  pas  composer  un  livre.  Dans 
son  désir  de  tout  prouver,  M.  de  Humboldt,  non 
content  d’entrecouper  son  œuvre  d’appendices 
nombreux,  n’écrit  presque  pas  une  ligne,  quel- 
quefois pas  un  root,  sans  renvoyer  le  lecteur  à 
une  note  plus  ou  moins  détaillée  au  bas  de  la 
page,  et  qui  détourne  l’attention;  si  bien  que  chaque 
page  est  souvent  divisée  par  moitié  entre  le  texte 
d’une  part,  et  de  l’autre  une  série  de  notes  expli- 
catives et  justificatives.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  bel' 
ouvrage  est  digne,  autant  par  la  facilité  de  la 
forme  que  par  l’importance  du  fonds,  du  succès 
qu’il  a obtenu,  non-seulement  dans  le  monde 
spécial  des  savants,  mais  encore  parmi  tous  les 
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lecteurs  quigoûlont  les  travaux  substantiels  (1). 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  la  science 
n’a  rien  ôté  à M.  de  Humboldt,  en  fait  de  séduc- 
tion de  langage,  de  goûts  du  monde,  et  de  fi- 
nesse d’esprit  ; ajoutons  encore  qu’elle  ne  lui 
a point  cristallisé  le  cœur.  Malgré  la  caus- 
ticité proverbiale  de  l’illustre  savant,  on  cite  de 
lui  mille  traits  de  philanthropie  et  de  bonté  qui 
l’honorent.  Prussien  par  la  naissance  et  les  affeC' 
lions,  mais  cosmopolite  par  ses  éludes,  ses  voya- 
ges, ses  facultés,  ses  goûts,  étranger  aux  haines 
et  aux  préjugés  nationaux,  on  l’a  vu,  dans  de 
graves  circonstances,  user  utilement  de  sa  haute 
influence,  tantôt  en  faveur  de  son  pays  vaincu  et 
soumis  à Napoléon  , tantôt  en  faveur  de  la  France 
écrasée  sous  la  coalition.  Si  l’on  en  croit  un 
écrivain  (2),  c’est  surtout  à son  active  intervention 


(1)  Nous  avons  parlé  d’un  ouvrage  de  prose  descriptive  qui 
révèle  dans  l’illustre  savant  prussien  toutes  les  qualités  d’un 
poète.  Cet  ouvrage,  publié  en  allemand  en  1808  sons  !e 
titre  de;  Ansichten  der  Natur,  Tableaux  de  la  Nature,  a été 
traduit  en  français  par  M.  Eyriès,  sous  les  yeux  de  l’auteur. 
Dans  cette  série  de  tableaux  inspirés  par  l’aspect  grandiose 
de  la  nature  au  Nouveau-Monde,  il  y a des  pages  dignes  de 
ChAteaubriand. 

(1)  Rabbe. 
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que  l’on  devrait  la  conservation  du  pont  d’iéna, 
menacé  par  la  brutalité  de  Blüchur  ; c’est  encore 
à lui,  à scs  instances  multipliées  et  à son  crédit 
auprès  du  roi  de  Prusse,  que  Paris  serait  redeva- 
ble do  la  non- exécution  du  projet  formé  par  les 
rois  coalisés , en  1815  , de  frapper  la  ville  d’une 
contribution  de  guerre,  en  saisissant  les  princi- 
panx  banquiers  comme  étages  jusqu’au  payement. 
Croirait-on  , ajoute  le  même  écrivain  en  parlant 
des  nombreux  bienfaits  que  M.  de  Homboldt  a 
répandus  généreusement  autour  de  lui  ; croirait- 
on  que  celui  qui  dut  avoir  tant  de  livres,  tant  de 
collections  de  minéraux,  tant  d’herbiers,  tant 
d’objets  d’art  d’un  grand  prix,  que  celui  qui  dé- 
pensa tant  et  de  si  fortes  sommes  pour  se  les  pro- 
curer, croirait-on  que  cet  homme  n’a  en  son  pou- 
voir ni  livres,  ni  berbiers,  ni  minéraux  ! Il  a tout 
distribué  à ses  amis , il  en  fait  souvent  de  même 
de  son  mobilier;  M.  de  Humboldl  semble  ne  possé- 
der que  ce  qu’il  donne.  En  revanche,  tous  les  ca- 
binets, tous  les  laboratoires,  toutes  les  bibliothè- 
ques de  l’Europe  lui  sont  ouverts.  Lorsqu’il  est 
à Paris,  il  s’enferme  souvent  des  semaines  en- 
tières chez  ses  amis,  tous  empressés  de  le  rece-' 
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voir.  C’est  chez  eax  qu’il  a exécuté  ceux  de  ses 
travaux  qui  exigeaient  des  iostrumenis  ou  des 
appareils  scientifiques,  ce  qui  fit  croire  longtemps 
qu’il  avait  plusieurs  domiciles  dans  la  même  ville. 
Il  est  aisé  d’imaginer,  d’après  son  caractère^  quels 
soins,  quels  mouvements  il  se  donna  pour  secou- 
rir son  ami  Bonpland,  dès  qu’on  eut  appris  son 
infortune.  Il  eut  le  pouvoir  de  remuer  tous  les 
gouvernements  civilisés  de  l’ancien  monde  en  fa- 
veur du  naturaliste  français,  mais  il  ne  put  venir 
à bout  de  rompre  ses  fers  (1). 

Il  va  sans  dire  que  M.  de  Humboldt  est  mem- 
bre de  toutes  les  sociétés  savantes  et  décoré  de 
tous  les  ordres  de  l’Europe.  L’Institut  de  France 
le  compte:  au  nombre  de  ses  plus  illustres  et  de 
ses  plus  zélés  correspondants.  M.  de  Humboldt 
est  célibataire;  une  belle  dame  de  Paris  lui  de- 
mandant un  jour  s’il  n’avait  jamais  été  amoureux, 

(1)  On  sait  qu’après  son  retour  en  Europe  avec  M.  de 
Humboldt,  lU.  Bonpland  ayant  entrepris  un  nouveau  voyage 
en  Amérique,  et  s’étant  permis  de  pénétrer  sur  le  territoire 
sacré  du  docteur  Francia,  Tut  saisi  par  cct  original  dictateur, 
qui,  après  l'avoir  gardé  neuf  ans  prisonnier  malgré  les  ré- 
clamations de  toutes  les  puissances  européennes,  lui  rendit 
enfin  sa  liberté  dans  un  jour  de  bonne  humeur,  en  novem- 
bre 1839.  M.  Bonpland  est  mort  depuis. 
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il  réponditquMl  n'avait  jamais  aimé  que  la  science. 
Nous  no  voudrions  pas  jurer  cependant  que  l’illus' 
tre  savant  ne  lui  a jamais  fait  d’inûdélité. 

Après  la  science,  ce  que  M.  de  Humboldt  aime 
le  mieux  , c’est  peut-être  la  vie  de  Paris.  11 
brocarde  parfois  la  France,  mais  il  a un^grand 
goût  pour  elle,  et  vient  souvent  la  visiter.  C’est 
lui  qoi  nons  a apporté  en  1830  l’adhésion  of- 
ficielle du  roi  de  Prusse  au  gouvernement  de  Juil- 
let, et  il  était  très-satisfait  de  la  mission.  Paris 
l’a  revu  plusieurs  fois  depuis;  il  le  possédait 
encore  11  y ’a  quelques  jonrs. 

J’ai  dit  un  mot  plus  haut  do  la  conversation  de 
M.  de  Humboldt  ; c’est  quelque  chose  de  fameux 
et  de  curieux  qui  vaut  la  peine  d’être  décrit. 
Vous  entrez  dans  un  salon  ; vous  apercevez  un 
vieillard  de  moyenne  taille,  au  front  chauve,  en- 
touré de  cheveux  blancs  ; vue  dans  son  ensemble, 
sa  figure  vénérable  porte  la  double  empreinte  de 
l’intelligence  et  de  la  bonté.  Cependant,  appro- 
chez un  peu,  et  examinez  cet  œil  brillant  dont  le 
regard  vous  arrive  aiguisé  d’une  pointe  de  finesse 
qui  touche  à la  malignité.  Le  vieillard  ne  parle 
pas  encore,  ou  bien  sa  conversation  roule  sur  les 
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lieux  commuos  de  la  pluie  et  du  beau  temps. 
Mais  la  maîtresse  de  la  maisou,  qui  couuak  sou 
homme  et  veut  l'exploiter,  presse  la  détecte,  à 
l’aide  d’uue  question  de  voyages,  politique,  as- 
tronomie ou  autres  ; le  feu  prend  sur-le-champ  > 
la  parole  de  M.  de  Hunaboldt  part  comme  un 
éclair,  et  l’éclair  dure  demi-heure,  une  heure, 
deux  heures,  suivant  les  dispositions  de  l’illus- 
tre causeur.  En  général,  on  en  a toujours  au 
moins  pour  demi-heure  ; mais,  chose  singulière, 
plus  le  monologue  se  prolonge,  plus  on  craint  de 
le  voir  Cnir  : c’est  d’un  intérêt . d’une  variété 
incroyables  ; et  s’il  se  trouve  là  un  auditeur  ha- 
bile, sachant  à propos,  par  un  mot  jeté,  détour- 
ner la  piste  du  discours  au  cas  où  il  ferait  mine, 
ce  qui  d’ailleurs  est  très-rare,  de  s’obstiner  dans» 
tel  ou  tel  sentier  un  peu  fourré,  alors  on  est  véri- 
tablement ravi , et  l’esprit  éprouve  une  jouissance 
toujours  croissante  à suivre  les  évolutions  inatten- 
dues de  cette  parole  infatigable,  qui  se  promène 
capricieusement  à travers  toutes  les  parties  du 
monde  et  tous  les  sujets  imaginables,  semant 
sur  son  chemin  la  science,  les  vues  politiques, 
les  aperçus  lillcraires  ou  artistiques  les  plus 
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origiDaux,  les  descriptions  les  plus  curieuses,  les 
récits  les  plus  fantastiques,  les  anecdotes  les  plus 
piquantes,  les  sarcasmes  les  plus  acérés,  les  plai- 
santeries et  les  bons  mots  à faire  mourir  de  rire. 

Ainsi,  après  avoir  parlé  des  hiéroglyphes,  M.  de 
Humboldt  passera  tout  à coup  aux  infortunes  con- 
jugales de  M.  A.  ; il  quittera  la  question  d’Orient 
pour  traiter  des  amours  orageux  de  B.  ; il 
abandonnera  la  Sibérie,  descendra  du  Cbimboraxo, 
traversera  l’Océan,  ou  sortira  des  mines  du  Frey- 
berg  pour  se  jeter  brusquement  sur  quelque  ridi- 
cule du  jour  ou  de  la  veille  ; poète  enflé  d’impor- 
tance , philosophe  nuageux , savant  vétilleux , 
femme  incomprise,  homme  d’État  tapageur,  jour- 
naux patriotes,  journaux  conservateurs,  public 
payant  les  violons,  tout  lui  est  bon,  rien  no  lui 
échappe;  malheur  à qui  tombe  sous  la  main  de  ce 
Rivarol  germanique  et  scientiCque,  car  il  n’épar- 
gne personne,  et,  sans  être  précisément  méchan- 
tes, ses  saillies  sont  des  plus  meurtrières. 

Ajoutez  que  M.  de  Humboldt  vous  débite  cetto 
macédoine  du  ton  le  plus  paternel  du  monde,  la 
tête  penchée,  les  yeux  en  terre,  avec  un  imper- 
turbable sang-froid,  un  léger  accent  allemand  qui 
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rend  ses  plaisanteries  plus  comiques  encore,  une 
parole  rapide,  inépuisable  et  variée  qui  va,  va  tou- 
jours, sans  points  ni  virgules,  où  chaque  phrase 
s’engrène  dans  la  phrase  précédente,  et  dont  le 
tout  semble  mu  à l’aide  d’une  machine  à vapeur. 

Quandon  a ainsi  entendu  M.  deHumholdt  passer 
en  revue  les  hommes  et  les  choses,  on  a besoin  de 
SC  souvenir  que  l’illustre  et  malicieux  savant  est, 
au  fond,  la  plus  excellente  nature  qui  fût  jamais, 
le  caractère  le  plus  désintéressé,  le  plus  géné- 
reux et  le  plus  dévoué;  que  sa  vie  n’a  été  qu’un 
continuel  sacrifice  à l’amour  de  la  science;  qu’à 
Berlin,  où  il  jouit  de  toute  la  confiance  du  roi, 
dont  il  est  chambellan,  ne  voulant  pas  être  au- 
tre chose,  il  a toujours  noblement  usé  de  son 
influence  en  faveur  des  lettres,  des  sciences  et 
des  arts  ; qu’en  un  mot  il  a trouvé  le  secret  de 
faire  beaucoup  de  bi(;n  et  de  se  faire  aimer  beau- 
coup en  se  moquant  de  tout  le  monde. 
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LORD  BROÜGHAM^*). 


To'whotn 'dispute  and  strife  are  bliss 
■andbread.  Crabxe,  .. 

Ceux  pour  qui  dispute  et  uoise  sont 
jouissance  et  pitance. 

. ■ . , • I 

Prorege;  lêgè,'grege.  . 

, Devise  de  lord  Brougham. 

-,l  'v  • , 


Nous  avoDS  déjà  vu  en  Angleterre  le  fils  d’un 

I • • 

maoufacturlèr  placé  par  son ‘talent  à' la  tête  du 

. ' ' ■ I ' • 

parti  tory  ; voici  encore  un  eîemple  dé  la  sagacité 
avec  laquelle  l’aristocràtie  anglaise,  tory  ou  whig,' 
n’importe,  sait  à propos  ouvrir  ses‘ "rangs' aux 


• t . * • ’ 

noms' éminents  "des  classes  "inférieurés.  Les  deux 

» I 

orateurs  principaux  des  deux  partis  dans  la  Cham- 
bre des  lords,  les  deux  personnages  qui,  depuis 
1827,  ont  occupé  tour  à tour  la  première  di- 
gnité judiciaire  du  royaume,  sont  deux  parvenus, 

t 

Gis  de  leurs  œuvres.  Le  grand  chancelier  actuel, 
M.  John  Copleyi  puis  sir  John  Copley,  puisenGn 


i. 

(t  ) Ce  nom  se  prononce  Broum, 


T.  V. 


6 


9 
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lord  Lyodhurst,  fils,  non  pas  d’un  artisan  obscur 
de  la  Cité,  comme  le  dit  à tort  M.  Duvergier  de 
Hauraone|daQs  un  4P  pes  articles  de  la  Revue 
des  Deux  liiünde^,  mA\9  d^ an  peintre  assez  dis- 
tingué, n’eUj, est,  pas  moins  aujourd’hui  un  des 
hommes  les  plus  considérables  du  parti  tory. 

Ouant  au  lord  baron  Henri  Brougham  et  Vaux 
de  Brougham  , jadis  M.  Brougham  tout  court il 
appartient,  à lavérité^  à une  famille  très-ancienne 
du  Wéïtin6rèlà^d\'  püis^que,  suivant  le  Peera^e  de 


Lodge  (1),  elle  ne  remonte  à rien  moins  qu’au 
ten^ps  d’Edpuard-le-Çonfesseurj^  son  titre  de 
noblesse  est  bea^cpup  plus  récent car  il , date,  dp 
la  révolution  dp  juillet  ,18S|(l,,c]pDt  . le, choc,  en  ren- 
versapjl  le  ministère  tory  ^ porta  subitement  à la  pai- 
rie et  sur  le  sac  de  laine  un  simple  avocat  muihTw 
bredes  Cpmmunes^qul^ècl^rpfreupbemen^  mui 
' loir  accepter  aucune  fonction,  sinon  la  plus  haute. 

IJI  li  II . • li  ■ <^1!  liij  >li  ’ 1 iil|  .•“.il/  Inl  ! 1 1 Lj  f i il  M I 11  ! . 

Au  mérite  d’étre  le  premier  patricien,  de  sa  fa- 

....  O’ii  ii.it  . tij  ;,•!)  t in.'  t-'i.t  *M(! 

miile|  lord  Brougham  joint  epcpi’e  ppjui^  d’jêtre  pé  ^ , 

(1)  Ou  aijppeile  Peera^e  ua  livre  ^ptep^t  )^  ^ 

des  familles  de  pairs.  Oa  est  frappé  I en  parcourant  un  de 
ces  livi^èkÿ  dé' ‘là  éiéSàé'aeittéùis  nébveoÏK  ' 


un  demi-sièele  panpi  les  Vieüi  ttoroS  de  r«riptoetatie;«|i-. 
glaise. 

. , i.  ' 
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saris  Cortririoi  ce  qui  est  oû  Ôbstacle‘pattôtlt,'et 'eli'  * 
Aogleterre  plus  que  partout.- Il  naquit  à Èdîte-^‘‘ 
bourgje  19  septômbrel779,  d*un  père 'anglais  et  '* 
d’une  nière  écossaise.' Certedernière  était  la  nièce 
ducélèbreauteurdëi'blstoiredeCbarles-Qüirit^'de''- 
Robertson  . G’est  soûs  la  direction  de  son  grand  onl> 
de  que  le  jeune  Henri  Brougbam  fit  scs  premiêi*eè‘' ^ 
études;  il, les  continua  ensoite  à PUdiversftê 
dimbourg, dont  Robertson  éteft;  je-crols,  recteriri 
— Il  manifesta  d^abordluri  goût‘trèsivif'p6üfies'<' 
sciences  pbysiqueaet  matbéàibtiqties  ; irri’'avaitpas''^* 
encore  dix<buit)aosiqoand  il  publia  daris  un  rèctieir^* 
scientifiqne  très-estiméi  et  connu  sduO  le  titre 'dé' 
Philosophical'i  XratitMtioMf-  un  ' Essdi^  éùr  ‘ ta 
flexion  et  la  r^/ïra?fon  de  /O  /ttmtérc,''qui‘^aitira'  * 
l’attention udes  honîmes' compétents;  — 'Eo'nréiriè’‘l 
’ temps  qu’U' •cultiva4i''’avec'  ardeur  "cette  brari-^^' 
che  des  connaissances*  humaines  , entretenant 
déjà  une  correspondance  en'latîn' avec*  plusieurs  ' 
savants  de  TEuropei  il  apportait  une^ardeur  égalé 
à ses  études'  dassiquesy  lisait  DémosthèDés,  Ci-  "! 
céron , Milton  et  Dante^  Se  plongeait  dans  le  dé-'^' 
dalo  dé  la  JurisprffdeDcé anglaise,  et  se  préparait'' 
à la  vie  publique  en  s’exerçant  à la  parole  ' dans 
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i • • 

^eSfiCulatwe  clmb,  célèbre  associatloo  où  la  jeu- 
nesse  uolyersitaire  jd’JÉdimbourg  préludait  aux  . 
luttes  du  barjreau  et  de  la  tribuue.  « . . ' 

Â la  du  de  ses  études,  uo  de  ses  condisciples, 
le  jeune  lord  Stuart  de-Rothsay,>  avec  leqoehii..> 
s*était-  lié  d’amitié,  lui  proposa  de  l’emmener  avec 
lui  dans  un  voyage  sarde  continent.  Ils  parcou> 
purent  ensemble  la  seule  partie  de  l’Europe  alors 
accessible  aux  touristes  anglais,  c’est-à-dire  la 
Suède  et  la  Norwége.  Un  peu  plus  tard,<souSiIe  - 
Consulat,  durant  la  courte  trêve  qui  suivit  la  paix  • 
d’.%mieD8,  Brougham^fit  un  voyage  à Paris,  où  il 
fut  présenté  à iCarnot  comme  un  jeune  matbé- 
maticiep  de  la' plus  belle  espérance.  Il  venait,  en  . 
effet , de, publier  un  nouveau  travail  sur  les  pro- 
priétés de  Vhyperbote  conique  et  les  relations  de  ' 
la  ligne  harmonique  aux  courbes  de  différents 
ordres,  qui  loi  ouvrit  bientôt  les  portes  de  la  5o-  • 
ciété  royale  de  Londres. 

Cependant  la  paisible  carrière  des  sciences  ne 
pouvait  suffire  pour  absorber  l’ardente  énergie 
dujeube  Anglais;  il  se  sentait  attiré  vers  la 
vie  active  par  une  irrésistible  impulsion , et;  au 
moment  même  où  il  débutait  avec  succès  dans  les 

• 
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hautes  mathématiques,  il'préparait  deux  volumes 
d’économie  politique , qui  parurent  en  1803  (il 
‘'avait  aloirs  24  ans),  sous  le  titre  de  An  Inquiry 
'into  the  colonial  policy  of  the  European  powers 
' (Recherches  sur  la  politique  coloniale  des  puis- 
sances européennes).  On  a dit  à tort,  dans  on  ar- 
- ticle  de  la  Revue  des  Deux-Mondes , que  les 
principes  professés  dans  ce  livre  sur  l’esclavage 
^étaient  en  contradiction  flagrante  avéc  les  doc- 
trines postérieures  de  lord  Brougham,  a6o^»tton- 
niste  zélé  et  compagoon' d’armes  de  Wilberforce 
■ dans  sa  croisade  pour  l’affraocbissement  des  nè- 
gres. L’auteur  des  Recherches  sur  la  politique  co- 
' loniale  ne  défend  nullement  l’esclavage  en  prin- 
cipe; il  s’élève  même  avec  une  grande  énergie  con- 
tre Vinfâme  traite,  dontil  demande  l’abolition  ; et 

si,  par  des  considérations  pratiques,  il  ne  réclame 

» 1 

pas  l'émancipàtiou  immédiate  des  esclaves , il  pré- 
juge déjà  la 'solution  de  cette  question  dans  l’a— 
venîr;^  il  va  même  plok  loin-,  car  il  exprime 
l’espoir  «t^u’un' jour  les  fils  de  ces  Africains 
•transportés  en  Aniérique  obtiendront  la' légitime 
possession  du  sol  fécondé  par  les  sueurs  et  les 
'soufrrances'dé  leiirs  pères.  » Il  est  donc  inexact 
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, jprésçnter. ce, premier  oqyrage  j}e[|of4  Broug- 

comme  UDe.,apc^ogie  de  l’esclayage.  , 

^ ■ Ud«  an.  avant  la  publication  de>  çe^üvre,/  CQ 
. ,1 802,  un  jeune  condisciple  de  Brougbam,  Francis 
Jeffrey,  qui  devait  bientôt  devenir  up  des.  critiques 
les  plus  distingués  de  la  Grande-Bretagne,  fonda 
^la  Revue  d'Edimbourg^  {Edinburgh  Review). 
Celte.^Reyue  .eut  UB  succès  i prodigieux  : a’étaitJe 
premier  recueil, de  pe gietu'â; la  mit^ue période 
sérieuse  ^n’existait  alors  ni  en , Angleterre,  ni  ^n 
£urope,^.an,avait  des  livres  ou  des  articies  .de 
journaux,  maison  ne  connaissait  pasies.Revueç. 
Bientôt-^,les  JmilaUon&j  naqpirjçnt  .par,  ceataipes. 
B’abbrd , eq  opposition  de  . 

* t 

qui  défendait  le&  prmcipes.iKbigST.fut-fppdé  le 
J Jîevieto,,  sous.rinspitiqU  tories; 

.puis,  .vinrent  succç^sivepaem  le 
view,  l’Atlas,  le  Spectateur yVEpoamif^^ 
neum,,ep.  , «te.  sans  compter  les.inpqmbirables 
,Mf^§gzinfis.  Ces  publications  d’un  notiveau-gepre, 
^qwi  eyercèirent  sur  le  naQuyenientJiiitéraire  et, po- 
litique, de  l’Angleterre  .une  si,  grande  influence, 
restèrent,  , sous  l’£jmpir;ç_,.presqne  inconnues  à,  la 
Traqçe  ; ppns.n,yQDs,pqtn^ençé..à  .lesjmiter , sous 
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‘ Ifa  Illesia'uràtiOD;  l’Europe  lès  à imitées  à'soD  tour, 
et  aujourd'hui  il  n’est  guère  de’  paÿs  civili^^qui 
t;  fixait  ses  fievuës. 

' ■ "tln'jeunè  et  brillant  état-major  littéraire  s’éta- 
-nhiUtimtoQriduidirecteur  de  WBevmà' Edimbourg: 
■ 'sii'^'Jaïnés  ’ Macliintosh  ; le  célèbre  avocat  défen- 
^ «ur  d0|  P^tiier  coptre  ISapoiéoD  » Sydney  Smith, 
V WiÛiao»  HaslUt,.  le  bicarré  Thomas  Carlyle,  l’élé» 
‘^è^nt'Macàdlay,’'dônt  les  vrbigs  ont  fait  plus  tard, 

)"'  r . • > . ? I J il*  ■ . . r.M.  1 f . { 1 

,;ei  je  pe  fue  trojmpe,.uo  ministre  de  la  guerre,  tous 
' ces  ' intrépides  - reeietcers,  luttant  sans  relâche 
,'^conire  les'cham^  du  parti  tory,  introduisirent 
ndaoSi^mondedes  intelligences  uneanimatioo  jus- 
: "^o*âldfs1hconhue.  Parmi  tons  les  rédacteurs  de  la 

pi^  bientôt 

lienjpremière'Jigbe;  collaborateur  assklti  de  ce  re- 
■‘^éàedi JüyqtPePTS2S; ii’ra  eorrchi,'sur  toutes  sor- 

II.  J ..if/i'jlli  ,1  , i,  ;.i  ...  . > ' . i n , , 

tps.4e|H^ets»d’upa  masse  d’articlaa;(iui,  réunis,  ne 
-•lormèraient  pas  moins  de  douce  à quinze  volumes. 
'ÏJèb'ùls  qii’ilpàrïîcipé  'piu^  directement  aux  affai- 

Ti  I r:  ■•'i  .ii«  iii-  ' i;v  . .i.i  i . a 

res  de  son  pays,  sa  collaboration  à la  Reoue 


est  devenue  plus  rare,  mais  ce  recueil  passe 

* * I 

encore  pour  être  Texpression  de  sa  pensée  po- 
litique. Voici  en  quels  termes  un  écrivain  an- 
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I 

glais  (1)  apprécie  le  talent  de  lord  Brougbam 
comme  critique. 

c Ses  connaissances  sont  étendues,  et  son  génie  est  d’un 
ordre  élevé.  Il  n’est  peut-être  pas  d’homme  vivant  qui  sa- 
che autant  que  lui,  et  son  activité  est  égale  à ses  talents. 
Ce  que  les  autres  acquièrent  par  l’étude,  il  le  saisit  d’in- 
spiration, et  ceux  qui  se  présentent  à lui  pour  lui  dévoiler 
quelque  secret  dans  les  sciences  ou  dans  la  littérature  s’a- 
perçoivent bientôt  qu’il  le  connaît  déjà , que  dis-je  ? qu’il  l’a 
étudié  en  détail,  et  qu’il  est  tout  prêt  à l’expliquer  aux  au- 
tres. Lord  Brougham  a pénétré  à travers  la  surface  de  cha- 
que chose  ; il  paraît  familier  avec  l’esprit  et  l’essence 
comme  avec  la  forme  extérieure  de  l’objet  sur  lequel  il  dis- 
court. Son  esprit  est  prompt  et  infatigable  ; son  ironie  est 
perçante  comme  l’acide  nitrique,  et  elle  poursuit  la  victime 
jusqu’au  tombeau.  La  promptitude  de  sa  conception  et 
l’immensité  de  ses  connaissances  le  rendent  impatient  et 
colère.  Il  n’a  point  de  compassion  pour  les  esprits  obtus  ; 
la  conviction  qu’il  a de  son  génie  et  son  mépris  pour  ce- 
lui des  autres  font  de  lui  un  assez  mauvais  critique.  Il 
aimait  autrefois  à prophétiser  en  politique,  et. à prévoir 

le  sort  des  nations  ; les  événements  n’ont  pas  toujours  ré- 

- » • • 

pondu  à ses  prévisions.  Il  entra  sur  la  scène  littéraire  plu- 
tôt comme  un  partisan  que  comme  un  juge  ; il  disséquait 
les  ouvrages,  non  pour  les  corriger,  mais  pour  s’en  mo- 
quer ; au  lieu  d’une  opinion  raisonnée,  il  lançait  un  sar- 
casme, et  maniait  l’ironie  lorsqu’il  aurait  dû  parler  avec 
douceur,  indulgence  et  bon  sens.  « 

Après  avoir  débuté  avec  succès,  comme  avo- 

* i , 

t()M.  Allan  Cuningham. 
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cal,  devant  les  tribunaux  d'Edimbourg',  M.  Broug- 
bam,appelé'en  1^4  'è  plaider  une  affaire  devant 
-la  Chambre  haute,  forma  le  projet  de  seflxer‘à 
Londres.  Le'barreau  anglais  était -‘alors  repré- 
senté par  trois  hommes  éminents,  Erskine,  Mack- 
intoshiet  SamtlebRomilly.  Lé  nouveau  venu  ne 
'tarda  pas  à se  faire  remar(!pier  par  son  activité, 
sa  véhémente  éloquence,  Toriginalité  de  son  ac- 
cent écossais,  et  le  sans-gêne  de  ses  allures;  après 
la  retraité  de  ses -devanciers  il  partagea  bientôt 
avec'  M'.  Scarlett  le  trône  de  la  chicane.  11  Brillait 
-surtout  dans  les  causes  crirainellesl  etse  montrait 
' sans  rival  dans  Tart  de  remuer  un  jury  anglais. 
« Cet  avocat  de  mauvais  ton,  écrivait,  en  parlant  de 
lui,' en  1825,  un  voyageur  français  (M.  Pichot),  a 
peut-être  autant  et  plus  de  science  que  sir  Samuel 
Romiily  ot  sir  James  Mackintosh , mais  ü lui  man- 
que leur  goût  et  la  pureté  de  leur  style.  Sa  manière, 
dans  les  plus  solennelles  occasions,  rappelle  la  ta- 
verne; Il  a de  laivéhémence'efde’  l’énergie  ; son 
■irouie  est  amère,  et  ses  invectives  terribles  ; mais 
même  quand  il  défend  une  mauvaise  cause,  et  il 
passe  pour  aimer  à s’on  charger,  son  audace'devarrt 
les  juges  ressemble  à la  menace  ; c’est  l’orgueil  de 


Digilized  by  Google 


,;1Ü  CONTEMVaBAlNS  UULU^TBES. 

lasuf^i^rité,  U;est  vraii.piais; 

jdesjois,,  cet, orgueil  a ^iF  (4!insqlappe.  Q|uaDd 

jl  ,ipt^r,çpge  un,,t,éppiQ;,<|0Dt 

.|)arrass^,,il.dé4,aigpeaouvept;l^  pdrqjte^  prgpau- 
.tpD&  du , pélier  spn,  regai^d,  le  dxq  a,yeç,  ipépEis  ; 
,U  y a 4U;  flpl  daps  le  ^p;de,  8a  voii.  .$’i;l,parviapt 
à J’enibarrasseXvlaii>Pf443jQ^i4e  ^op  sQurire  fait 

• Hemarquops.çeppodaQt  que  M.  Brpugltatm  sa- 
,yait  quelquefois  (élever  la  triyialUé.de  .sqo  ,dé))it  à 
,1a  hauteur  de  son  audUoire.  Dans  Je.famquXiPfO- 
cès  de  la  reine,, çlopt  nous  allons,  parler ;plus,  loin, 
sa  rude, et, nerveuse  éloqueqçer  futt  plejqejdeidl*- 
.gpité.  On  a , souvent  .comparé,  nop^enuletpent 
.comme  «homme  poliUque,  mais,  auj^i  compte 
avocat, ;M.  Brougbam  .et  M.  Bupip},il,  y a pour- 
tant entre  les  deux  hommes  laimêptej  différence 
qu’entre  les  deux  peuples, auxquels  ils  ,aiq>ariien- 
nent:  M.  Supin,  avocpt,  ne  brillait,  à la  vérité,  ni 
par  l’élégance  de  là  période,  ni  par. la  noblesse  de 
la  tenue  ;,mai^  si  sa  v|yacité  fougueuse  et  souvent 
jtriviale  n’atteignait  pas  toujours  à l’éqergie,  elle 
}Uç.  descendait  jamais  juaqu!àj  la  brutoUté  insolente 
.de, son  confrèrç  ang.la,is.. . ^ : • , . . . , 
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' En  1B081 Brougham,  déjà  distingué  au  bar- 
reau,"saisit  l*occaslou  d*une  affaire  relativé  aux 
ordonnances  du  Conseil  pour  se  frayer  un  cbe- 
' min  vers  la  tribune,  en  attaquant  vivement, 'élo- 
quemment ces  ordonnances  au  barreau  et  dans 

P- 

la  Revue  et  Edimbourg.' On  sait  qu’en  réponse 
au'faibeox  décret,' daté  de  Berlin,  par  'iequél 
* Napoléon , maître’  du  continent,  déclarait  TAn- 
gleterre  en  état  de' blocus,  et  défendait,  sous 
peine  de  ‘ capture , à tout  bâtiment  neutre  de 
porter  des  denrées  à Tennemi , le  gouverne- 
ment anglais  avait  rendu  une  ordonnance  sem- 
blable , déclarant  également  les  côtes  de  France 
en  état  de  blocus,  et  interdisant  à toutes  puis- 
sances neutres  l’entrée  des  ports  français,  lie 
'ces  deux  décrets,  également  oppressifs,  résulta 
une  perturbation  universelle  dans  le  commerce 
des  Etats  neutres,'  placés  entre  le  marteau  et  l’en 
clume,  et  soumis  à des  restrictions  mortelles  pour 
leur  prospérité.  Brougham  se  ât  Te rgane  des  ré- 
clamations des  bâtiments  capturés,  et  sa  réputa- 
tion d’avocat  et  d’écrivain  politique  devint  bien- 
tôt assez  éclatante  pour  que  le  parti  whig  crût 
devoir  lui  ouvrir  l’entrée  du  parlement.  Ce  fut,  Je 
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i . . • 

. crois,  le  duc  de  Bedford,  qui,  en  1810,  le  fit  élire 
. député  par  le  bourg-pourri  de  Camelford.  Daps  les 
„deuz  premières  aouées  de  sou  séjour  à la  Cbaïu- 
. hre,  il  ne  se  distingua  guères  que,  par  deux  dis- 
cours contre  ces  mêmes  ordouDauces  du  Conseil, 
. et  eu  .faveur  du  commerce  des  neutres,  déjà  dé- 
< fendu  par  lui  comme  avocat  et  comme  éqrivain. 
,La  guerre  qui  éclata  bientôt  entre  l’Amérique  et 
,.1’AngIeterreJustifia  les  prévisions, de  l’orateur.- 
Après. la  dissolution  du  parietnent,  en  1813,  le 
. député  whig  se  présenta  comme  candidat  devant 
. les  électeurs  do  Liverpool,  en  concurrence  avec 
, Canning,  alors  tory  prononcé  ; il  échoua  dans  cette 
.candidature,  et  ne  put  rentrer  à Westminster 
. que  deux  ans  plus  tard,  élu  par  le  bourg-pourri 
de  Winchelsea.  C’est  dans  la  période  qui  suivit 
la  chute  de  Napoléon,  au  moment  où  la  vieille 
lutte  entre  les  tories  et  les  wbigs,  amortie  par  la 
,,guerre  extérieure,  avait  repris  toute  sa  vigueur, 
que  Brougham,  conquit  dans  Je  parti  whig,  même 
dans  le  parti  radical , sa  grande  réputation  d’o- 
.rateur  et  d’homme.  d'Etat.  Adversaire  direct  , 
ioug  ueux  et  .souvent  injurieux  de  Canning  ; çoni- 
. battant  l’éloquence  classique  et  fleurie  du  pp.ëte* 
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linistre  avec  Téloquepce  abrupte  et  impétueuse 
d’un -Scythe  pourvu  d’un  vaste  savoir  et  de  pou- 
mons plus  vastes  encore;  opposant  à la  tenue  élé- 
gante de  son  rival  la  tenue, d’un  boxeur  anglais, 
M.  firougbam  ..devint  en  peu  de  temps  un  des  • 
athlètes  les  plus  puissants  de  l’Opposition,  et  l’en-  • 
nemi  le  plus  acharné  du  cabinet  de  lord  Liverpool. 
Les  idées  de  lord  Liverpool  sur  l’Irlande , la  ré- 
pugnance de  Caonlng  pour  toute  réforme  parle- 
mentaire, l’appui  prété'par  lord  Castelréagh  aux  ; 
projets  de  la  Sainte-Ali  lance,  l’opposition  du  chan- 
celier lord  Eldon  àtoute  amélioration  dans  l’admi- 
nistration de  la  justice,:  les  erreurs  finandères  de 
M.  Van  Sittart , enfin  toutes  les  mesures  et.  cha- 
cun, des  membres  du  cabinet  durent  passer  tour  à 
tour  sous  le  feu  de  l'éloquence  amère  et  sarcas- 
tique .de.  M.  Brougham.  Vingt  ans  plus  tard,' 
devenu  lui-même  grand  dignitaire,  le  boxeur  ora- 
toire de  1815  à 1833  se  montre,  dans  son  der- 
nier ouvrage  (1),  un  appréciateur  beaucoup  plus 
indulgent  des  difficultés  générales  de  la  situation 

(I)  Historical  Sketches  oj  the  Statesmen  who  Jlourished  in 
the  tinte  of  George  III.  — Esquisses  historiques  des  hommes 
d’Éut  du  temps  de  George  III.  — Celte  galerie  de  por- 

6* 
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à cétté‘iêjpd(iile‘,  ^et  ao'  jtigô  ïres-raidbücî*  âlès'h'oni-^ 
mes  et  des  ^cbds^és  tatt  mdlttabës 'jadis 
pas  ‘ jlisqt<*&  'la  8aibt©-AHlabi(^  qui’^de '"ifèço1^é‘'^ 
derpdUtëssëèf  dabs  la  pérsédbé*  de'M.’iJè  Tàlfeÿ-’^ 
radd;  ‘pouri  I6(]^ôl  le^  lùtd^èbatteëile^’ Broujgbam^^' 
pndfessé'titte'^paddè^^yitfptftbie  ët’i^  adîilli’ 
raübtij^'  '■  ■ '•  •'•  ■'•■  • ' '•  •■"  .''  • ••' 

Bieii^t  le'fatÉefif  ^oi^rdë'  là  î*ëide'4ldt’fdbr^^'^ 
nirà  tBroaghamiNiiccâsiotyide  dèfeié|)pé)'  att  plbë  M 
haiitdegré  son  talent  <ca  sa ’peptttaiiléJ ' 

La  inésintelligeoce'éQtPO  Géiofrgé  lY  'ëtstt  ^élAtÉfè'  H 
datait  de  loin' vdèsiiesipmnieirs  tëQips’ de  Sdn  nia>  ‘ * 
riage,  >CaroliDo  dâ>'BrunBwickv>  dont  lô-caradtèPe'*^ 
étaildu  Teste  -peuiattrayantpaTafl  reU  à'^MP^la  '* 
froideur,  île»  in^élités,'  et  par  abitel^vepsroti* dè  ^ 
son  mari.  Ponr  'se  justider  de>sàs  itottsi  il'av^ 
cherché  contre 'elle 'des  sojets  d'accusation.  En 
1806v  à la  requête  de  la! princesse  elle-médie.’unè'’* 
première  enquête,  aMait  eu  liéu'ên  pVéëèndé  de  ’’ 

traits, 'publiée .d^tthèrdtdibsil*  itevitc  d’Édimbourgi  et  dolit!'l 
la  seconde  partie  a^parnen  18S9,  est  fort  intéressante.  Tous  -| 
les  personnages  qui  ont  joue  un  rôle  important  en  Europe,  à la 
fin  du  dernier  siècle  et  au  commencement  de  eelui-ci,  sont 
passes  en  revue  dans  ccl  ouvrage  et  peints  souvent  avec  une 
finesse  et  une  délicatesse  de  touche  qu’on  n’eût  pas  attendue-  ^ 
de  la  rudesse  oratoire  de  lord  Brougham. 
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^maodataires  des  deux  parties^  ^e.t,les,|p)Ciilpatiops 
ayai,ept,4té  déclarées,  mal  foadcaa;  ip,i;égeDtpe  l’en 
chassa  paa  moins  de  la  cour  comme  ,coupat>ie,  et 
lui  enlaya  bientôt  après  sa  fille  .unique»  la;priD- 
cesse,, Charlotte.  Enfin,  en, 1814, (elle  se  décida, 
par  le  conseil  de  M.  Capning,  et  pour  se  dérober 
à des  persécutions  toujours  croissantes»  à partir 
pour  le  continent,  avec  une  pension  de  35»0Q0  li- 
vres sterling.  Bientôt  on  ne  s'occupa  plus  d’elle 
en  Angleterre  seulement,  de  temps  ep  tepips,  il 
courait  sur  sa  conduite  des  bruits  désavantageux. 
M.  Brougbam,.qui  l’avait  rencontrée  en  Italie  en 
1816,  et  qui  avait  été  chargé  par  elle  du  spin  de 
ses  intérêts,  proposa  en  1819  à,  lord  Liverpool 
de  lui  assurer  pour  toute  sa  vie  la  pensipn  an- 
nuelle qui  lui  avait  été  primitiyentent  allouée,,  à 
la  condition  qu’elle  s’obligerait  à ne  jamais  ren- 
trer pn  Angleterre  ; le  niinistre  éluda  la  p;*oposi- 
tioD  en,a(léguant  qu’il. fallait  en  référer  au  pégept. 
Mais  aussitôt  que  la  mort  de, George  III  eut  é.l^vé 
le.  régent.au  trône,  lord  Liverpool  voulut  r.epren- 
dre  la  négociation  avec  M.  Brougham,  et  proposa 
meme  d’élever  la  rente  à 60,000  liv.,j  M.  Broug- 
ham.^^ui  avait  fait,  à ce, qu’il  paraît,  )a première 
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proposiüoti  de  son  chef,  déclara  à son  tourqu\ 
devait  en  référer  à la  princesse  devenue  reine. 

'Sur  ces  entrefaites,  Caroline,  qui  se  trouvait  en 
Italie , apprit  en  même  temps  et  la  mort  de  son 
beau-père  et  Tinjure  que  venait  de  lui  infliger  le 
nouveau  roi  son  époux,  en  faisant  rayer  son  nom 
de  la  liturgie  anglaise.  Cette  nouvelle  irrita  son 
caractère  ardent;  elle  publia  sur-le-champ 
une  espèce  de  manifeste  enjoignant  au  minis- 
tère de  faire  rétablir  son  nom  dans  la  liturgie  et 
reconnaître  partout  sa  qualité  de  reine;  elle 
annonça  en  même  temps  son  intention  de  se 
rendre  à Londres  pour  occuper  sa  place  à la  cé- 
rémonie du  couronnement , et  écrivit  à son  con- 
seil, M.  Brougbam,  qui  lui  donna  rendez-vous  à 
Calais,  pour  s’entendre  avec  elle  et  négocier  un 
arrangement. 

Elle  se  dirigeait  sur  ce  point  quand  elle  fut 
rencontrée,  entre  Dijon  et  Paris,  par  l’alderman 
Wood,  qui  venait  au-devant  d’elle.  Cet  aldennan 
était  un  radical  prononcé,  jouissant  d’une  très- 
grande  influence  sur  les  classes  ouvrières,  et  qui, 
prévoyant  la  fermentation  que  produirait  l’arri- 
vée de  la  reine,  lui'  annonça  que  le  peuple  sou- 
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iBitait  vivement  son  retour,  et  rengagea  à su 
rendre  à Londres  sans  délai.  M.  Rrougham,  qui 
joignit  la  reine  peu  de  temps  après  à Saint-Omer, 
s’efforça  vainement  deiul  faire  ajourner  son  projet  ; 
elle  partit  de  Saint-Omer  sans  l’en  prévenir,  s’em- 
barqua à Calais,  arriva  à Douvres  le  6 juin  1820, 
fit  son  entrée  dans  .Londres  aux  acclamations  de 
plus  de  deux  cent  mille  personnes,  et  alla  loger 
dans  la  maison  de  l’alderman  Wood. 

George  IV  était  furieux;  ses  ministres,  dési- 
reux d’éviter  un  éclat  scandaleux  , essayèrent 
d’obtenir  de  la  reine  qu’elle  consentit  à retour- 
ner sur  le  continent,  aux  conditions  offertes  à 
M.  Brougham.  Des  conférences 'eurent  lieu  entre 
le  duc  de  Wellington  et  lord  Castlereagh  au  nom 
du  roi,  et  MM.  Brougham  et  Denman  au  nom  delà 
reine.  Cette  dernière  offrait  de  partir,  mais  à la 
condition  sine  qud  non  qu’on  reconnaîtrait  son 
titre  et  ses  droits  de  reine.  Le  roi  refusa  d’une 
manière  absolue,  et  lord  Liverpool,  cédant  enfin 
à la  passion  du  monarque,  présenta,  le  6 juillet, 
au  parlement,  un  message  officiel  tendant  à faire 
déclarer  la  reine  coupable  de  commerce  adultère, 
déchue  de  son  rang,  et  à faire  prononcer  la  dis- 
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solution  de  son  mariage  avec  le  roi.,  Après  u,^ 
première  lecture, ^ii  bill  proposé,  ia^  seconde  fu 
renvoyée  au  27  août.  Les  débals  s’ouvrirent  de- 
vant la  Chambre  des  lords.  MM.  Gifford,  Copley. 

_ 1 '■  “ .1  I .‘-i'  * 

Robinson,  Adams  étaient  chargés  de,  soutenir 

> :i.  ““  -.l;  ■ I'  « ly.’.'i.  Il,  11,  ; 

l’apcusationpour  ^le  roi  ; MM,, Brougl^am,  Pen- 
man,  Lusbington  et  quelques  autres  ^ plaidkieat 
pour  la  reine.  Dès  le  preipier  jour  de  la,  spconde 
lecture,  M.  Bi^ou^^m  prpnpn^a ^ contre, la  prin- 
cipedu  bill,  un^de, ses  plus^b^ux  plaidoyers, ^L’au- 
dition des  témoins  dura  jusqu|au  6 septembre, 
avec  tout  l’accompagnement  de  détails  scanda- 


leux qu'entraînait  une  affaire  de  ce  ^genre  (1). 
Les  débats. sur  le  fond  s’ouvrirent  ensuite;  les 
avocats  des  deux  parties  luttèrent  d’éloquence. 
Le.second  p^idpyer  de,M.  Bro^ham,  d,eetiné,  à 
détruire  la  masse  de  témoigpages  inypqués  cootfe 
sa^cliente,  produisit  une  v|ye  Impression  ; sa:pér; 
oraison  fut  surtout  d’un  grand  effet.  ,Q,n  dit.qqe 
,M.  Brougbam,  qui  improvise d’ordiqçûre.  so  croit, 
dans  les , oqcasions  solennelles,  obligé, d’écrire  ses 


(1)  On  sait  que  la  reine  était  spécialement  accusée  d’a- 
ihilière  avec  un  courrier  itelicu,  bomméBergiunir  (tant  cita 
a vait  fait  l’iulcudaQt  de  sa  inaisoD.  „ . ■ ' \ 
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pér^^Bisqfis,,- et  alqrB.  ç’ie6t,^Qi^l|ui  ]id  labeur  io-r 

jppi.  Il  pajf^Urait,  qu’il  ..éçrjlvU^ gqaqu’à  Lq|i|Bt9i;ze 
fois  çelle^quI.çomnQeDce  par.eea  na^^ 

ift  VoUfrÿiBlylords/  Paffltlrc  que  ‘tous-  avez  ù juger  ; tels 
spptle^  faitf  qui,ap^jent  >ra(y:u$aliqq:  pfiside.preunas 
réeljes,  rien  d'assez  concluant  pour  priver  d’un  droit  civil 
le'dernier  des  sùjets  du  royaume  ; pas  uti  tort  prouvé  ; par- 
U>ntiiaipni6a»ooe^<4diculCrSiatndale,iiH)D6traosilé.  Ete^est 
ainsi  que  l’pn,  soutient  l’accusation  ip  plnsjgra^e,  ,c’,C|t 
ainsi  qu’on  veut  ruiner  l’iiouueur  d'une  reine  !....• 

I . • ' , ‘ 

•*  I / . , . • ' ‘ ' 

.,(Ij,a,  tifqisièpieileq^ur^  du,  bUlk  CQ  qui, équivaut  à 
,la,dép)airatioqideiPuipabUilé«  db  futobteauaiqq’à 
•uqe.  ,;f^ble  ) iqajAfité»,  JLa  d^aade  eu  divorce:  ne 
,(ut, point  Dewoulant  pas 

s’exposer  à êire.YBinPU-en  portant  l^affaire  de- 
y^t  j^jChantbrei  deS:  communes,  su  décida' à re- 
dfei'  son,  propre,  bUl , eoi  faisant  renvoyer  la 
que&,t|oQ,à.,si^  meis^; prétexte  honnête,  d’un,  ajour- 
nement iodélipi*  ' < ' 

L’Opposition  , suptopt  |e  parti  radical,  et  le 
peuple  s’associèrent  à la  victoire  de 'la  reine. 
,£jje  fut  célébrée. par  des  processions,  des  illumi- 
p^tiojiâ,  et  des  Adresses  ipariiesde  tous  les  comtés 
.(IC:  l’Anglptcfrc.,  Mais  ce  triptupUe  fut  de  courte 
durée;.  1^  . popularité. de, ;CarQline  auprès,  de. lu 
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classe  la  plus  infime  de  la  nation  loi'  nuisait  dans 
l’esprit  des  -whigs,  et  lorsqu’un  an  plus  tard,  au 
jour  fixé  pour  la  cérémonie  du  couronnement, 

, elle  se  présenta  aux.  portes  de  Westminster  dans 
un  carrosse  attelé  de  six  chevaux  blancs,  en- 

J 

lourée  d’une  immense  et  bruyante  populace,  l’Op- 
1 position  vit  sans  regret  le  gouvernement  lui  re- 
fuser l’entrée  de  l’Abbaye,  et  la  forcer  de  repren- 
dre, avec  son  escorte,  le  chemin  par  lequel  elle 
élait  venue.  À quelque  temps  de  là,  Caroline, 
épuisée  par  tant  de  secousses,  mourut,  et  sur  son 
■tombeau  Ton  grava  par  son  ordre  cette  épitaphe  : 
Here  Ut»  ihe  injured  queen  of  England  ; Ci-g!t 
la  reine  outragée  d’Angleterre. 

Ce  fameux  procès  eut  cela  de  commun  avec 
tant  d’autres,  qu’il  nuisit  aux  deux  parties  et  ne 
profita  qu’aux  avocats.  Un  moment  détourné  par 
lui  de  la  lutte  parlementaire,  M.  Brougbam  y re- 
vint avec  son  ardeur  accoutumée. 

Après  la  mort  de  Casteireagh  , Canning,  qui 
était  sorti  des  affaires  en  1817,  par  suite  de  son 
dissentiment  avec  lord  Liverpool  sur  la  question 
de  rémancipation  catholique,  et  de  ses  sympa- 
thies avouées  pour  la  reine,  fut  appelé  à rempla- 
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cer  le  ministre  déFunt,  et  avec  Caoning,  dont  les 
opinions  antérieures  s’étaient  déjà  un  peu  mo- 
diflées,  s’introduisit  dans  le  cabinet  une  nuance  de 
libéralisme.  J’ai  déjà  analysé  cette  périodedu  long 
ministère  Liverpool  (1).  Ce  fut  pourtant  l’époque 
où  M.  Brougbam  se  montra  le  plus  violent  dans 
ses  attaques  contre  lui.  Il  avait  été  convenu  entre 
les  membres  du  cabinet  que,  puisqu’ils  étaient 
divisés  sur  la  question  irlandaise,  elle  serait 
ajournée.  Cet  arrangement  fut  d’abord  le  teite 
fécond  des  récriminations  de  M.  Brougbam;  il  le 
signala  comme  une  monstrueuse  apostasie  de  la 
part  de  Canning;  il  alla  même  jusqu’à  accuser 
personnellement  le  ministre  de  bassesse;  Can- 
ning, poussé  à bout,  lui  répliqua  par  un  démenti 
clair  et  net.  Le  président  intervint,  suivant  l’u- 
sage, et  menaça  des  sergents  d’armes  les  deux 
interlocuteurs  ; Canning  refusa  de  rétracter  son 
apostrophe;  enfin  la  chose  s’arrangea  tant  bien 
que  mal  par  l’entremise  de  sir  Robert  Wilson  , et 
des  deux  côtés  on  déclara  que  les  paroles  pronon- 
cées n’avaient  qu’un  sens  politique. 

Bientôt  la  guerre  entreprise  par  le  ministère 

(1)  Voir  la  iratiee  sur  Peel. 
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( ' f/  , . I.  . ; I ■ ■ 

Villèle  contre  l’Espagoe,  malgré  les  .efforts  de 
Canning  pour  l’empêcher,  vint  fournir  un  ali- 
ment de  plus  à la  rugueuse  éloquence  de  Broug- 
ham.  Lui  qui  a trouvé  si  ridicule,  U y a, deux  ans, 
la  prétention  de  la  France  de  yooloir  s’ingé- 
rer dans  les  actes  de  lord  Palraerston»  ne  par- 
donnait  pas  à Canning  de  permettre  au  gouver- 
nement français  une  mesure  qu’il  désapprouvait; 

ei,  non  content  de  combattre  la  neutralité  de 
* # ' * ' 

Canning  comme  une  lâcheté,  il  s’était  constitué, 

à la  grande  jubilation  des  cockneys  de  Londres, 
et  au  grand  scandale  des  hommes  bien  élevés  du 
rarleinent,  l’insuftenr  obligé. de  tous  et  de  cha- 
cun^ des  membres  du  gouvernement  français. 
M.  de  Chateaubriand  fut  surtout  l’objet  .favori  de 
ses  injures;  et  ce  qui  rendait  l’orateur j anglais 
plus  furieux,, c’est  que  l’illustre  Français  daignait 
à peine  faire  allusion  à ces  philippiqiiesi  dq  carre- 
four par  quelques  mots  empreinte  de  la. plus  ex- 
quise urbanité.  >Plus..tard,  dans  i’opyfage .sur le 
congres  de  Vérone,  M..  ,d.e  Cbateanbriaud  a cru 
devoir  consigner  quelques: uns.  des  principaux  at- 
ticismes  de  son  élégant  adversaire. 

* ' • ; ■ I ' 

«Dans  un  de  ses  discours, dit.,  l’UjjijlstrQ  .,j^eri  vain. 
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M.BroïÉ8!iijriT  se  su^yssë‘iai-inêmé!‘tà  je  suis'appélé  un 
iûfffft/  m iter  (lourd*  empêtré  écrivain)  j il  se  moque  <TA-  ^ 
tala  ; il  accable  de  ses  lazais  (A  fillfi4u,dèurU  Il  brocaf^e 
toute  ina  vie  : je  suis  un  naisérable  flagorneur  de  Bonaparte; 
je  Süisullé'bïgolétoéyt  à Jérusalem  chercher  de 'l’eau 'du 
Jourdain  po^r*,..^  t^tci}46  Borné.  (Mbn  voÿageA  Jérusaui> 
lem.est  de  1806,  et  Bopaparte  n’a,,épou8é  Mariç-Lou^e,l 
qu’eii  1810.  Oùellë  prévision  de  ina  part  i).,...» 

. ..  . ■•..  .!■  . -.jü 


SuU  VD  portr^U  eiplUaaf-et.jusUflcatif  dé^"é-  ) 
loquéDce'de  M.  Brougbaitu  ; . . 


t 


t Nous  l’avions  entendu  aux  bommunes;  sa  mine  nous 
paruüaSseï'plébéieiWej  quoilqü’l?  Appartînt  à ühe  Camille 
noble  (1).  A son  geste  et  à;jsa;paroIé,  noosiüdurions  pn»') 
prendre  pour  un  orateur  français;  il  avait  de  pjus, cette, .( 
exprèssioh dès  t'iies 'inhérente  à rAumour  de  John' Bull..',  ‘ 
M.  Brongfaam^  dèvena  lordbiodghom,  oübNant  Ce  qu'il  > 
avait  dit  denojjs^  nous  a fajt  l’h^onneur  de,,yjepi^  deuxJbis.  i 
nous  voir  à Paris...  a Mjlord,  lui  ai-je  dit,  je  suis  bien  aise 
qué-Sdus  Hé  ni’ënrvoüliez pas de'v'os  àncîens  discours j»  ' 

* Sa  Seignqt^rie  s’est  assise;  l’éclaK;de  son  rang  avait  >>< 
déjà  rejailli  sur  ses  façons,  et  ses  triyialilés  démocratiques  ,, 
avaient' uiié  certaine  grâce' de  franchise  à travers  le  ton 
raoîlib  fémiiiër  de  Parlstocralie.' » ■'’  - ’ 


(I)  Le  père  de  lord  Brougham  portait,  à la  vérité,  le  titre 
à'esquire,  écuyer  ; mais  ce  titre  n’implique  pas  la  qualité  de 
noble.;  il  est  donné  eri'Angletérrè'à  une  foule  de  roturiers, 
et  attaché  à plusieurs  fonçMoqy,  tellea  que  celles  d’avoeat , 
juge  de  pais  , etc.  ; on  le  doqne  même  souvent  par  politesse 
à ceux  qui  n’en  orit  pas  d’autré.*'  ' • . - 
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On  ne  peut  pas  mieux  pardonner  à lord  Brooç- 
hara  les  injures  de  M.  Brougham. 

Heureusement  pour  sa  réputation»  Torateur 
anglais  ne  se  bornait  pas  à cultiver  cette  spécia- 
lité de'  son  talent  ; il  savait  donner  à ce  ta- 
lelnt  tin  emploi  plus  élevé,  en  même  temps  qu’il 
défendait  de  toutes  ses  forces  et  dans  toutes  les 
occasions  les  deux  * points  principaux  du  pro- 
gramme politique  des  wbigs  ; réroancipatlon  ca- 
tholique et  la  réforme  parlementaire.  En  même 
temps  qu’il  plaidait  avec  une  grande  éloquence 
pour  l’abolition  de  l’esclavage  et  la  répression  de 
la  traite,  il  se  vouait  encore,  avec  toute  la  sagacité 
de  son  esprit  et  l’infatigable  énergie  de  son  ca- 
ractère, à l’examen  et  à la  solntîon  de  deux  au- 
tres questions  alors  plus  négligées,  et  pourtant 
non  moins  importantes  que  les  trois  premières  ; 
je  veux  parler  de  l’éducation  populaire , pour  la- 
quelle lord  Brougham  a beaucoup  fait,  et  des 
réformes  par  lui  demandées  ou  obtenues  dans 
diverses  branches  de  la  législation  anglaise. 

On  sait  qu’il  n’existe  pas  en  Angleterre  de  sys- 
tème général  d’éducation  populaire  au  moyen 
d'établissements  publics , fondés  et  régis  par  le 
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gouvernem^t  ; tout  est  sur  ce  point  abaudouné 
au  bon  vouloir  et  au  libra  arbitre  des  particu- 
liers, des  coromuDes  ou  des  corporations,  et  nulle 
direction,  nul  appui  de  l’autorité  supérieure  ne 
président  à l’ense^goemeut.  C’est  justement  le 
coplrc-pied  du  système  adopté  aujourd’hui  dans 
la  plupart  des  Etats  du  continent.  . 

On  comprend  parfaitement  que,  s'il  résulte 
quelques  avantages  de  ce  système  absolu  du  laU- 
sez-faire  en  matière  d’éducation , il  en  résulte 
aussi  beaucoup  d’inconvénients,  entre  autres  celui 
d’une  grande  ignorance  parmi  les  classes  pau- 
vres, dans  un  pays  où  l’instruction  du  peuple  est 
généralement  considérée  par  les  hautes  classes, 
surtout  par  le  clergé, comme  une  chose  inutile  et 
même  dangereuse.  Lord  Brougham,  convaincu  que 
l’instruction  au  moins  élémentaire  des  masses  est 
en  définitive  pour  une  nation  la  plus  sûre  garantie 
de  moralité  et  de  bonheur,  a consacré,  avec  une 

« 

ardeur  souvent  ridiculisée  et  traitée  de  charlata- 
nisme par  ses  adversaires,  son  temps,  son  talent  et 
ses  soins,  à l’extension  d’un  système  général  d’é- 
ducation populaire.  Membre,  dès  1816,  d’un  co- 
mité d’enquête  à ce  sujet , institué  sur  sa  motion 
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"paif  la  <^badibré  des  communes,'  il  u’a  cessé  d'ap- 
peler sof*  cette  matière  rattention  du  pOtiTéir;  éMI 
n'apas  réussi  à faire  adoptet*  toutes  ses'idées,  il  a 
du  moins  contribué  puissamment,  comme  parti- 
culier, au  développement  de  l’édUcation.  Une  pre- 
' mière  école  d'enfants , fondée  à Londres  en  1819, 
et  bientôt  suivie  d'un  grand  nombre  d'établisse- 
ments du  même  genre  *,  de  nombreuses  écoles  d'a- 
dultes destinées  aux  ouvriers , et  connues  sous 
le  nom  de  Mechanic’s  institutions;  TUniversité 
libre  de  Londres , la  première  qui  ait  été  fondée 
en  Angleterre  avec  Tégale  admissibilité  de  toutes 
les  communions;  l'établissement  d'une  société 
pour  la  propagation  des  connaissances  utiles  à 
l'aide  d’une  série  de  publications  à bon  marché 
à l'usage  des  classes  pauvres , téls  sont  les  fruits 
principaux  de  la  sollicitude  généreuse  et  patrio- 
tique de  lord  Brougham.  lia  lui-même  publie  en 
1825 , sous  le  titre  de  Practical  Observations 
upon  the  éducation  of  the  peopfe  ( Observations 
pratiques  sur  l'éducation  du  peuple),  un  petit 
livre  très -remarquable , qui,  répandu'  à plus  de 
cinquante  mille  eremplaires , n'a  pas  peu  contri- 
bué à servir  la  caUsèdont  il  s'était' fait  le  champion. 
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• 'C*esi;à  jcesujet  cpie,^dabs  ooe  «ortie icoiaitre 

! Je  miDislèire  .W^iogton,>M;  Brougbam,  ooD^tâm- 
•)  ment  pénétré  de  l^importance  de  l’édacatioo  po- 
pulairei  et  laoeoDsidéraottcoBame  !<Ie  boulevard 
le  plus;;  sôrr dans  l’avenir,  coolre  toute  ^ tyraouie 

- cléricale,  affistocratiqueiou>iBiiitaire,  prononça 
son  fanaeüx  ni0t,(ai.souveDt<  répété)  depuis  : « Xe 
maître  d*éeole  y met  bon  ordrej  « . 

- : Ses  tentatiines  peur>la  réforme  des  vices  dé  la 
législation  ^anglaise  nfont  .pas  dté  moins  persévé- 
rantes. Son^plosimportant  travail  sur  cette  ma- 

- tière  est iun .immense  discours,  'prononcé  par  lui 
,à  la  Gbamjia'e  des  communes,  le  février  1838, 
qulnediira:  pas  moins  de  sept  heures,  et  où  il  passe 
en  revue  toutes  les  parties  du  système  judiciaire 
anglais., Promenant  sur  ce  chaos  iténébreuz  le 

I flambeau  d’une  .intelligence  supérieure ,>)indir* 
.quant  les :abus; accumulés  pendant  des  siècles  et 
les  améliorations  à effectuer  , ii  remarque  qu’il  y 
a à Lpndres  trois . tribunaux  suprêmes  dont  les 
attributions' sont  1 presque  identiques,  mais  qui 
.diffèrent  t^nsidérablement  quant  aux  formes  qu’ils 
observent  > et  aux  &*ais  des: instances. 'Ainsi,  tao’- 
id^  que  dajCQur  du:^afic,dttjRoi  est  surchargée 
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d’affaires,  celles  des  PlàUa  communt  et  de  l*JE- 

- chiquier, sont  presque  oisi?Bs,  et  cela  parce  qu’un 
-petit  nombre  d!avocats,  qui iout  seuls  le  droit  de 
Lfdaider  devant  ces  cours  . eierceat  uu  monopole 
î Duisible  sur  les  procédures.  C’est. à tort  que  toutes 
1 les  affaires  qui  concernent,  les  colonies  sont  ren- 
voyées devant,  le  conseil  .privé,  dui  roi;,  les  frais 
de  ce  renvoi  sont  énormes, t et  les  conseillers 
n’ont  aucune  connaissance  des  nombreuses  lé- 
gislations diverses  qui  régissent  les-  colonies. 

- L institution  tant,  vantée  des  juges  de  paix,  dont 
la  nomination  dépend  exclusivement - des  lords- 

, lieutenants,  des*  comtés  , et*  dont*  la  puissance 
' excessive  n’est  soumise  à aucun  contrôle;  les  lois 
■ sur  les  propriétés  foncières  et  les  successions  dif- 
férant essentiellement  et  sans  motif  suffisant  de 
province  à province;  l’excessive  rigueur  de  la  loi 
à l’égard  de:Ia  personne  des  marchands  faillis, 
combinée  avec  une  telle  faveur  accordée  à la 
propriété  immobilière  qu’elle  échappe  presque 
toujours  au  créaucier,  bien  qu’il  soit  nanti  d’un 
jugement  ; l’absence  d’un  • régime  bypoUiécaire 
régulier,  et  uniforme;  ces  divers  points,  et  bien 
d’autres. encore,  sout  analysés  et  discutés  par 
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lord  Brougham  avec  autaot  de  netteté  que  de 
science.  ... 

Non  content  d’apprécier  dogmatiquement  la  lé- 
gislation de  son  pays,  lord  Brougbam  s’efforça, 
surtout  durant  son  passage  à la  chancellerie,  de 
mettre  à exécution  plusieurs,  des, réformes  indi- 
,quées.  Après  avoir  introduit  de  grands  change- 
ments dans  la  législation  sur  les  faillites  et  lacon- 
trainte  par  corps,  il  projetait  une  amélioration  de 
la  plus  haute  importance;  je  veux  parier  de  l’éta- 
blissement d’un  système  régulier  de  tribunaux  lo- 
caux, dont  l’Angleterre  est  complètement  privée. 
Ainsi,  tandis  que  l’administration  politique  a pour 
base  la  décentralisation  la  plus  complète,  l’admi- 
nistralion  de  la  justice,  en  Angleterre,  est  l’objet 
de  |a  centralisation  la  plus  énorme  qui  ait  jamais 
existé  dans  aucun  pays.  Les  juges  supérieurs,  qui 
. résident, dans  la  capitale,  parcourent  l’Angleterre 
deux  fois  par  an,  et  en  quelques  jours  ils  décident 
d une  innombrable  quantité  d’affaires,  ce  qpi 
n empeche  pas  une  fouie  de  petites  juridic.tiops, 
d origine  féodale  ou  municipale,  de  juger  arbi- 
trairement les  petites  affaires,  sans  s’accorder 
entre  elles  sur  les  principes  qui  servent  de  base  à 
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‘leors’jugementS.'  De  tout  cela  il  fésUlte  qù’en  au- 
cun pays  radministraiion  de  la  justice  n’est  “plus 
’irdeuse,  plu^îente  ,'  et‘ les  frais  de’proéédiire  ne 

• ‘Mtrt  àiissî  ruinèui  qü’en  'Angleterre*.  ‘ Le  ’ plan  de 
‘•'lard  Broüghaiti  pour’corriger  ces  ’bbus,  en  atta- 

- quant  leSiblérèts  d’urie  corporâtiob  avidé  nbui- 
■ breuseet  puissante,®  céllè  deis  ft'otaUieS  dé  lôis^'ju- 

' ges;  avocats^  procureurs',  bic.  , né  pouvait  manquer 
'* de "i^encontrer’ une ■ opposition'' fôfinîda'ble ; la 

- Chambre  dés  lords,  gbfdiennc  farouche  des  vieilles 
‘ traditions  et  des  vieux  abus",  a pris  en  main  la 

• cause  des  intéressés , et  le  projet  de  Tex-chan- 


® celier  a été  rejeté  par  elle. 

‘‘Reveuons  maintenant  à’  la  vie  politique  de 
' M.  BrOugham.  On  sait  comment  lé  ministère  Wel- 
lington, après  s’être  vu  arracTier  rérnàncipàtîon 
^ catholique,  dut  abandonner  les  affaires  au  parti 
Whig.  Le  ministère  de  lord  Grey  fut'  fornaé?et 
Broughara,  qui  avait  puiss¥inméot‘bbntHyué  "au 
' triomphe  du  parti,  créé  baron  et  pbir  d’Angle- 
• tefre,  fut  élevé  à' la  'dignité  de  ctfanc'elier. ‘Cette 
dignité  n’est  pas  en  Angleterre,  comhiè  chez  nous, 

un  titré  honorifique  attaché  à la  qualité  de  p^é^ident 

‘"dé ‘ la  Chambre  des  pairs.' Le  chancelier' est  i la 
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fois  mombr^^UicaWDet^  pFésideol  de  laCbambre 
des  lor^s,  et  ^ mâiBo-tâmpspferaierjuged’àppel. 
Lord  Broughapï  avait  le. projet  46}  faire,  partager 
les  attributioosderla;Obaoc6)l6rie  entre  deuiifonc- 
lioDDaires.jdiatinçt8,;'l’gn  poliliquë,  il?àtitre  judi- 
ciaire. Celte  réfi?p?me.âtaUi8eBsée,i  mais  elle  frols- 
sait  la  vauité  derçorps  dea  iégistesy  et  par  coosé— 
queot  elle  o’a  pu  ôtre  pbteoqe. 

J. ai  d^à  sufGsammefitpariéf  dans  la  notice  sur 
John  Russell)  de  l^opiniâtre, résistance  opposée  par 
la  Chambre  des  lords  au  bill  de  réforme.  C’est  en 
_ octobre  1831, que  le  nouveau  chuncélier  prononça 
‘^®BHj®.^)94'^eaeS'plus  faateux.disfcotirs;  ce  dis- 
cours>;f)lus  travailla ique  Jes  impFotûsaiiensérdi- 
naires  de,^rqugh{ym,  est  empreint  au  plus  haut 
: degré.yde.çe  çarabtèpei  d’énergique  ebimpétueuse 
. origiqaljt4<qui:disUngoe  l’orateur  ;:ié^e8titoajours 
ce  mêqtejcQutppséi  deipériodps  compleaesietide 
parent|t^es,qu:i  4|||^grèoeot)saos  effort  les  uues 
RtdBPBl.es  auttieSi()SedpraMleot;  d’abord  aæea  len- 
. tement  aU)débuti!  et  JSoissant-ieiisbjte  par  débor- 
der en,  un  torrent dtimages  lbizarreS)  grandioses, 
et  d’apostrophes  meMfai)t«s.^^Âprès  avoir.peint 
; l!âtat,.effraïaQti 4e  rAngletenre, les! émeutes, «les 
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-,  démoIhiOD»,  les  iDceodidSÿ'Us  faréurs'du  peuple, 
ie^  bourd^rmem$ntêd*homWtég  par  myriades,  Po- 
rateur  adjure  }ee  lords  de  ne  pas  pousser  à bout 
Ja  natioo  par  une  plus  longue  résistance,  de  céder 
aujourd'hui  la  réfonue,  s’iis’ne  veulent  pas  que 
demain  cette  concession ùe suffise  plus;  et  alors  il 

- leur  jette  à la  tête  sa  fameuse  parabole  de  la  sy- 
bille,qui  se  présente  deux  fois  à leur  porte  en  leur 

• offrant  les  feuilles  de  justice 'et  de  p^x,  et  qui, 
après  chaque  refus,  revient  avec  des  mains  moins 

pleines.  ' ' 

Ce  succès  capital  une  fois  obtenu,  l’ardeur  an- 
térieure de  lord  Brougham  pour  les  réformes  po- 
litiques commença  à se  calmer  un  peu;  il  lui  ar 
.riva  ce  qui  arrive- et  arrivera  à tant  d’autres 
esprits  fougueux plus  ' ou 'moins  tempérés  par 
^ l’exercice  da*  pouvoir  , et -dont  le 'point  de  vue  se 
^.limite  à mesureque  leur  position  s'élève.  Sous  le 
ministère  do  lord  Grey  -'et  Hls  le  premier  minis- 
tère de-lordMMelbourne  ;>  il  compta*  parmi  les 

- membres  jes  plus  conservateurs  de ‘ ces  deux  ca- 
, binets  whigs  • et  Itô  plus  ' disposés  à mettre  un 
..terme  aux  concessions.  Cette  voix  qui,  en  1811 

' et  plus  taid , s’était  iuoiitrée  parfois  si 'rude  et  si 
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tonnante  contra  Wellington , s’éleva  aoQTent  jus-' 
qu’au  dithyrambe  ponr  célébrer  les  merveiUeux 
exploits  du  premier  des  Mros  modernes  y et  cette 
même  voii  infligeait  en  pleine  Chambre  des  lords 
à O’Connell  la  qaaliflcatioo  aristocratique  de 
grand  mendiant.  ■ ...  . ■ ...  , 

Lorsque , en  novembre  1834  Je  ministère  lüel-  ■ 
bourne  dut  céder  pour  un  moment  les  affaires  au 
parti  tory  : les  journaux  wbigs  prétendirent  ique>  : 
le, lord  chancelier  était, .disposé  à conserver  les • 
sceaux  dans  un  cabinet  tory  sous  Ja  prést> 
dence  du  duc  de  Wellington.  Lord  Brougbam  re- 
poussa celte  auertion  coamae.une  injure,  et  . 
s’empressa  de  la  détruire, en  donnant  sa  démis-  . 
sion.  Mais  quand  ses  anciens  collègues  revinrent  > 
au  pouvoir,  en  183é  , il  n’y  rentra  pas  avec.eux, . 
et  depuis  cette  époque  jusqu’à  la  dernière  dissov 
lution  du  cabinet  Melbourne,  lord  Brougbam, 
sans  passer  à rennenn,  n’a  pas  ménagé  les 
coups  de  boutoir  à ceux  qu’il  persistait  à appeler 
ses  amts,  c’est-à:dire,  aux  membres  du  cabinet 
whig  , souvent  accusés  par  lui  d’indécision,  de' 
faiblesse  et.  de  • complaisance  coupable  pour< 
O’Conneli  et  les  radicaux.  Cette  attitude  isolée  de*  . 
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lordtQ.roo9tiaœi>«tirà'at'8dff^t‘'4^i^pié6’  (^ùtre  ses  ’ 

propres  troo^siit«  f«Kit)Bti«D'>^âfta^ldé'iràpproche-'  • 

meDt‘id6‘:>ph»^  4 ceur  qiii  ^îmèflt'  à' comparer,  ’ 
pour  :1a  figurev  la  touponrei,  Pélbquence  et  là  te- 
nue.)poUti(iaeV‘iébobl#forâ^à'soD‘bot)oiratiIé'ami  '* 
M.  Dupio.  Quoi  qu’il  eu  soit  de  cette 'comparaison,  '• 
sa  seigBCKiriaiiest ‘ plus^piaeéé'èmcore  dans  ta 
Chambre -des  iords' que'  ne  le  serait  M.  Dupin 
dans  la  (%atnbrè'  des  pairs/ Outre'  que  la  longue 
pemiqoe  <de  ' -chandelier,'  dont ' Il  est ' aujourd’hui 
débarrassé!^  embellissait  fort'peû  sa  figure  déjà 
si  ricbeméat 'làidev'Mord‘'Broüghàm  a perdu, 
en^entrant:  dans'  ia"0bà'ftibr6'  baiité,  uné^ nota- 
ble partie  ^des'  avantagës  dé  'son  organisation , 
formée  pour  Korage  et  lecombatj  Sa  puissance  de 
sarcasme  et  dUnvective,  d’âpre  violence  de  sa  pa- 
rolev  qU’un  éerivaini  anglais,  dômparait'à 'un  to- 
roabawk^  sauvage  4 ne  trouvent  que  trop  rare- 
ment à s’exercer  au  miliuU  d’aristocrates  dédai- 
gneuMtj  froids  ;!'blasés  sur  toutésdes  sensations , 
et  pliisnamoureaxi'.de  ! savoir-vivre  que  d’élo- 
quence démmthétiique'.  Quandûl  est'bleSsé  par  eux, 
l’oi^ueil  de  rex-ohancelier' leur 'fait'  payer  cher 
leuTidédain  ; mais  sa j voix  est  - plus  'redoutée 
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fl»lp!q«^s  Rpipj^f^e  Ip  .,., 

®®*®?^fi,‘^®?f  %9H 

savant,  et  c’est  à lui  qu’il  a dédié  son  opvrpgpy,] 

sur  la  Théologie  naturelle , dont  la  valeur  méta- 
physique est  fort  controversée.  Il  est  membre 


associé  de  l’Institut  de  France  ; depuis  1830  il 


a fait  deux  voyages  à Paris,  où  il  a été  accueilli 


delà  manière  |^' pjf^j^pnpifaïkle^ 

En  résumé,  lord  Brougbam,  mathématicien  , 
physicien  ,rm  , légiste , , avocat,,  pu-r, 

blictftft . écoQomistfi ,. littérateur , homme  d’État^  . 
oraleut;  lord  Brougham  , véritable  encyclopédie 

‘ h IJ  fi..  ?V  -M  '•.ïJf*;  ’ t • ^ s • J ^ ' ■ 

vivante,  éçir^aotuPt  pariant , sur J.loutes^ choses  ^ 
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avec  uoe  égale*  facilité', -et  saos  cesse  occupé 

».  • 

d^agraudir  par  lé  travail  la  sphère  immense  de 
ses  idées , doit  être  évidemment  rangé  parmi  les 
personnages  éminents  de  l’Angleterre  , bien  que 
les' hommes  spéciaux  puissent  le  trouver  faible 
sur  telle  ou  telle  partie  de  la  science.  Mais  la  vie 
poHtique'dé  lord  Brougham  n’étant,  depuis  plus 
de  trente  ans , qu’un  perpétuel  combat , au  sein 
duquel , tout  en  changeant  parfois  de  terrain  , il 
s’est  toujours  posé  en  athlète  impétueux  et  impi- 
toyable , il  en  résulte  que  le  noble  lord  a beau- 
coup d’ennemis  , et  qu’il  faut,  par  conséquent, 
laisser  à la  postérité  le  soin  de  le  classer  défini- 
tivement. ' . .J  ' ' 

r>-  » ! *ï  ■ . ’ 

I . ..  . • ^ 


ERRATÜM  IMBORTANî!  ' 

Il  s’est  glissé  dans  l’impression  de  la  troisième  partie  de. 
la  Notice  sur  Lafajrette,  entre  autres  fautes,  une  erreur  très- 
grave  qu’il  importe  de  rmitUier;  A la  deuxième  ligne-  de'  la  ' 
page  111 , ou  plutôt  de  la  page  135,  car  la  pagination  des  , 
dix-huit  dernières  pages  est  également  fautive,  au  lieu  de  : 
il  laitUf  croire,  il  faut  lire,  Une  laissa  pas  croire.  ' 
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Quel  hotnmei  quel  brave  et  digne  homme 

<}ne_Lanrey  ! Que  de  soins  donnés  par  lui  à 
l'armée  en  Égypte,' dans  la  traversée  da 
désert,  soit  après  Saint-Jean-d’Acre  , soit 
en  Europe.  J’ai'conçu  pour  lui  une  estime 
. qui  ne  s’est  jamais  démentie.  Si  l’armée 
élève  une  colonne  à la-reconnaissance,  elle 
doit  l'ériger  à Larrey. 

N A poLéoir.'— Re/a(/on  {feÜf.  Marchanâ» 

Je  lègue  cent  mille  francsà  Larrey  ; c'est 
, ’ l’hommele  plus  vertueux  que  j’aie  connu.' 

, . . • r-  Testament  de  Napoléon»  — 


' U Si  Von  vous  disait , dit  La  Bruyère , que  toué 
les  chats  d’on  grand  pays  se  sont  assemblés  par 
w milliers  dans  une  plaine,  et  qu’après  avoir 
^ miaulé  tout  leur  saoul  ils  se  sont  jetés  avec 
fureur  les  uns  sur  les  autres,  et  ont  joué  en> 
«semble  de  la  dent  et  de  la  griffe;  que  de  cette 
«mêlée  il  est  demeuré,  de  part  et  d’autre,  neuf  à 
« dix  mille  chats  sur  la  place , qui  ont  infecté  Pair 
T.  V.  7 
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« à dix  lieues  de  là  par  leur  puanteur , ne  diriez  • 
« vous  pas  : Voilà  le  plus  abominable  sabbat  dont 
« on  ait  jamais  oui  parler?  Et  si  les  loups  en  fai> 

• sai«it  autant)  quels  hurlements,  quelle  bour- 
« cberie  I Et  si  les  uns  ou  les  autres  vous  disaient 
« quUls  aiment  la  gloire  > concluriez-vous  de  ce 
« discours  qu’ils  la  mettent  à se  trouver  à ce  beau 

féndez-vous,  à détruire  ainsi  et  à anéantir  leur 
jt  propre  espèce  Pou,  après  l’avoir  conclu , ne  rî-* 
«4  riez-vous  pas  de  tout  votre  coeur  de  l’ingénuité 

• de  ces  pauvres  bêtes  (1)  ? » 

Et  si  l’on  vous  disait,  pour  continuer  la  méta- 
phore de  La  Bruyère  eh  l’adaptant  à mon  sujet , 
si  l’eh  tous]dieait  que,  parmi  tous  ces  animaux 
miaulants  ou  hurlants  , qui  s’entre-déchiraient 
avec  fureur , l’on  en  a vu  quelques  - uns  aller 
tranquUles  au  milieu  de  la  mêlée,  exposés  [à. re- 
cevoir des  deux  côtés , sans  les  rendre , coups  dp 
grilTes  et  coups  de  dents , et  uniqueiqent  occupés 
à, calmer  les  dernières  convulsions  des  mourants , 
à étancher  le  sang  des  blessés,  à.  panser  leurs 
plaies,  à raccommoder  les  pattes  cassées,  les  yeux 
arrachés,  enfin  à remédier  de  leur  mieux  à la 

I)  Drayère.MCoract^m.Chap,  XlIi'De$ 
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boucherie,  ce  diriez-vous  pas  : «Mais,  parmi  tou- 
tes ces  vilaines  bêtes,  en  voilà  de  bien  estimables  ; 
à coup  sûr,  s’il  doit  résulter  quelque  gloire  de  ce 
beau  rendez-vous  d’animaux  furieux , c’est  à ceux- 
ci  qu’elle  appartient.» 

Or  les  hommes,  animaux  raisonnables,  pour 
se  distinguer  de  ceux  qui  ne  se  servent  que  de 
leurs  dents  et  de  leurs  ongles,  ont  imaginé  d’a- 
bord les  piques,  les  dards,  les  sabres,  puis  les  fu- 
sils , les  canons,  les  bombes,  les  obus, [tous  moyens 
de  s’exterminer  plus  sûrement,  plus  prompte-^ 
ment,  et  avec  plus  de  fracas.,  Il  ne  s’agit  pas  pour, 
eux,  quand  ils  se  battent,  de  s’arracher  les  yeux, 
ou  de  s’égratigner  au  visage,  mais  bien  de  se  perfor, 
rer  réciproquement  d’outre  eu  outre,  de  se  çou-, 
per  par  morceaux , de  se  briser  les  membres , de, 
se  broyer  la. poitrine  ou  la  tête;  et  tandis  qu’ils 
sp  massacrent  ainsi  par  milliers  dans  une  plaine*, 
au  son  des  trompettes , au  roulement  des  tam-. 
bours , au  rugissement  du  canon , sous  une  pluie, 
de  fer  et  de  feu , il  y en  a parmi  eux  qui  courent  , 
dans  les  rangs , au  plus  fort  du  carnage , sans  au-j 
tre  arme  que  des  bistouris,  des  médicaments  et  de, 
la  charpie,  ramassapt  ceux  qui  tombent,  les  sou*^ 
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lageant , les  pansant , les  opérant  sur  le  lien 
même,  au  milieu  des  balles  et  des  boulets;  puis 
les  conduisant,  couchés  dans  des  voitures  bien  sus- 
pendues, derrière  la  ligne  de  bataille,  pour  les 
transférer  ensuite  dans  rhôpital  le  plus  voisin,  où 
ils  leur  continuent  leurs  soins  jusqu’à  la  guérison. 

Il  semble,  au  premier  abord , qu’après  la  vic- 
toire , quand  il  s*agU  de  distribuer  la  gloire , 
puisque  gloire  il  y a , ceux-là  devraient  être  les 
mieux  partagés  qui  ont  sauvé  le  plus  de  gens; 
c’est  le  contraire  qui  arrive  : les  plus  glorieux 
sont  justement  ceux  qui  en  ont  fait  tuer  davan- 
tage ; d’abord  le  général  en  chef,  qui  a conduit 
toute  la  masse  à la  boucherie;  puis  les  généraux 
qui  ont  perdu  la  [moitié  de  leur  division , les 
colonels  dont  les  régiments  ont  été  le  plus  mal- 
traités, les  capitaines  qui  ont  mené  lenr  com-' 
pagnie  à l’assaut  d’une  redoute  et  sont  revenus' 
avec  une  douzaine  d’hommes , pois  les  ofQciers ,' 
sergents  ou  caporaux,  suivant  qu’ils  ont  plus  ou 
moins  perdu  de  leur  peloton  ou  de  leur  escouade.' 
Puis  enûn  l’on  pense , si  l’on  y pense , à cette 
masse  obscure  d’officiers  de  santé,  chirurgien  en* 
chef-,  chirurgiens-majors,  aide-majors  , sôus- 
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aide-majors , soldats  iofîriuiers  à pied  et  à cha- 
Yal , qui  tous  ont  exposé  leur  vie  dans  la  bataille , 
eu  pansant,  opérant  ou  ramassant  les  blessés  sous 
le  boulet,  mais  qui,  malheureusement  pour  eux, 
n’ont  eu  l’avantage  de  tuer  ni  de  faire  tuer  per- 
sonne. 

Dans  cette  inégale  et  injuste  répartition  do 
gloire , il  y a pourtant  quelques  exceptions.  11 
est  des  hommes  qui,  chargés  de  cette  ingrate  fonc- 
tion de  sauveur  du  soldat , ont  fait  preuve  d’un 
tel  talent , d’un  tel  dévouement , d’une  telle  in- 
trépidité ; ont  pendant  si  longtemps,  au  milieu 
d’événements  si  terribles,  rendu  de  si  éclatants 
services  à rhumanité,  qu’ils  ont  su  forcer  l’his- 
toire de  s’occuper  d’eux , et  d’inscrire  dans  ses 
plus  belles  pages  leur  nom  bienfaisant  à côté  des 
noms  des  plus  illustres  tueurs  des  temps  anciens 
et  des  temps  modernes. 

Le  baron  Larrey  est  un  de  ces  hommes  et  le 
premier  de  tous.  Tant  qu’il  restera  souvenir  ici- 
bas  des  grandes  choses  de  la  République  et  de 
l’Empire,  le  nom  de  Larrey  ne  périra  pas.  Et,  en 
effet,  quelle  noble,  quelle  admirable  existence  que 
celle  de  cet  homme,  attaché  par  la  Providence  aux 
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pas  de  Napoléon  pour  disputer  à la  mort  le  co- 
pieux festin  que  Tinfatigable  conquérant  apprête 
et  renouvelle  sans  cesse  ! Du  Midi  au  Nord , de 
l’Occident  à l’Orient,  du  Danube  à l’Èbre,  des 
sables  de  l’Égypte  aux  neiges  de  la  Russie,  Na- 
poléon , poussé  comme  Attila  par  une  force  in- 
connue , va  semant  sa  longue  route  de  débris 
sanglants;  derrière  lui  marche  Larrey,  autre 
instrument  de  Dieu  : après  l’instrument  de  co- 
lère, l’instrument  de  miséricorde  ; Larrey  à la 
suite  de  Napoléon;  Larrey  palpant  les  cadavres, 
pour  chercher  en  eux  et  ranimer,  s’il  la  trouve, 
une  dernière  étincelle  de  vie,  s’agenouille  au- 
près des  blessés  au  milieu  du  carnage  , par  des 
torrents  de  pluie,  dans  la  boue,  sur  la  neige;  et 
tandis  que  deux  aides  tiennent  un  manteau  étendu 
sur  ce  groupe,  les  balles  sifflent , un  obus  éclate 
à vingt  pas  de  là , et  Larrey  impassible  promène 
sur  d’affreuses  plaies  un  fer  habile  et  sauveur. 
Quelquefois,  seul  auprès’  d’un  blessé,  Larrey, 

i 

interrompu  par  une  charge  de  cavaliers  enne- 
mis, emporte  son  blessé  sur  ses  épaules,  et  se 
sauve  à cinquante  pas  dans  un  fossé  ou  dans 
un  bois , où  il  achève  tranquillement  l’opéra- 
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lioD.  Dans  les  déserts  de  l’Iigyple,  les  hom- 
mes tombent  épuisés  d’inanition  et  de  fatigue; 
Larrey  arrive , les  relève , leur  distribue  les  cor- 
diaux qu^il  porte  toujours  sur  lui , et  les  rend  au 
courage  et  à la  vie.  Lorsqu’une  terrible  conta- 
gion décime  l’armée , Larrey  se  prodigue  et  se 
multiplie  pour  la  combattre  ; si  c’est  la  famine 
qui  sévit  au  milieu  d’un  dénûment  absolu  de 
toutes  choses , Larrey  invente  des  procédés  de 
salut  ) et  sert  à ses  chers  blessés  un  bouillon  ré- 
parateur , fait  avec  de  la  viande  de  cheval  assai- 
sonnée de  poudre  à canon,  cuite  dans  le  pectoral 
d’une  cuirasse,  au  feu  d’un  tas  d’herbes  sèches 
ou  d’ossements.  Mitraille,  famine,  contagion, 
fatigue,  Larrey  brave  tout  ; cette  âmed'élitene  fut 
jamais  accessible  qu’à  une  seule  crainte  : celle  de 
laisser  périr  un  homme  faute  de  secours. 

Entrons  maintenant  dans  les  détails  d’une  vie 
qui  n’est  qu’un  long  dévouement. 

C’est  dans  le  département  des  Hautes-Pyré- 
nées, dans  un  petit  village  nommé  Beaudéan,  à 
un  quart  de  lieue  de  Bagnères-de-Bigorre,  que 
naquit  eu  1766  Jean-Dominique  Larrey.  Plusieurs 
biographes,  et  mémo  M.  Breschet , dans  le  discours 
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prononcé  aux  funérailles  de  son  illustre  confrère 
de  l’Institut,  se  sont  trompés  en  disant  que  le 
jeune  Larrey  perdit  de  bonne  heure  son  père  et 
sa  mère;  il  perdit  son  père  seulement,  et  fut 
élevé,  avec  une  grande  tendresse  par  , sa  mère, 
qui  lui  fut  conservée  jusqu’à  la  Restauration.  Un 
digne  prêtre,  l’abbé  de  Grasset , curé  de  Beau- 
déan,  charmé  de  la  gentillesse  et  de  la  vivacité  de 
l’enfant,  se  chargea  de  sa  première  instruction  ; et 
l’homme  qui  devait  passer  ses  jours  au  milieu  des 
scènes  les  plus  terribles,  habituer  son  oreille,  ses 
yeux  et  son  âme  au  spectacle  affreux  et  incessam- 
ment renouvelé  d’une  population  de  mourants , 
débuta  dans  la  vie  par  les  plus  paisibles  fonc- 
tions. Élevé  , comme  le  petit  Joas , à l’ombre  du 
sanctuaire,  il  présentait  au  curé  de  Beaudéan 
Vencens  ou  U sel , parait  de  fleurs  le  modeste  au- 
tel du  village,  et  mêlait  sa  voix  pure  aux  chants 
religieux  des  paysans  béarnais  : il  était  enfant  de 
cbœur.  Après  bien  des  années,  en  1834,  le  bon 
curé  doBcaudéan,vieillardplusque  nonagénaire, 
a eu  la  joie  do  presser  dans  ses  bras , avant  de 
mourir,  l’illustre  chirurgien  en  chef  de  la  Grande- 
Armée;  il  a rctrouvéson  discipleen  cheveux  blancs, 
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couvert  de  gloire,  chamarré  de  décorations,  mais 
conservant,  sous  une  enveloppe  bronzée  par  le 
fer  et  le  feu , cette  âme  bonne , cet  esprit  jeune  > 
cette  sensibilité  délicate,  cette  fraichenr  inalté- 
rée d’impressions  qui  distinguaient  l’enfant  de 
chœur  à cet  âge  heureux  où  il  puisait  dans  les 
leçons  du  pasteur  les  premières  notions  du  bien 
et  du  beau. 

A treize  ans,  le  jeune  Larrey  se  sépara  de  sa 
inère  et  de  son  curé  pour  aller  à Toulouse  étu- 
dier l’art  de  guérir,  sous  les  auspices  et  la  direc- 
tion do  son  oncle,  M.  Alexis  Larrey,  chirurgien- 
major  et  professeur  à rhôpital  général  de  cette 
ville.  Après  huit  ans  de  travaux , partagés  entre 
les  études  classiques  au  collège  de  l’Esquile  et 
les  études  professionnelles  aux  écoles  de  chirurgie 
et  de  médecine  de  Toulouse , il  forma  le  projet 
de  se  rendre,  pour  compléter  son  éducation,  à 
Paris,  où  il  arriva  en  août  1787.  On  venait  à ce 
moment  même  d’ouvrir  un  concours  pour  un 
nombre  déterminé  de  places  de  chirurgiens  auxi- 
liaires de  la  marine;  le  jeune  Larrey  aimait  les 
Toyages,  il  se  laissa  tenter  par  l’idée  de  courir  le 
monde , se  mit  sur  les  rangs,  obtint  une  des  pla- 
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CCS  proposées,  et  partit  aussitôt  pour  le  port  de 
Brest,  à pied,  eu  touriste  amateur,  visitaut  les 
ruines , s’extasiant  devant  les  paysages,  et  s’ar- 
rêtant deux  jours  à la  Trappe  pour  pleurer  sur  les 
romanesques  infortunes  du  comte  de  Comminges 
et  d’Adélaïde.  11  arriva  enfin  à sa  destination , 
subit  un  deuxième  examen , d’après  lequel  il  de- 
vait être  classé  définitivement , fut  nommé  à vingt 
et  un  ans  chirurgien-major  des  vaisseaux  du  roi , 
et  bientôt  embarqué  en  cette  qualité,  au  mois  d’a- 
vril 1788,  sur  la  frégate  la  Vigilante,  qui  faisait 
voile  pour  l’Amérique  septentrionale , avec  mis- 
sion de  séjourner  plus  particulièrement  à l’ile  de 
Terre-Neuve  pour  y protéger  la  pêche  de  U 
morue. 

Après  six  mois  d’une  navigation  souvent  péni- 
ble , entremêlée  de  dangers  et  d’aventures , après 
avoir  subi  tempêtes  et  coups  de  vent , supporté 
la  faim , la  soif,  guéri  son  équipage  atteint  du 
scorbut,  recueilli  des  naufragés  sur  des  bancs 
de  glace,  étudié  les  procédés  curatifs  des  Esqui- 
maux, dont  il  fera  plus  tard  une  application  heu- 
reuse sur  un  illustremaréchal,  le  jeune  chirurgien- 
major  rentra  dans  le  port  de  Brest  le  31  octobre 
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1788,  heureux  den’avoir  pas  perdu  un  seul  homme 
par  maladie. 

Aussitôt  débarqué  Larrey  sollicita  son  licencie- 
ment pour  aller  continuer  ses  études  à Paris  : il 
l’obtint  avec  peine,  tant  le  conseil  de  santé  de 
Brest,  instruit  des  preuves  nombreuses  de  talent 
et  de  zèle  qu’il  avait  données,  tenait  à le  garder 
dans  la  marine.  Il  partit  enQn , revint  à Paris 
' au  commencement  de  1789,  suivit  à l’Hôtel-Dieu 
les  cours  de  chirurgie  clinique  de  Desault,  les 
cours  de  Sabatier  à l’hôtel  des  Invalides,  comme 
chirurgien  interne,  et  se  prépara  à la  longue 
et  glorieuse  carrière  qu’il  allait  parcourir,  en  soi- 
gnant les  premières  victimes  de  nos  discordes 
civiles,  les  blessés  de  la  Bastille  et  du  Cbamp-dc- 
Mars. 

Quand  la  guerre  eut  été  déclarée  par  la  France 
à l’Autriche,  après  la  formation  do  trois  armées 
sur  nos  frontières  du  Nord , Larrey  , attaché 
en  qualité  d’aide-major  (chirurgien -major  des 
hôpitaux)  à l’armée  du  Rhin  , commandée  par  le 
vieux  maréchal  Luckner,  arriva  au  quartier  gé- 
néral , à Strasbourg  , le  1er  avril  1792. 

Chargé  de  la  direction  chirurgicale  d’une  db 
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vision  commandéo  par  Cuslines  , Larrey  , dès  les 
premiers  engagements,  fut  frappé  do  l’organisa- 
tion vicieuse  des  ambulances.  D'après  les  règle- 
ments militaires,  les  ambulances  devaient  se  te- 
nir  constamment  à une  lieue  de  l’armée.  On  lais- 
sait les  blesses  sur  le  champ  de  bataille  pendant 
toute  la  durée  de  l’action , puis  on  les  portait 
à bras , ou  sur  des  fusils , dans  un  local  favo- 
rable, ou  l’ambulance  se  rendait  aussi  promp- 
tement que  possible:. mais  la  quantité  d’équipa- 
ges et  d’hommes  interposés  entre  elle  et  l’ar- 
mée la  retardait  au  point  qu’elle  n’arrivait  ja- 
! 

mais  avant  vingt-quatre  heures  , quelquefois 
mémo  trente-six  heures,  de  sorte  que  la  plupart 
des  blessés  périssaient  faute  de  secours  admiois- 
Irés  à temps.  , 

Larrey  conçut  dès  lors  le  plan  d’une  ambu- 
lance capable  do  suivre  tous  les  mouvements  de 
l’uvant-garde,  à Tiustar  de  l’artilierie  volante;  il 
avait  d’abord  imaginé  de  faire  porter  les  blessés 
sur  dos  chevaux  garnis  de  bats  et  do  paniers  con- 
venables; mais  rexperience  lui  fit  bientôt  con- 
naître rinsuffisanco  de  ce  moyen  , et,  favorisé  par 
l’adhésion  de  Custincs  et  la  coopération  zélée  du 
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commissaire  généra)  Villemanzy,  il  ne  tarda  pas 
à organiser  un  système  de  voitures  suspendues , 
réunissant  à la  commodité  la  légèreté  et  la  soli- 
dité, propres  à suivre  sur  le  terrain  même  toutes 
les  évolutions  de  Tarmée,  pouvant  contenir,  com- 
modément,couchés,  dans  toute  leur  longueur, 
sur  un  matelas , les  unes  deux  blessés , les  autres 
qnatre.  Chacune  de  ces  voitures , accompagnée 
d’un  officier  de  santé  et  d’infirmiers  à cheval , se 
portant  sur  tous  les  points  du  champ  de  bataille , 
permettait  le  pansement  immédiat  et  l’enlève- 
ment  rapide  des  blessés,  aussitôt  transportés  dans 
les  hôpitaux  de  première  ligne. 

Ce  système  d’ambulances,  connu  sous  le  nom 
à*amhulances  volantes , établi  d’abord  à l’armée  ‘ 
du  Nord , fut  successivement  étendu  aux  autres , 
armées  françaises:  adopté  aujourd’hui  par  la  plu-  * 
part  des  puissances  de  l’Europe,  il  est  devenu  un 
des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  son  illustre 
fondateur. 

C’est  dans  un  combat  obscur  livré  aux  Autri- . 
chiens  par  l’avant-gardedeCustincs,  dans  un  dé-  ' 
filé  des  montagnes  d’Oberüchel,  que  Larrey  fit 
l’essai  de  son  système,  et  que  l’on  vit  pour  la  pre-  * 

7’ 
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mière  fois  un  chirurgien  panser  des  blessés  au 
milieu  du  feu. 

«C<e  ffi>mbaty  dit  Lanejr,  avait  fait  d’abord  sur  moi  une 
vive  impression;  mais  lajoui^aoce  inldrieure  que  me 
causa  l’idée  du  service  éminent  que  venait  de  rendre  aux 
blessés  ma  nouvelle  institution  parvint  bientôt  à éloigner 
les  sentiments  qui  m’affectaient  • et  depuis  ce  moment  }’ai 
toujours  vu  avec  calme  les  çombats  et  batailles  auxquels 
j’ai  assisté  (1)«  a 

Quelle  différence  pourtant  entre  ce  courage 
facile  du  combattant,  échauffé  par  Tardeur  du 
combat , et  cette  froide  intrépidité  du  chirurgien 

f (4)  Méiltaù'et  de  dibvrglé  militaire  et  campagnes  de  B.- 
J.  Larrey,  67.  En  ouvrant  pour  la  première  fois  cet  ou- 

vrage de  l’illustre  chirurgien  , qui  se  compose  de  cinq  vo- 
Iam«s>  H^attendais  à nae  lecture  peu  attrayante  pour  un 
homme  étr^ger  k ia  ehiroiE*^*  pis  été  médiocrement 

étonné  de  me  sentir  eutratné  à dévorer  ces  cinq  volumes 
avec  une  VéritaMe  avidité.  Outre  que  la  partie  technique 
est  écrite  »vec  une  clarté,'  une  simplicité  qm  la  rendent  ac- 
cessible même  aux  gens  du  monde,  la  partie  historique 
abonde  en  détails  curieux  qu’on  ne  trouve  pas  ailleurs.  Le 
style  -négbgé,  mais  iacili^t  natiarel  de  l'auteur,  a|oute  à l’im- 
portance de  ses  observations  et  à l'intérêt  de  ses.récits  c® 
parfum  de  bonne  foi  qui  transmet,  pour  ainsi  dire,  au  lecteur 
i’impressioii  fidèle  du  moment  et  du  lieu,  tes  campagnes 
d’Égypte  et  de  Russie  sont  sous  ce  rappm-t  d’nne  vérité  sai- 
sissante.— Je  considère  la  lecture  de  cet  ouvrage  du  baron 
Lorrey  comme  indispensable  A quiconque  voudra  connaître 
à fond  l’butoijremUitaire  de  U République  ée  l’Empire. 
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militaire^  obligé  de  braver  la  mort  sans  la  donner  ! 

La  bataille  meurtrière  livrée  le  22  juillet  1793 
devant  Mayence  valut  à Larrey  une  première 
mention  honorable  au  Moniteur. 

• Parmi  les  braves,  disait  le  général  Beauharnais  dans 
son  bulletin  & la  Convenllon,  parmi  leï  braves  dont  l’in- 
telligence et  l’activité  ont  servi  brillamment  la  république 
dans  cette  journée , je  ne  dois  pas  laisser  ignorer  le  chirur- 
gien-major Larrey,  avec  ses  camarades  ùeVambulance 
volante,  dont  les  infatigables  soins  dans  le  pansement  d^ 
blessés  ont  diminué  ce  qu’un  pareil  jour  a d’affligeant 
pour  l’humanité,  et  ont  servi  l’humanité  elle-même  en 
contribuant  à conserver  les  braves  défenseurs  de  la  pa- 
trie. • 

• Beauharnais  suivit  bientôt  Custincs  à l’écha- 
faud. L’armée  du  Rhiu  fut  réunie  à celle  de  la 
Moselle,  sous  le  commandement  en  chef  de  Hoche; 
et  Larrey,  attaché  avec  son  ambulance  à l’avant- 
garde,  commandée  par  Desaix,  se  lia  avec  ce  no- 
ble soldat  d’une  amitié  que  la  mort  devait  cruel- 
lement briser  à Marengo.  Dans  le  cours  de  ces 
deux  campagnes,  le  jeune  chirurgien,  en  opérant 
sans  cesse  sur  le  champ  de  bataille , eut  occasion 
de  se  convaincre  do  la  nécessité  de  l’amputation 
immédiate,  lorsqu’elle  est  indiquée.  Cette  opi- 

I 

nion  était  contraire  aux  préceptes  établis  par  les 
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chirurgiens  les  plus  renommés,  notamment  Faure 
et  Bilguer.  Larrey  prépara  les  éléments  d'un 
Mémoire,  publié  plus  tard,  dans  lequel  il  a victo- 
rieusement démontré  l’erreur  de  Faure  et  ses 
dangereuses  conséquences  : sa  doctrine,  étayée 
d’un  millier  d’observations,  a aujourd’hui  com- 
plètement prévalu. 

A cette  même  époque,  en  cherchant  à se  rendre 
compte  des  effets  mortels  produits  quelquefois 
par  le  boulet  sans  aucune  marque  de  lésion  exté- 
rieure, effets  attribués  jusque-là  au  violent  dé- 
placement de  l’air , Larrey  fut  conduit  à recon- 
naître que  l’intégrité  extérieure  et  apparente  du 
cadavre  était  toujours  accompagnée  d’énormes 
lésions  intérieures , produites  par  l’action  immé- 
diate du  projectile. 

A la  fin  de  cette  campagne  du  Rhin , Larrey, 
légèrement  blessé  dans  les  lignes  de  Wissem- 
bourg,  fut  envoyé  à Paris  par  les  généraux  et  les 
représentants  du  peuple  pour  y organiser  com- 
plètement son  nouveau  système  à'ambulances 
volantes^  et  en  faire  établir  de  semblables  dans 
les  autres  armées.  Mais  la  Convention  ayant  ré- 
solu une  expédition  contre  la  Corse  , Larrey , 
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nommé  chirurgien  en  chef  de  cette  eipédition,  re- 
çut presque  aussitôt  l’ordre  de  partir  pour  Tou- 
lon. Il  profita  néanmoins  de  son  court  séjour  à 
Paris  pour  accomplir  des  vœux  formés  depuis 
longtemps  en  épousant , dans,  cette  même  année 
1794,  Mtte  Laville-Leroux , l’une  des  filles  de 
l’ex-ministre  des  finances  sous  Louis  XVI.  L’ex- 
pédition contre  la  Corse  n’ayant  pu  avoir  lieu  à 
cause  des  fortes  croisières  anglaises,  Larrey, 
après  avoir  passé  quelque  temps  à l’armée  des 
Alpes-Maritimes , fut  envoyé  à colle  des  Pyré- 
nées-Orientales, où  il  arriva  pour  assister  au 
trépas  glorieux  de  Dugommier,  mort  dans  ses  bras, 
la  poitrine  déchirée  par  un  obus,  à l'assaut  meur- 
trier de  Figuères.  Les  sept  cents  blessés  que  pro- 
duisit cet  assaut  d’abord  infructueux  furent  pres- 
que tous  opérés  et  pansés  dans  les  premières 
douze  heures.  Enfin  la  forteresse  fut  prise,  et, 
tandis  que  les  soldats  français , depuis  longtemps 
affamés  et  dénués  de  tout,  couraient  aux  provisions 
de  guerre  et  de  bouche,  tandis  que  les  généraux 
s’occupaient  du  trésor,  le  modèle  des  chirurgiens 
militaires  s’extasiait  devant  un  autre  genre  de 
conquêtes. 
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"«'Je  n'ai  jamais  vu,  tlil-il , de  si  beaux  magasins  d’ara- 
bulunco;  la  tpile  à pansement  était  cUinmc  de  la  batiste, 

la, charpie  aussi  fine  que  \e  byssus Cette  charpie 

avait  été  préparée  et  disposée  en  petits  paquets , liés  avec 
des  faveurs  de  différentes  couleurs,  par  la  reine  d'Espagne 
ci  les  dames  de  la  cour.  » 

' Quelle  joie  pour  Larrey  de  mettre  la  main  sur 
une  aussi  belle  part  de  prise!  Aux  autres  les  sacs 
de  piastres,  à lui  les  paquets  do  charpie  line, 
liés  avec  des  faveurs  roses.  El  voilà  comment  Lar- 
bey  vécut  et  mourut  pauvre,  tandis  qu’autour  do 
lui  se  préparaient  des  fortunes  de  Crésus. 

’ Après  la  conclusion  de  la  paix  avec  l’Espagne, 
le  jeune  chirurgien  en  chef  fit  un  nouveàu  voyage 
à Paris,  pour  rétablir  sa  santé  délabrée,  fut  bientôt 
renvoyé  à Toulon,  en  attendant  le  départ  de  l’ex- 
pédition pour  la  Corse,  départ  indéfiniment  ajour- 
né , puis  enfin  rappelé  à Paris,  pour  occuper  une 
place  de  professeur  à l’Ecole  militaire  de  santé, 
que  l’on  venait  d’établir  au'Val-de-Grâce.  Tandis 
qu’il  y professait  avec  un  grand  succès  l’anatomie, 
Bonaparte  demanda  au  ministre  de  la  guerre  do 
lui  envoyer  au  plus  vite  le  créateur  des  awèu/an- 
ces  volantes,  dont  il  désirait  utiliser  le  talent  au 
profit  de  son  armée. 
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’ Larrey  partit  le  1er  mai  1797  ; il  trouva  la  cam- 
pagne d’Italie  déjà  terminée:  Bonaparte  venait 
de  sigder  les  préliminaires  do  paii  à Leoben« 

•I 

Après  avoir  visité  les  provinces  conquises,  In- 
specté les  hôpitaux,  institué  dans  diverses  villes 
des  écoles  de  chirurgie,  porté  remède  à une 
épizootie  qui  dévastait  les  campagnes  du  Frioul, 
Larrey  organisa,  son  ambulance  volante  ^ for- 
mant une  légion  de  trois  cent  quarante  indi- 
vidus , tant  officiers  de  santé  que  sous-officiers 
et  soldats.  La  légion  se  décomposait  en  trois 
divisions,  et  à chaque  division  étaient  atta- 
chées douze  voitures.  Bonaparte  fut  très-satis- 
fait des  manœuvres  et  évolutions  de  cette  nou- 
velle légion  chirurgicale,  et  comme  il  prévoyait 
sans  doute  que  Larrey  serait  l’homme  du 
monde  auquel  il  donnerait  le  plus  d’occupation, 
il  résolut  dès  lors  de  l’attacher  à sa  fortune.  En  ef- 
fet, quelques  mois  après,  au  moment  où  Larrey  de 

V. 

retour  à Paris  venait  de  reprendre  son  cours,  il 
fut  nommé  chirurgien  en  chef  de  l’armée  dite 
d'Angleterre,  et  le  19  mai  1798,  à la  tête  de  cent 
huit  chirurgiens,  choisis  parmi  les  plus  instruits 
et  les  plus  courageux , tl  s’embarqua  pour  cette  terre 


Digitized  by  Google 


20  CONTEMPOBAINS  ILLUSTRES. 

d’Egypte  où  l’atteDdaieot  tant  de  fatigues»  tant 
de  daugers,  et,où  il  devait  déployer  tant  de  cou- 
rage et  tant  de  dévouement.  Toujours  présent  à 
sa  place  de  bataille,  au  milieu  des  soldats  que  sa 
vue  suffisait  à encourager,  en  leur  offrant  Tes- 
poir  certain  d’un  prompt  secours  en  cas  de  bles- 
sure, à Alexandrie,  à Cbebreisse,  aux  Pyrami- 
des, à Jaffa , à Saint-Jean*d’Acro , aux  deux 
batailles  d’Aboukir,  à Héliopolis,  partout  enfin  où 
la  mort  l’appelait  au  combat,  on  vit  l’intrépide 
Larrey  accourir  à son  appel,  pour  loi  arracher 
sous  le  feu  généraux,  officiers  et  soldats. 

Mais  la  mort  ne  se  contentait  pas  de  moisson- 
ner sur  le  champ  de  bataille  ; elle  apparaissait 
partout,  sous  toutes  les  formes.  Blessés,  pestiférés 
et  malades,  il  fallait  suffire  à tous  ; improviser 
ambulances,  remèdes,  moyens  de  pansement;  sup- 
pléer par  les  inventions  les  plus  ingénieuses  à tout 
ce  qui  manquait  ; fouillerau  péril  de  sa  vie  dans  les 
cadavres  des  pestiférés  pour  y chercher  le  secret 
de  la  contagion  ; suspendre  les  blessés  aux  flancs 
des  chameaux  et  des  chevaux,  pour  leur  faire 
traverser  le  désert  ; veiller  à la  santé  de  l’ar- 

V 

méo,  en  garnison  comme  en  campagne;  puri- 
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fier  les  hôpitaux,  maioteuir  la  propreté,  assaioir 
par  tous  les  moyens  possibles  des  aliments  de 
mauvaise  qualité;  enfin,  tenir  tête  à tous  les 
fléaux  réunis  : telle  fut  la  mission  noblement  rem- 
plie durant  quatre  ans  par  Larrey.  Dans  la  seule 
expédition  de  Syrie,  en  deux  mois  de  temps,  à 
Jaffa  et  à Saint-Jean-d'Àcre,  dix  sept  chirurgiens 
ou  officiers  de  santé  et  onze  pharmaciens  payèrent 
de  leur  vie  leur  noble  ardeur  à suivre  l’exemple  de 
leur  chef.  Pendant  la  première  bataille  d’Aboukir, 
Larrey  opérait  sous  les  yeux  de  Bonaparte  le 
général  Fugières,  atteint  d’une  blessure  jugée 
mortelle,  et  qui,  se  croyant  à sa  dernière  heure, 
offrit  à son  chef,  en  souvenir  de  lui,  un  damas  pré' 
cieux  garni  en  or.  « Je  l’accepte,  répondit  Bona* 
parte,  mais  c’est  pour  le  donner  à l’homme  qui 
va  vous  sauver  la  vie.»  Et  sur  la  lame  il  fit  graver 
en  or  ces  deux  noms  ; Aboukir ^ Larrey  (l). 

Quand  Bonaparte  quitta  son  armée  pour  venir 
renverser  le  Directoire,  Larrey  resta  à son  poste 

' (i)  Le  général  Fugières  fut  en  effet  sauvé;  mais  Larrey 
n’a  pu  transmettre  à ses  enfants  le  gage  glorieux  de  l’estime 
de  Bonaparte.  Ce  sabre  précieux  fut , quinze  ans  plus  tard  , 
dans  le  grand  désastre  de  Waterloo,  enlevé  par  des  soldats 
prussiens  h l'illustre  chirurgien  blessé  et  prisonnier. 
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Cl  continua  jusqu’au  bout  son  œuvre  de  dévouo- 
mcnt  : au  milieu  de  toutes  les  fatigiios  de  sa  vie, 
Il  trouva  encore  du  temps  à donner  à d’ingénieu- 
sOs  observations  sur  le  cliinat.'les  productions  du 
Sol  ét  les  mœurs  de  l’Egypte,  a des  travaux  pleins 
d’intôlôt  sur  les  maladies  endémiques  du  pays  ; 
Une  partie  de  ces  travaux  a trouvé  sa  place  dans 
le  grand  ouvrage  de  l’Institut  sur  l'Egypte  ; l’au- 
tVe  flgUi^e  dans  les  Mémoires  de  Larrey,  entfemê- 
lés  de  dissertations  curieuses  sur  les  effets  pro- 
duits par  les  mille  moyens  de  destruction  in- 
tentés par  l’homme. 

‘‘JüSqU’à  Larrey  11  existait  plusieurs  blessures 
généralement  considérées  comme  désespérées  : 
les  plaies  d’armes  à feu  aux  articulations  étaient 
dans  ce  cas.  L’amputation  du  bras  à l’épaule  était 
jugée  inutile  presque  toujours;  mais  on  considé- 
rait sultout  comme  une  chimère  la  possibilité  du 
succès  do  l’amputation  coxo-fémorale,  c’est-à-dire 
do  l’extirpation  do  la  cuisse  à sa  jonction  avec  Io‘ 
tronc;  Larrey,  partant  de  ce  principe  que  le  devoir 
du  chirurgien  est  de  lutter  contre  la  mort  jusqu’au 
dernier  moment , après  avoir  obtenu  do  nom- 
breux succès  dans  l’amputation  du  bras  à l’arii- 
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cuIatioD  avec  l’épaple,  dans  l’amputation  des  deui 

cuisses  au  même  blessé,  des  deuxjambes,  des  deux 

bras,  Larrey  résolut  d’entreprendre  cette  terrible 

opération  de  l’extirpation  de  la  cuisse.  Les  trois 

• 

premières  tentatives,  faites  en  Egypte,  ne  réus^ 
sirent  pas;  mais,  outre  qu’elles  eurent  l’avantage 

I 

d’adoucir  l’agonie  des  blessés,  qu’on  laissait 
mourir  jusque-là  dans  des  souffrances  horribles, 
tandis  que  l’amputation  leur  rendit  au  moins  lo  , 
calme,  sinon  la  vie,  l’insuccès  fut  dû  à des  causes 
purement  accidentelle^.  Dans  les  campagnes 
postérieures  Larrey  fut  plus  heureux  ; Napoléon 
ne  le  laissa  pas  manquer  de  sujets,  et  l’amputa- 
tion  coio*  fémorale  a été  décidément  introduite 

9 

par  lui  dans  la  pratique  de  l’art. 

Enfin , l’évacuation  de  l’Egypte  par  nos  ar-  - 
mées  permit  à l’illustre  chirurgien  en  chef  ^de 
revenir  dans  sa  patrie  chercher  un  peu  de  repos  . 
après  tant  de  fatigues;  chargé,  des  fonctions |de  , 
chirurgien  en  chef  de  la  garde  des  consuls,  ; 
Larrey  s’oecupa  d’abord  de  publier  sa  Relaiioa  , 
chirurgicale  de  l’armée  d’ Orient»  Mais  il  ne  de  , 
vait  pas  chômer  longtemps  ; Bonaparte,  devenu  . 
empereur,  le  rappela  bientôt  sur  le  ehamp  de  ba  < 
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taille.  Les  campagnes  d*Ulm  et  d*Auslerli(z , les' 
campagnes  de  Saxe  et  de  Prusse,  la  campagne  de 
Pologne,  la  première  et  la  deuxième  campagne 
d’Espagne,  enfin  la  brillante  et  rapide  campagne 
deWagram,  virent  Larrey  et  ses  ambulances  vo- 
lantes acquérir  sans  cesse  de  nouveaux  titres  à 
la  reconnaissance  de  l’armée.  Il  ne  se  donna  pas 
une  grande  bataille  sans  Larrey  ; il  n’y  eut  pas , 
dans  la  garde  impériale , une  seule  blessure  grave 
qui  ne  passât  par  ses  mains , et  presque  tous  nos 
généraux  blessés  lui  durent  ou  la  conservation  de 
leur  vie,  ou  l’adoucissement  de  leur  agonie. 

Durant  la  terrible  bataille  d’Eylau,  Larrey  avait 
élè  obligé  d’établir  son  quartier  général  à une 
centaine  de  toises  do  la  mêlée,  dans  des  granges 
au  toit  défoncé,  ouvertes  à tous  les  vents,  et  où 
la  neige  tombait  à gros  flocons.  Les  blessés 
arrivaient  par  centaines  ; on  les  couchait  sur  des  ■ 
débris  de  paille  parsemés  do  neige.  Les  in-- 
strurocnis  échappaient  aux  mains  des  chirur- 
giens , engourdies  par  le  froid  ; mais  leur  • 
chef,  puisant  dans  sa  philanthropie  une  ardeur 
surnaturelle,  restait  seul  debout,  actif,  infati- 
gable, au  milieu  des  cris  de  souffrance,  cou-  > 
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rant,  prompt  comine  réclair,  d’un  blessé  à l’autre, 
sans  autre  distioctiou  que  la  gravité  de  la  bles- 
sure , passant  d’une  amputation  à une  suture , 
d’une  suture  à un  trépan , d’un  trépan  à une  ex- 
traction de  balle , d’une  extraction  de  balle  à ua 
pansement  compliqué,  enfin  arrêtant  partout  d’une 
main  ferme  la  douleur  et  la  mort.  Mais  voilà  que 
tout  à coup  l’aile  droite  de  l’ennemi  fait  un  mou- 
vement pour  déborder  notre  gauche  ; une  colonne 
russe  menace  de  se  jeter  sur  l’ambulance,  ün 
désordre  affreux  se  met  parmi  les  blessés  ; ceux 
qui  peuvent  marcher  cherchent  à s’enfuir , les 
autres  se  traînent  vers  toutes  les  issues  en  s’ef- 
forçant do  les  suivre.  Larrey , qui  achevait  de 
couper  une  jambe,  voit  ce  désordre,  cette  ter- 
reur; il  s’élance  au-devant  des  blessés,  les  ras- 
sure , leur  déclare  que , quoi  qu’il  arrive  , leur 
«UmUion  sera  respectée,  que  lui  et  ses  élèves 
sont  prêts  à mourir  plutôt  que  de  quitter  leur 
poste  ; et  aidé  d’un  peloton  do  soldats  infirmiers 
il  contient  les  plus  vigoureux , rétablit  l’ordre, 
continue  sa  besogne,  tandis  qù’une  charge  de 
notre  cavalerie  refoule  la  colonne  russe  et  re- 
pousse le  danger. 
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‘ Toi  était  Larrey  à Eylau;  tel  il  avait  été  à 
Austerlitz , à léna  ; tel  il  fut  en  Espagne  et  à 
Wagram.' C'est  dans  cette  dernière  campagne 
(lo'après  avoir  opéré  avec  succès  une  douzaine 
de  généraux,  il  eut  la  douleur  de  voir  son  zèle  et 
son'taïent  échouer  contre  la  blessure  mortelle  du 
due  do  Montebello,  déjà  sauvé  par  lui  en  Espa- 

Z 

gne  une’ première  fois  (1). 

Après  avoir  été  fait  commandeur  de  la  Légîon- 
d’Honneur , sur  le  champ  de  bataille  d’Aus- 
terlitz , Larrey , créé  baron  de  l’Empire  à Wa— 
gram , rentra^  en  France  pour  reprendre  son 

i 

service  de  chirurgien  en  chef  de  la  garde.  Jouis-’ 
» 

sant  enGn  d’un  repos  bien  mérité  après  tant  de 
fatigues  , il  venait  do  publier,  au  commencement 
de  1812 , les  trois  premiers  volumes  de  ses  Mé- 

(1)  Le  maréchal,  en  descendant  rapidement  une  montagne 
de  glace,  avait  fait  une  chute  affreuse  ; son  cheval  était 
tombé  «ur  lui  ; tout  son  corps  était  coiiTart  d'ecchymoses  ; 
l’inllammation  des  organes  intérieurs  était  imminente.  — - 
Larrey  se  rappela  que,  durant  sa  première  campagne  mari- 
tjnte  de  Terre-Neuve,  il  avait  vu  des  Esquimaux  sauver  des 
matelots  jetés  à la  côte  et  meurtris  en  les  enveloppant  dans 
des  peaux  d'animaux  fraîchement  écorchés.  11  se  détermina  à 
envelopper  le  corps  du  maréchal  dans  la  peau  d'un  énorme 
mouton  écorché  vif,  et  au  bout  de  cinq  joufS  le  maréebalfiit 
en  état  de  remonter  à cheval. 
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moires , quand  U fut  appelé  à mettre  le  sceau  à 
sa  gloire  au  milieu  de  la  plus  grande  catastrophe 
militaire  que  le  monde  ait  jamais  connue.  Le  12 
février  1812,  nommé  par  un  décret  de  l'empe- 
reur chirurgien  en  chef  de  la  Grande-Armée , le 
baron  Larrey  partit  pour  Mayence,  où  était  fixé 
le  rendez-vous  du  quartier  général.  Six  ' mois 
après , une  superbe  armée  do  quatre  cent  mille 
hommes  passait  le  Niémen  ; Larrey  suivait,  à la 
tête  d’un  régiment  de  chirurgiens  et  de  nombreux 
fourgons  d’ambulance.  Encore  six  mois,  et  de 
ces  quatre  cent  mille  hommes  il  n’en  restera  pas 
trente  mille;  et  Larrey , isolé  au  milieu  de  cette 
masse  confuse , exténué  lui-même  de  faim , de  fa- 
tigue et  de  froid , traînant  par  la  bride  le  dernier 
cheval  qui  lui  reste , la  barbe  et  les  cils  ornés  de 
glaçons  en  forme  de  stalactites , et  n’ayant  con- 

i 

servé  de  tous  ses  équipages  qu’un  thermomètre 
pendu  à sa  boutonnière, qui  marque  28  degrés  au- 
dessous  de  zéro,  reparaîtra  sur  la  frontière  prus- 
sienne , où  il  aura , comme  il  dit , U bonheur  do 
faire , pour  la  première  fois  depuis  Moscou , un 
repas  complet,  et  de  coucher  dans  un  lit.  ' 
- Sur  les  bords  do  la  Moskowa,  Larrey,  privé  do 
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la  plupart  do  ses  chirorgieus  et  de  ses  caissons 
d*aiDbulance,  qui  sont  restés  à Smolensk , reçoit 
Tordre  de  se  préparer  aux  résultats  d'uue  grande 
bataille.  Ce  fut  en  effet  la  plus  sanglante  do  tontes 
celles  de  TEmpire.  Depuis  six  heures  du  matin 
jusqu’au  soir,  six  cent  mille  hommes , pourvus  de 
deux  mille  pièces  d’artillerie , se  massacrèrent 
sur  un  espace  d’une  lieue  carrée  de  terrain.  Les 
Russes  perdirent  près  de  trente  mille  hommes , 
les  Français  près  de  vingt  mille  ; quarante  géné< 
raux  français  furent  tués  ou  blessés  dans  cette 
fameuse  journée.  Larrey,  après  avoir  pris  un  chi- 
rurgien dans  chaque  régiment , établit  son  am- 
bulance générale  au  centre  même  de  la  ligne  de 
bataille.  11  y eut  dix  mille  blessés,  dont  les  deux 
tiers  passèrent  par  l’ambulance  générale.  Obligé  de 
se  charger  seul  de  toutes  les  opérations  difficiles, 
Larrey  pratiqua , dans  les  premières  vingt-quatre 
heures,  plus  de  deux  cents  amputations  d’un  ou  de 
deux  membres;  mais  paille,  couvertures,  charpie, 
linge  à pansement , subsistances , tout  manquait. 
Il  fallut  encore  avoir  recours  à la  viande  do 
cheval  pour  faire  du  bouillon  aux  blessés , et  la 
plupart  de  ces  malheureux,  sauvés  avec  taut 
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de  peioe , périrent  plus  tard  dans  la  retraite. 

Je  De  décrirai  point  ici  cette  longue  marche 

de  Moscou  à la  frontière  prussienne  , où  chaque 

régiment  français  laisse  un  cada?re  à chaque 

pas.  Larrey  trouva  dans  son  énergie  morale  et 
« 

dans  sa  robuste  constitution,  non  - seulement 
la  force  de  résister  lui -même,  mais  encore 
celle  d’encourager  et  de  soutenir  sans  cesse,  par 
tous  les  moyens  en  son  pouvoir , ce  vaste  trou- 
peau d’hommes  engourdis  et  démoralisés.  Ou 
connaît  les  scènes  affreuses  du  passage  de  la  Bé- 
résina.  Avant  la  rupture  des  ponts , Larrey  avait 
déjà  passé  sur  l’autre  rive,  quand,  s’apercevant 
qu’il  a oublié  dans  le  désordre  des  caisses  d’in- 
strujments  de  chirurgie  nécessaires  aux  blessés , 
il  repasse  sur  la  rive  droite.  C’est  à ce  moment 
qu’un  des  ponts  est  rompu,  et  que  la  foule  ,pous-, 
sée  par  les  boulets  russes,  se  précipite  vers  l’au- 
tre pont.  Entraîné  dans  le  mouvement  et  étouffé, 
Larrey  va  périr  ; il  se  nomme , il  est  reconnu , 
et  à l’instant  ces  soldats , que  le  désespoir  rend 
furieux , ces  soldats  capables  de  marcher  sur  le 
cadavre  de  leurs  généraux,  et  dont  le  plus  fort  foule 
aux  pieds  le  plus  faible,  tressaillent  au  noin  chéri 
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do  Larrey , s’écartent  pour  faire  place  à l’homme 
qui  fut  si  longtemps  leur  providence;  et,  trans- 
porté de  main  en  main,  Larrey  se  trouve,  à sa 
grande  surprise,  sur  le  pont  ; il  le  passe , et,  quel- 
ques instants  après,  ce  pont  se  brise  sous  les  pieds 
de  la  multitude. 

' Les  dernières  années  de  l'Empire  trouvèrent 
Larrey  aussi  dévoué  aux  jours  des  revers  qu’aux 
jours  des  triomphes;  après  Lutzen  et  Bautzen,  il 
ne  craignit  pas  de  tenir  tête  à l’empereur  lui-même, 
pour  défendrel%onneurd’unefouledebIessés  qu’on 
accusait  de  s’être  volontairement  mutilés  (1). 
A'Bresde,  à Leipzig,  à Hanau,  en  1814,  dans 
les  mille  combats  de  la  mémorable  campagne  de 
France,  Larrey  se  montra  le  même;  au  moment 
du  départ  de  l’empereur  pour  llle  d’Elbe , il  vou- 
lait l’accompagner.  « Vous  appartenez  à l’armée, 
M.  Larrey , lui  répondit  Napoléon  ; vous  devez 
la  suivre:  ce  n’est  pas  sans  regret  que  je  me  sé- 
pare de  vous.  » tf  Cependant,  dit  Larrey , après  le 

I 

(1)  Oa  trouve  les  details  de  ce  fait  si  honorable  pour  Lar- 
rey dans  \e  Mémorial  de  Saiutû~Hélène.  tiapo\éon,  digne  ap- 
préciateur de  cette  noble  franchise,  en  récompensa  Larrey 
par  un  don  de  0,000  francsel  unepension  de  trois  mille frana 
sur  l'Etat. 
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départ  de  mon  illustre  protecteur , miné  par  une 
mélancolie  noire , j*avais  formé  le  projet  d’aller 
le  rejoindre  dans  son  île,  qiiand  j’appris  son  re- 
tour inattendu.  •»  Il|  fallut  de  nouveau  courir  à 
l’ennemi.  Après  la  défaite  de  Waterloo,  Larrey, 
forcé  de  suivre  le  mouvement  de  retraite , mar- 
chait à la  tête  de  sa  petite  légion  chirurgicale 
quand  il'  fut  coupé  par  un  corps  de  lanciers 
prussiens.  Cfoyant  ce  corps  peu  nombreux , il 
veut  forcer  le  passage , et  se  précipite  sur  l’en- 
némi,  le  sabre  en  main,  avec  sa  troupe;  mais  son 
cheval  s’abat , atteint  d’une  balle,  et  lui-méme, 
frappé  de  deux  coups  de  sabre  , à la  tôte  et  à l’é- 
paule , tombe  sans  connaissance.  Pendant  que’ 
les  ennemis  poursuivent  ses  compagnons,  il  re- 
vient à lui  et  se  traîne  jusqu’aux  bords  de^la' 
Sambre;  là , enveloppé  par  un  nouveau  corps  de 
cavalerie  prussienne , il  est  obligé  de  se  rendre 
prisonnier.  On  le  dépouille  de  ses  vêtements , 
de  ses  armes  et  de  sa  bourse  ; sa  taille , son 
teint , et  une  redingote  grise  qu’il  portait , lui 
donnant  quelque  ressemblance  avec  Napoléon , 
on  le  conduit  comme  tel  à un  général  prussien, 
qui  le  fait  conduire  en  cette  môme  qualité  auprès 
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d’uD  autre  officier  géoéral.  Ce  dernier  , certain 
et  furieux  de  la  méprise , ordonne  que  ce  mal- 
encontreux prisonnier  soit  fusillé  sur-le-champ, 

s 

Les  soldats  préparaient  leurs  armes  ; un  chirur- 
gien-major prussien  s’approche  pour  bander  les 
yeux  au  patient...  Tout  à coup  il  reconnaît  le  cé- 
lèbre chirurgien  français  dont  il  suivait  les  leçons 
de  clinique  à Berlin;  U s’empresse  de  solliciter 
la  suspension  de  l’ordre  barbare^  et  l’on  conduit 
Larrey  auprès  du  général  Bulow,  qui  l’envoie  à 
son  tour  chez  le  généralissime  Blûcher,  dont  il 
avait  sauvé  le  fils  dans  la  campagne  d’Autriche* 
Blûcher  le  fait  babiller,  lui  donne  de  l’argent , et 
le  dirige  sur  Louvain , où  il  put  enfin  se  faire 
soigner  de  ses  deux  blessures.  Larrey,  à son 
retour  à Paris,  le  trouva  pour  la  seconde  fois 
souillé  par  l’invasion. 

Les  premières  années  de  la  Restauration 
furent  pour  lui  très-pénibles;  considéré  comme 
un  des  plus  dévoués  partisans  de  Napoléon  i 
il  fut  privé  de  son  titre  et  do  ses  émoluments 
d’inspecteur  général  du  service  de  santé  mi- 
litaire , perdit  à la  fois  sa  dotation , ses  pen- 
sions et  son  revenu  do  la  Légion-d’Honneur  ; 
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il  ne  conserva  sa  place  de  chirurgien  en  chef  de 
rbôpital  de  la  garde  que  parce  qu’on  sentit'  la 
difficulté  de  le  remplacer , et  parce  qu’on  crai-> 
gnit  de  mécontenter  la  garde  royale , qui  loi 
était  très-attachée. 

Ayant  toujours  dédaigné  la  fortune , le  baron 
Larrey  ne  s’effraya  pas  de  la  pauvreté;  il  refusa' 
de  brillantes  propositions  que  lui  faisaient  les  sou- 
Yerains  étrangers,  ne  voulant  pas  se  séparer  de 
son  pays  et  de  ses  chers  soldats.  Une  loi  loi  ren- 
dit, en  1818,  la  pension  de  3,000  fr.  accordée 
par  l’empereur  Napoléon  après  Baotzen  , et  qui 
lu!  avait  été  enlevée.  Ce  témoignage  d’honorable 
justice  lui  donna  plus  de  courage  encore  pour 
continuer  ses  travaux ;,ii  rédigea  le  quatrième 
volume  de  ses  campagnes,  écrivit  son  grand  ou- 
vrage de  Clinique  chirurgicale ^ et  fut  appelé/ 
en  1829,  à succéder  au  professeur  Pelletan  à 
l’Académie  des  Sdences. 

La  révolution  de  juillet  vit  Larrey  toujours 
fidèle  à sa  mission  d’honneur  et  de  philanthropie  ; 
non  content  de  prodiguer  ses  soins,  durant  les 
trois  jours , à tous  les  blessés,  sans  distinction  de 
drapeaux-, il  sut,  par  la  fermeté  de  sa. parole, 
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repousser  uoe  troupe  furieuse  qui  assiégeait  l’bô: 
pital  du  GroS‘CaiUm , en  proférant  contre  les 
blessés  de  la  garde  des  menaces  de  mort.  Après 
un  voyage  en  Belgique  pour  organiser  les  ambu^ 
lances  de  l’armée  belge,  il  revint  à Paris  occuper, 
les  fonctions  de  chirurgien  en  chef  de  rhôtel 
des  Invalides*  Nommé  en  même  temps  membre 
de  la  commission  centrale  de  salubrité  publi- 
que de  Paris , il  eut  bientôt  à lutter  contre  le 
eholéra  ; il  combattit  avec  succès  le  fléau  àParis^ 
et  fut  chargé  d’aller  le  combattre  .dans  les  pro-y 
tiocas  ottilmcerçait  ses  ravages;  partout  il  se 
montra  le  même, '.intrépide,  infatigable  et  dé<‘ 
v)oué  j usqu’a  l’abnégation  la  plus  complète, 

>.  Apnte  tant  de  travaux,  l’illustre  dbirurgien  au-^ 
rail  sans  douta  aimé  à terminer  ses  jours  au  milieu 
de  ces  quatre  milie  braves  dont  il  était  adoré , et 
dont  les  trois  quarts  au  moins  avaient  reçu  ses 
soins  sur  le  champ  de  bataille^  mail  la  destinée 
en  décida  autrem^t.  Bans  sa  sollicitude  pour  Ses 
vietçL  camarades  ^ Larrey  ne  se  bornait  pas  à lea 
soigner  dans  l’état  de  maladie,  il  prétendaitencore 
les  maintenir  en  état  de  santé;  il  les  suivait  dans 
tous  l«&  détails  de  leur  régime, de  vi^  et  rien  de  o* 
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qui  les  touchait  no  lui  était  étranger»  De  là  plu- 
sieurs coDflits  avec  radnoiiDlsiratlôn  de  l’hôtel , à 
la  suite  desquels  Larrey,  voyant  que  les  abus 
étaient  plus  forts  que  lui,  se  détermina  à prendre 

T 

sa  retraite. 

Il  venait  de  pleurer  sur  lés  restes  glorieux  de 
son  empereur  , quand  il  se  sentit  pris  d’un  vif  dé- 
sir de  revoir  des  tentes  arabes , et  ce  soleil  d’A- 
frique qui  devait  lui  rappeler  les  beaux  jours  de 
sa  jeunesse.  Le  maréchal  Souit  lui  ayant  proposé 
Une  mission  eti  Algérie , il  l’accepta  et  partit  avec 
joie,  malgré  ses  soixante-seize  ans.  Au  retour," 
dans  le  trajet  d’Alger  à “foUlon , une  affection  de 
poitrine  déjà  ancienne  s*aggravâ  subîteriient  ; it 
arriva  pourtant  jusqu’à  Lyon , où  la  mort  Tattei* 
gmt  dans  les  bras  de  seü  fîlS,  le  25  juillet  1842 
et  le  même  jour  Larrey,  la  noble  compâgho 

de  sa  longue  vie,  expirait  à Bièvre,  dans  les  bras* 
de  sa  fille  (1).  • • • 

t De  taille  peu  élevée,  mais  d’une  vigoureuse  et  saine' 
complexion , Larrey , dit  un  de  ses  confrères , M,  Sédillot, 

(1)  L’illustre  chirurgien  laisse  un  digne  héritier  de  son 
talent  et  de  son  nom  dans  la  personne  de  son  fils,  M.  Uippo- 
lyte  Larrey,  très-jeune  encore,  et  déjà  professeur  au  Val-de« 
Grâce  et  agrégé  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
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avait  les  traits  doux  et  réguliers,  le  visage  «vale,  les  yeux 
un  peu  saillants,  le  crâne  remarquablement  développé, 
et  d'environ  590  millimètres  de  circonférence,  comme  ce> 
lui  de  Napoi^n.  i 

I 

£q  termioaDt  ici  cette  esquisse  iocomplète 
d*UD6,  vie  si  remplie  de  belles  actions  et  de 
travaux  nombreux , qui  placeront  dans  les  an- 
nales de  la  science  chirurgicale  le  nom  de  Larrey 
à côté  de  ceux  d’Ambroise  Paré  et  de  Petit , il  ne 
me  reste  plus  qu’à  répéter  ce  vœu  déjà  exprimé 
par  la  presse  entière  : que  la  pensée  de  Napoléon 
soit  réalisée  par  lo  gouvernement , on  sinon  par 
la  France  ; que  cette  colonne  à la  reconnaissanco 
dont  parlait  l’empereur  ne  manque  pas  à Larrey  ; 

que  nos  vétérans  voient  s’élever  au  milieu  d’eux 

* 

l’image  de  celui  qui  fut  leur  père  et  leur  sauveur 
sur  tant  de  champs  de  bataille  ; qu’enOn  la  mé- 
moire le  l’homme  le  plus  activement  vertueux 
de  ce  siècle  soit  éternisée  par  un  monument  di- 
gne de  lui. 
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* « 

Après  dix  ans  d’efforts  pour  concevoir  lo 
véritable  rôle  de  la  philosophie  dans  l’É- 
glise ; après  des  agitations  d’esprit  dont  j’a- 
perçois à peine  la  suite  , tant  le  flot  a suc- 
cédé de  fois  au  flot , tant  l’orage  a troublé 
l’orage , où  suis-je  arrivé  î 

LAConoAinE,  1854.  Considêralions  sur 
le  système  philosophique  de  M,  de 
La  Memiais, 

La  guerre  est  entre  la  foi  et  la  raison. 

> 

Lacordaibe,  1838.  Lettre  sur  le  Saint- 

Siège. 

I 

1 .•  — -r’  . . • 

Il  y avait  au  collège  de  Dijon  , en  1818 , un 
rhétoricien  tout  à fait  hors  ligne  et  considéré 
comme  l’élève  le  plus  remarquable  que  le  col- 
lège eût  jamais  possédé.  A la  fin  de  sa  rhétori- 
que, indépendamment  des  prix  ordinaires,  mo- 
nopolisés par  lui , OD  crut  devoir  lui  adjuger 
encore,  vu  sa  grande  supériorité,  un  prix  extra- 
T.  V.  7 
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ordinaire.  Il  reçut,  je  crois,  à ce  titre,  une  col- 
lection de  médailles  des  rois  de  France  ; et  cette 
distinction , jusque-là  inouïe,  le  plaça  naturelle- 
ment encore  plus  haut  dans  Fopinion  de  ses  con- 
disciples , dont  il  était  le  héros  et  l’orateur  offl- 
.ciel  dans  toutes  les  occasions  solennelles. 

- i Sous  le  rapport  du  caractère,  il  était  assez  ha» 
^bituellement  doux  et  tranquille.  • Je  le  vois  en- 
v.x  core,  me  disait  l’autre  jour  un  de  ses  anciens  ca- 

• marades,  passant  ses  récréations  à faire  des  ha- 
^ «gués  de  crin.  » Mais,  à la  moindre  occasion,  le  feu 
latent  de  cette  organisation  ardente  apparaissait 
tout  à coup  à la  surface  ; une  taquinerie  de  maître 
d'étude,  ou  tout  autre  incident  de  ce  genre,  sufOsait 
pour  transformer  le  paciflque  écolier  en  un  véri- 
table démon  , et  alors,  d’un  coup  de  tête,  en  un 
moment,  il  détruisait  la  sagesse  d’un  mois. 

' «Un  jour,  pour  jo  ne  sais  quelle  faute  d’indisci- 
plinc , l’illustre  Dominicain  fut , conjointement 
• avec  un  respectable  magistrat  qui  me  transmet  ces 

- détails, condamné  au  pain  sec.  On  arrive  au  réfec- 
•'  tOiro pie  dernier  dos  condamnés  se  résigne  hura- 
■‘■•blement  a s’aller  planter  contre  lé  mur  pour  su- 
-tb1r>sa  |«'iné;  quant  au  moine  futur,' il  se  tourne 
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fqr$4e  pe^eur  et  lui  dit  ; #^e  n’irai  là  que  tr^iué 
par  quatre  gopdarttaes. EIj  l?iep  , alle:^  en  prii 
^pq,.fépoqd  la  penseur.  — A la  lîopne  heure, 
jféplique  récolief , c’est  à ma  taijle  ; » et,  travers 
çant  lièrepieqt  le  réfectoire , il  gagqp  la  prisoq, 
fin  autre  |quc  , il  y eut  up  conflit  entre  les  andeqf 
çf  les  nouTequi^  ; deux  champions  (urent  chargé! 
yider  )a  querelle,  l’un,  aujqurd’hui  qfqçiqf 
du  génie  , et  l’autre,  le  révérend  Père 
l^açpfdaire  ; ils  se  battirent  avec  aeharneraent , 
eü,  sgqs  l’ipterventioq  des  deqx  armées,  la  f raqeq 
ÇPnapiterall  un  brave  offiqier  pu  uneélùbrn  prpdl’ 
çaleur  dé  moins. 

]^n  çp  qui  concerne  Iq  direptipn  de  sps  idées , 
l_a  tpufoqre  particulière  de  son  intelligence , Iq 
jpqpe  hopanae  ne  faisait  guère  pressentir  sa  dea^ 
tjpéo  future;  car  c’était  uq  écolier  esprit  fort, 
qqqrri  de  Vo)tairç»  Diderot,  Helvétius,  etp.,  etc», 
q’allapt  ménte  pas  jusqu’à  Iq  profmim  de  foi  du 
Ftcatre  spivoyçird , taquinant  sans  cesse  l’aumd^ 
qier  ,,  et  toujours  prêt  à décocher  contre  Iq  reli- 
gion des  arguments  tirés  de  l’arsenal  philoso- 
pbiqeè  dû  XYIII^  siècle. 

Henri  Lacordaire  qvalt  pourtant  sucé  aveu 
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le  lait  des  principes  chrétiens.  Nu,  on  1801  où 
1802,  d’une  famille  honorable,  dans  un  petit 
bourg  du  département  de  la  Côte-d’Or,  où  son 
père,  qu’il  perdit  de  très -bonne  heure,  eier- 
çait  l’état  de  médecin , il  avait  été  élevé  par  une 
mère  pieuse  et  tendre,  par  une  autre  Monique,  dont 
la  principale  sollicitude  fut  de  déposer  et  de  cul- 
tiver le  germe  de  la  foi  dans  l’esprit  et  le  cœur 
de  cet  autre  Augustin  (1).  Plus  tard  , après  sa 
conversion , M.  Lacordaire  a accusé  l’Université 
d’avoir  étouffé  les  préceptes  maternels  en  lui  fai- 
sant respirer  le  doute  avec  l’air.  Je  ne  prétends 
pas  défendre  l’Université;  cependant  il  est  certain 
qu’à  cette  époque  le  régime  des  collèges  différait 
peu , sous  le  rapport  religieux,  du  régime  des  sé- 
minaires; proviseur,  censeur,  professeurs  étaient 
presque  tous  des  prêtres;  peut-être  même  se- 
rait-il plus  exact  d’attribuer  l’esprit  générale- 
ment hostile  de  la  jeunesse  d’alors  à la  manière 
dont  on  s’y  prenait  pour  s’emparer  d’elle. 

Quoiqu’il  en  soit,  les  disposiUons  voltairiennes 

(1)  M.  Lacordaire  est  le  cadet  de  trois  frèrei,  dopt  ira  ett 
ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  et  dÿnt  l’autre  • 
embrassé,  je  crois,  U carrière  militaire. 
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du  futur  DotDiDicaiu  se  développèrent  bien  da- 
vantage encore  au  sortir  des  bancs.  Tandis  qu’il 
suivait  avec  beaucoup  de  succès  ses  cours  de 
droit  à la  Faculté  de  Dijon , il  faisait  partie  d’une 
Société  littéraire,  dite  de  l'Etude^  où  l’on  s’exer- 
çait à la  parole  sur  toutes  sortes  de  questions  ; 
les  membres  de  cette  Société  se  souviennent  en- 
core que  toute  thèse  tant  soit  peu  catholique 
trouvait  toujours , dans  le  jeune  Lacordaire,  un 
éloquent  et  impétueux  adversaire  (1). 

Après  avoir  terminé  son  droit,  il  se  rendit  à Pa- 
ris j il  y travailla  dix-huit  mois  chez  un  avocat  à le 
Cour  de  cassation,  et  il  avait  déjà  débuté  avec  dis- 
tinction au  barreau  comme  stagiaire,  lorsqu’en 
1824  ses ancienscamaradesdeDijon  apprirent  tout 
à coup  qu’il  se  préparait  à entrer  au  séminaire  de 
Saint— Sulpice.  La  nouvelle  semblait  si  étonnante 
que  personne  n’y  ajoutait  foi  ; il  paraît  même  que 
sa  mère,  ignorait  cette  détermination,  tant  elle 
avait  été  prompte.  Cependant  le  fait  oc  tarda  pas 
à so  confirmer,  et  devint  bientôt  le  sujet  des  con- 

(1)  Je  oc  me  permets  de  donner  ces  détails  que  parce 
que  M.  Lacorflaire  a lui-méme  parlé  plusieurs  fois  dans  le 
même  sens  de  cette  première  époque  do  sa  vie< 
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vèfsatlohs  dè  toutôla  Ville.  Qüélié  VéVbldlldii  é*è* 
lait  donc  àccompliè  dans  l’âiüe  do  jéürie  scep- 
tique pour  qii’il  passât  Si  rapidemèot  de  rtüfcrÔ- 
duliié  la  plus  coniplète  à utié  croyance  auâid 
décîsite  ? M.  Lacofdaire  tious  a dit  lui-tnêtiie  ùô 
qü’il  noinfne  les  cames  logiques  de  sâcénvetsldû. 
Existe-t-il  d’autres  causes  moins  loglquëS , tnàü 
parfois  non  itiOidS  propres  à produire  de  graàdfei 
brises  dariS  beftàines  organisations?  NOus  iMgnô- 

, . ..  ■ i.  • ‘ 

rons. 

’ ti^avais  viciili  neuf  ans  dans  l'incrédulilé,  dit  M.  Lacor- 

ëhitei  lorsque  j’cniendîà'  là  voix  dé  tïiell  qui  me  rappcWil 
à lui.  Si  je  recherché  au  fomi  de  ma  aiémoirc  leS  cnusél 
logiques  de  ma  conversion , je  n’en  découvre  pas  d autres 
qüe  l’évidence  historique  et  sociale  dii  christianisme  j évi- 
dence qui  m’apparut  dès  que  l’ôge  itle  permît  d éclairtîr 
les  doutes  que  j’avais  respirés  avec  l’air  dans  rüniversil& 

Du  reste,  ajoute  un  peu  plus  loin  M.  Lacordàiic,  la 

Ibi  est  uil  mystère  de  la  volonté  oû  l’esprit  né  joue  qu’Ükl 
râle  inrérieur  (1).  » , . i • ■ . « ii  i - - ■ 

Ici  comraelico  pour  M.  Làcordaire  uhe  nou- 
velle vie  ; mais  cd  n'éSt  pas  la  pait , robScurite , 
le  repos  de  i*ospnt  qui  PatteUdeiU  dâns  là  Céfrlêrô 
du  sacerdoce  ; c’est  au  cpntraire  le  bruit,  le  com- 

■ (4)  Cdilitdêi^àtloiii  slih  lé  ^iliihe  phllosophiqité  dé  Af.  àé 
La  Mennmit]  f.  lÔSéllSO.*''  " ' * 
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bat,  Porago  iiitériour  cl  extérieur  ; la  môme  art-r. 
deur  bclliqucust;  qui  l’auiuoutt  incrédule  l’em-. 
brasera  croyaot.  La  foi  ne  fera  que  changer  la. 
direciiüQ  de  celte  nature  essentielleiDeut  révolu*' 
tiojinaire;  riiomnie  se  débattra  dans  le  prêtre,, 
et  le  prêtre  dans  le  siècle,  et  il  y aura  des  luttes, 
des  transformations  soudaines,  des  tentatives  aur 
dacieuses  suivies  de  reculades  imprévues,  un  flux> 
et  un: reflux,  continuel  d’idées,  depuis  la  sortie  tki 
séminaire  jusqu’à  ce  dimanche  de  l’hiver  dernier, 
où  dis  mille  personnes  se  pressaient  dans.  l’’eo- 
oekite  do  Nolre>Darao,  pour  voir  surgir  d’un  froc* 
de  Dominicain  une  tête  pâle  et  amaigrie , desi 
yeux  noirs  et  élincelanls , et  entendre  une  voix’ 
frêle  et  vibrante  professer  l’histoire  do  France  au 

I 

peint  de  vue  catholtqoe , apostolique  et  romain. 

Avant  de  suivre  ce  prêtre  éloquent  dans  un  dé-! 
veloppement  de  faits  et  d’idées  plus  brillant  que' 
logique,  qu’on  me  permette  une > réflexion  gé- 
nérale. 

M.  Lacordaire  m’a  toujours  fait  l’effol  d^fin* 
anachronisme,  et  c’est  ainsi  que  je  m’expliqiio, 
son;  origmalilé , süu  talénr,  son  succès,  et  en’ 
même  temps  son  impuûî»anGe,  car  je  ne  crois  pas* 
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à la  puissance  réelle  de  M.  Lacordaire.  S’il  eût 
vécu  à une  de  cos  époques  où  la  papauté,  teuant 
d’une  main  le  flambeau  spirituel,  et  do  l’autre  le 
glaive  temporel,  enseignait,  remuait  et  menait  le 
monde,  il  eût  été  peut-être  un  Pierre  l’Ermite  ou 
un  Saint-Bernard  ; papes,  rois  et  peuples,  n’ayant 
alors  qu’une  seule  et  même  croyance  , une  seule 
et  môme  idée  dans  laquelle  se  résumaient  toutes 
les  autres , sa  parole , eipression  do  cette  idée, 
n’eût  pas  été  pour  ceux-ci  un  objet  de  critique  et 
d’examen,  pour  ceux-là  un  plaisir  de  l’oreille, 
une  émotion  fugitive  du  cœur;  elle  eût  été  un 
levier  pour  tous , et  tous  se  seraient  levés  pour 
la  traduire  en  acte. 

. S’il  eût  vécu  plus  tard , aux  temps  de  la  glo- 
rieuse et  sainte  Ligue,  pour  me  servir  do  ses  ex- 
pressions, il  eût  éclipsé  tous  ces  tribuns  enfro- 
qués,  les  Rose  , les  Poncet , les  Boucher,  les  Lin- 
cestre , poussant  du  haut  de  la  chaire  le  cri  de 
mort  aux  huguenots  suscitéspar  le  diable  (comme 
le  disait  M.  Lacordaire  lui-même , en  l’an  do 
grâce  1842),  ou  ameutant  le  peuple  de  Paris  con- 
tre le  tyran  Henri  de  Valois,  *•  ce  teigneux,  ••  et  le 
Béarnais,  « ce  iils  do  Satan.  •• 
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Plui.  tard  encore,  quand  la  vieille  monarchie, 
se  mourait  appuyée  sur  une  aristocratie  séculière 
et  une  aristocratie  sacerdotale  également  cor- 
ronapues , il  y avait  place  pour  un  Père  Bridaine, 
venant  planter  une  tête  do  mort  au  milieu  de 
toutes  ces  corruptions,  et  prophétisant  la, ven-. 
geance  de  Dieu  dans  les  premiers  et  sourds  gron- 
dements de  la  tempête  révolutionnaire.  , 

'Mais  aujourd’hui  que  l’expiation  a été  large  et; 
compiète  pour  tous  ; aujourd’hui  que  la  Révolu- 
tion a fait  table  rase  de  tous  les  pouvoirs  politi- 
ques du  passé  ; aujourd’hui  que  l’autorité  reli- 
gieuse , . associée  depuis  dix  siècles  à toutes  les 
passions , à toutes  les  grandeurs , à toutes  les  fai- 
blesses des  hommes,  a vu,  pendant  trois  cents  ans 
de  décadence  progressive,  disparaître  un  à un  tous 
les  débris  de  sa  puissance  terrestre;  aujourd’hui 
qu’elle  a dû  rentrer  nue  dans  les  limites  du  sanc- 
tuaire,,où  elle  a retrouvé, avec  les  traditions  de  la 
primitive  Église , cette  parole  du  divin  Maître  ; 
M Mon  royaume  n’est  pas  de  ce  monde  ; » aujour- 
d'hui, enfin , que  i’ère  politique  du  catholicisme 
est  close,  et  qu’il  s’agit  pour  lui  de  commencer  une 
vie  nouvelle , c’est  un  bien  chimérique  labeur  que 
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dé'tdiïtë)!''‘de  Itii  neiidrb  exl^tëtibë  àtitêrièdi^e» 
èb  l*âj)tiëlàtit , soit  à maëdléf  ëti  tétie  Üdé  {iëd^ei 
Vëh  le^  réVdiütiÔDS  et  leè  'dVentbrës , ^blt  àfàiré’ 
fèbroiié^eF  cbeittih  kü  4emps  \ ét  &'  Itittér  dé  ftidtii 
cdùttô  tous  le&  t'ésuUkt^' j}oIHitjuës  éi  phi!osÔ> 
ptttqüe^  dé^  ti^ôis  deëeiëi's'^ièbles.  Ati  fdhd  dëdëA 
dëtii  sÿStêitlés  siicdèsëivëifiéDt  atibtjté^  pât  Ml  Là^ 
cordaire,  ét^ui,  s’ils  di^èrëût  éssentlelleiïiéht  iiàt' 
lès  tnôyenS,  Sodt  idéntiqdès  pkë  lé'but,  îl  jr  k le 
méttié  dnâdhëodisilie , éi  pkë  cÔDëêquent  là  tbéiüë 
iibpuissaiicé.  ■ • - * 

' Lès  cüt'ëS  db  Villa^b  bdt  tib  autrë  Sÿstêtbé , ëi 
6é  n^ést  beut-étre  pas  lé  plus  mauvais.  ËtrangéèÉ 
àlix  pàssidbS  , aui  atnbltioès , aüt  idéés  êpHémè^ 
f'ès  du  téitips,  ils  S’éffoi'cehl  'd^àitlboil*  àu  fôyëè 
ddttiéSiiqüb  là  docttlhë  dé  Jfésus-Chéisi,  dbstitiée  à 
lé  purïlîer  ët  à l^cmbéliii';  ils  prêchent  aüx  hohi- 
rbèk  dès  préceptès  applicables  â tbutés  les  épd- 
^üèS à tôuS  les  lleilx  , ' d' tbbs^  IcS  partis', * ‘ à 
tous  les  gOuVernehieuts , et  'ils  s’appuléfat  èUè 
cèttb  màxinie  éit-rdellé  ’do  déVoucracht  et  d’a- 
bioui'' ëompatiblé  avec'tdutcs  tes  'lumièréS  'ët 
toutes  lés  libertés  ’l  i*  A|utè|('  t)ieU’  de  ibut  ‘ V6^ 

J J ;•  ».  i . i ) J , * '.'«/il  . / 
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tre  cœur,  et  votre  prochain  comino  vous>roéfme 
pour  Tamoor  de  Dieu.  » ‘ i 

Cette  humble  et  pacifique  méthode  do  res< 
lauratioti  religieuse  ne  pouvait  couvenir  aux 
esprits  ardents  du  catholicisme;  ceux-là,  qui 
rêvent  le  retour  de  la  suprématie  de  la  papauté 
sur  le  monde,  veulent  que  la  révélation  inter- 
vienne dans  le  mouvement  politique  et  philoso^' 
plrfque  de  l’époque,  soit  pour  s’en  emparer  en  s’y 
associant , soit  pour  le  réprimer  et  l’anéantir. 
Voyons  comment  M.  Lacordàire  est  ailé  de  l’un  à 
l’autre  système;  comment  il  a passé  du  catholi- 
cisme expansif  et  aventureux  de  M.  de  La  Men- 
iiais  au'  catholicisme  rétrograde  et  compressif  do 
M.  de  Maistre;  comment,  après  avoir  admis, con-> 
jointementavcc  M.  doLalWcnnais,  en  1830,  l’exis- 
tence do  deux  ordres  do  choses,  l’un  d’obéissance- 
absolue  pour  tout  ce  qui  tient  au  dogme,  l’autre 
de  liberté  également  absolue  et  ne  relevant  , quo 
do  la  raisou  humaine,  il  en  est  venu  à écrire 

t r 

que  la  raison  humaine  no  se  suffit  à ello-méme, 
dûn»  aucun  ordre  de  choses  (1).  ‘ 

• ♦ . f 

J (1  ) Lettre  sur  le  Saint-Siège  (<  838).  Les  sermons  àe  M«  La* 
cordatre  (et  c’est  là  sans  douta  ce  qui  lait  teur  «r>gtmtitv< 
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U,  Au  luoiuent  où,  délaissant  la  toge  pour  la  sou^ 
tanc,  le  jeune  avocat  entra  au  séminaire  dé'Saint- 
Suipicu , M.  de  LaMennais  avait  publié  le  pre- 
mier et  le  second  volume  de  V Essai  sur  Vindiffé-- 
rence...  Le  premier,  exclusivement  destiné  à com- 
battre l’incrédulité , à prouver  l’importance  et 
la  nécessité  de  la  foi  religieuse,  avait  eu  un  suc- 
cès immense  et  unanime;  mais  le  second,  qui,  pour 
établir  les  moyens  de  discerner  la  foi  véritable, 
appuyait  la  révélation  sur  la  double  autorité  de 
l’£;glise  et  du  genre  humain , avait  profondément 
divisé  les  esprits.  J’ai  déjà  indiqué  ailleurs 
sur  quoi  portait  le  débat  ; j’y  reviendrai  tout  à 
l’heure,  en  parlant  de  la  réfutation  que  M.  La- 
cordaire  a tentée  plus  tard  du  système  de  son 
ancien  maître.  11  nous  a dit  lui-même  le  genre 

I 

d’impression  que  l’œuvre  de  M.  de  LaMennaisfit 
d’abord  sur  lui. 

« Lorsqu'oprès  ma  conversion  je  lus  les  ouvrages  de 

et  leur  succès)  n'étant  qu’un  assemblage  brillant  et  poétique 
d’idées  et  de  formes  disparates  et  hétérogènes,  il  est  diffi- 
cile de  SC  faire  par  eux  une  idée  nette  de  ce  que  veut  le, 
prédicateur.  Dans  quelques-unes  de  ses  rares  publications 
M.  Lacordaire  est  plus  explicite , notamment  dans  celle  que 
nous  venons  d’indiquer , et  sur  laquelle  nous  reviendrons, 
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M.  de  Lu  Mennais , cet  homme  célèbre , ce  défensear  de 
ma  foi  ressuscitée,  que  j’avais  inul  de  raison  de  go&ler.  il 
m’arriva  deux  clioses  : je  crus  comprendre  sa  philo- 
sophie , quoique  je  ne  la  comprisse  pas  du  tout,  comme  je 
m'en  suis  aperçu  plus  lard,  et,  quand  clic  me  fut  mieux 
connue  avec  le  temps,  elle  me  jeta  dans  des  perplexités 
sans  fin.  Je  in’en  occupai  pendant  six  années  consécutives, 
de  182/|  à 1830 , sans  |K>uvoir  parvenir  à fixer  mes  irt'éso- 
lutions,  quoique  je  fusse  pressé  par  mes  amis,  dont  plu- 
sieurs étaient  ceux  de  M.  de  La  Mennais.  Ce  ne  fut  qu’à  la 
veille  du  1830  que  je  pris  enfin  mon  parti,  plutôt  par  las- 
situde que  par  une  entière  conviction  ; car,  même  au  plus 
fort  des  travaux  du  l'Avenir,  il  passait  dans  mon  esprit  des 
apparitions  philosophiques  ennemies,  et  aujourd’hui  je 
crois  voir  clairement  la  fausseté  de  l’opinion  que  j’avais 
avec  tant  de  peine  embrassée  (1).  t ,ji 

Ainsi,  c*est  par  lassitude  plutôt  que  par  convie-^ 
tion  que  M.  Lacordaire  adhéra  à la  doctrine  de 
M.  de  La  Mennais.  En  vérité,  on  ne  peut  pas  faire 
avec  plus  de  franchise  raeiiletir  marché  do  sa  per- 
sonnalité, et,  quand  on  pense  aux  nombreuses  et’ 
vives  professions  de  fut  du  disciple  au  maître  qui 
ont  signalé  l’époque  do  la  rédaction  de  1‘ Avenir, 
oji  est  porté  à admettre  que  l’Imagination  joue  le' 
rôle  capital  parmi  les  éminentes  facultés  de- 
M.  Lacordaire,  et  l’on  s’explique  les  diatribes' 

’(l)  Coiuidérafioiu  sur  le  quinte  philotophiqne  de  M.  de 
La  Ueoaaif,  p.  160, 
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fougueuses  fulminées  par  lui , depuis  sa  rupture 
avec  M.  de  La  Menoais,  contre  cette  misérable 
raison  humaine. 

Lorsqu’éclata  la  révolution  de  Juillet , Tabbé 
Lacordaire  , encore  inconnu  du  public  , était  au- 
mônier du  collège  Henri  IV  ; il  venait  tout  ré- 
cemment d'être  mis  en  rapport  avec  M.  de  La 
Uennais  par  des  amis  communs.  L’iotluence  exer- 
eée  sur  lui  par  un  génie  supérieur  avait  été 
vive  et  rapide,  et  il  comptait  déjà  parmi  les  dis- 
ciples les  plus  ardents.  C’est  alors  que  M.  de  La 
Mennais  l’appela  à concourir,  avec  d’autres  jeunes 
ecclésiastiques  distingués  et  quelques  laïques , 
entre  autres  le  comte  de  Montalembcrt , à la  ré- 
daction d’uo  nouveau  journal  quotidien,  destiné  à 
la  défense  du  catholicisme.  On  connaît  le  système 
et  l’histoire  de  l’Avenir  y qui  commença  à paraître 
le  18  octobre  1830. 

Après  avoir  passé  quinze  ans  de  sa  vie  dans  un 
combat  politico-religieux,  dirigé,  d’une  part, 
contre  les  libéraux,  et,  d’autre  part , contre  les 
Gallicans;  après  avoir  confondu  dans  un  même 
anathème  lesdoctrincs  politiques  de  1789  et  lacé- 
lèbre  déclaration  de  1682  , rédigée  par  Bossuet , 
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et  destinée  à fixer  les  limites  de  la  puissance  pa* 
pale  dans  ses  rapports  avec  l'Église  de  France 
et  le  gouvernement  français,  M.  de  La  Mcn- 
nais , dont  les  doctrines  ultramontaines  avaient 
été  constamment  repoussées  par  le  gouvernement 
de  la  Restauration,  le  vit  tomber  sans  regret,  et, 
laissant  de  côté  le  principe  politique  sur  lequel  il 
avait  tenté  vainement  de  greffer  sa  doctrine 
religieuse,  il  résolut  d’essayer  s’il  serait  plus  lieun 
reux  en  l’appuyant  sur  un  principe  diamétra- 
lement opposé.  Le  pape  et  le  roi  ! avait  été 
la  devise  du  champion  de  la  Restauration  ; Dieu  et 
la  liberté!  c’est-à-dire  le  pape  et  le  peuple,  fut 
la  devise  de  l’Avenir. 

Eépouiller  le  gouvernement  de  toute  direction 
politique , iniellcctuello  et  morale  do  la  société  , 
réduire  ce  gouvernement  à une  administration 
matérielle  pure  et  simple,  exercée  par  délégation 
et  temporairement  (1)  sous  la  verge  du  peuple  , 
de  manière  qu’entre  la  puissance  spirituelle,  re- 
présentée par  lo  pape,  et  la  puissance  tempo- 


(i)  Par  crainte  du  pape,  l'opinion  républicaine  n’ëuit 
pas  expressément  romiulée  dans  l'Avenir,  mais  elle  s'j  mon- 
trait à chaque  page. 
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relie  , représentée  par  le  peuple  , il  n’y  eût  plus 
aucune  espèce  d’intermédiaire , tel  fut  le  but 
poursuivi  par  les  rédacteurs  de  Avenir.  Restait 
à savoir  comment  s’arrangeraient  ces  deux  puis- 
sances ainsi  mises  en  contact  et  également  abso- 
lues , par  qui  et  comment  s’établirait  la  distinc- 
tion des  droits  propres  à chacune  d’elles.  11  va 
sans  dire  que  les  rédacteurs  de  V Avenir  ajour- 
naient au  succès  la  solution  de  celte  question. 
Plus  tard , après  l’échec,  M.  de  La  Mennaisa  dé- 
claré que  le  système  de  l'Avenir  ne  faisait 
que  reculer  la  difflculté  en  l’agrandissant,  que 
la  question  si  délicate  des  rapports  do  i’Église  et 
do  l’État  le  représenterait  nécessairement  sur 
une  échelle  plus  vaste , et  a un  point  de  vue  plus 
compliqué  (1).  Nous  pensons,  nous,  que  les 
rédacteurs  de  l'Avenir  étaient  des  hommes 
trop  distingués  pour  n’avoir  pas  une  solution  en 
réserve , au  cas  do  succès;  cette  solution  laissait 
assez,  du  reste,  percer  le  bout  do  l’oreille;  l’idée 
théocratique  sortait  en  quelque  sorte  par  tous  les 
pores  du  journal  ; c’est-à-dire  que,  par  opposi- 
tion à M.  de  Maistre,  poussant  le  genre  humain 

(I)  Voir  la  prcfaec  dos  trobièroes  Mélanget, 
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à la  servitude  sous  la  théocratie , M.  de  La  Men- 
oais  et  ses  collègues  lui  promettaient  la  liberté 
sous  la  théocratie.  Il  n’y  avait,  je  l’ai  déjà  dit, 
entre  les  deux  doctrines  qu’une  différence  de 
roots  et  do  moyens. 

Pourarriverau  but,  f'^ltjcmrprofessail  simulta* 
nément  l’ultramontanisme  en  matière  de  religion 
cl  le  radicalisme  en  matière  politique;  il  demandait 
l’abolltlou  de  toute  loi  réglant  la  condition  de  l’É* 
gllse  gallicane  par  rapport  au  pape  ; il  noraroail 
odicuxe  et  baêse  la  déclaration  de  Bossuet,  il 
combattait  tout  concordat  comme  un  schisme 
déguisé;  il  demandait  la  séparation  complète  de 
l’Église  et  de  l’État;  la  répudiation,  par  l’Église, 
du  salaire  payé  par  l’État  (l’entretien  du  prêtre 
devant  être  laissé  tout  entier  au  bon>ouloir  des  fi- 
dèles) et  la  renonciation  de  l’État  a tout  concours 
direct  ou  indirect  à la  nomination  des  évêques  et  à 
la  discipline  de  l’Église.  L'Avenir  réclamait  de 
plus,  avec  la  liberté  do  conscience,  la  liberté 
absolue  de  la  presse , la  liberté  absolue  d’asso^ 
dation,  le  suffrage  universel  en  matière  électo- 
rale. Il  se  séparait  de  la  majeure  partie  des  radi‘ 
eaux  pour  réclamer,  de  plus  qu’eux,  « l’aboli*,* 
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« lion  do  sysiènio  fuDosio  de  la  ccnlraliaalion  , ét 
• l’ioterdicUoo  à l’Etat  do  s’immiscer  dans  les 
«I  affaires  do  la  commune,  de  rarrondissemeul  ol- 
« du  département.  » Enfin  , ics  réducteurs  se 
déclaraient  « décidés  à ne  pas  souffrir  qu’on  les 
M abusât  plus  longtemps  par  do  vaines  pro* 
■ messes,  et  prêts  à combalire  et  à mourir  pour 
«I  arracher  au  pouvoir  la  liberté  entière  pour 

- tous(t).  M 

- Tel  était  le  programme  belliqueux  et  révolu- 
tionnaire de  VA  venir;  M.  Lacunlaire  fut  son  plus 
impétueux  champion.  En  même  temps  qu’il  disait 
vertement  leur  fait  à Bossuet,  aux  évêques  et 
à tous  les  partisans  des  libertés  gallicanes , il  prê- 
chait la  guerre  aux  rois  et  s’associait , avec  uno 
grande  énergie  de  style,  à la  polititiue  Intérieure 
et  extérieure  de  l’opposition  la  plus  avancée  (2). 
i Voici  un  fait  curieux  , oublié  peut-être  aujour- 

■(l)Voir  l'Avenir  (!u  7 dtVcnibre  1830. 

( (3)  Il  est  ù noter  que  les  rédacleiirs  de  l'Avenir,  en  sou- 
tenant, très-Icgitinicniciit  du  reste,  la  résistance  des  Polo- 
nais, Belges,  Espagnols,  Irlandais  à l'oppression  des  sou- 
verains, SC  croj'aient  obliges  de  blâmer  Ircs-ncltcnieat 
les  Bolonais  insurgés  contre  le  gouvernement  temporel  du 
pape.  Serait-ce  qu’ils  jugeaient  le  gouvernement  du  pape 
plue  libéral  que  celui  du  roi  de  Hollande , par  exemple  ? 
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d’hui  par  M.  Lacordaire  lui-même»  et  qui  prouve 
la  singulière  idée  que  se  faisait , à cette  époque  » 
le  célèbre  DominicaiD  de  la  mission  du  prêtre 
dans  les  sociétés  modernes.  Je  prends  le  fait  dans 
le  Globe  du  30  décembre  1830. 

— La  lettre  suivante,  dit  le  Globe,  vient  d’être  adressée 
à M.  le  bâtonnier  de  l’ordre  des  avocats  près  la  Cour 
royale  de  Paris,  pur  Tun  des  rédacteurs  de  C Avenir  \ 

« Paru,  SI  décembre  usa. 
c M.  le  Bâtonnier, 

« Il  y a huit  ans,  je  commençai  mon  stage  au  barreau 
de  Paris  ; je  l'interrompis  au  bout  de  dix-buit  mois,  pour 
me  consacrer  à des  éludes  religieuses  qui  me  permirent 
plus  tard  d'entrer  dans  la  hiérarchie  catholique , et  je  suis 
prêtre  aujourd’hui.  Les  devoirs  que  ce  nom  m’impose 
m’ont  d’abord  éloigné  du  barreau.  Mais  des  événements 
immenses  ont  changé  la  position  de  l'Église  dans  le  monde  ; 
elle  a besoin  de  rompre  tous  les  liens  qui  l’enchaînent  â 
l’État , et  d'en  contracter  avec  les  peuples.  C’est  pourquoi, 
dévoué  plus  que  jamais  ù son  service,  à ses  Lois,  à son 
culte,  je  crois  utile  de  me  rapprocher  de  mes  concitoyens 
en  poursuivant  ma  carrière  dans  le  barreau.  J’ai  l’hon- 
neur de  vous  en  prévenir,  M.  le  Bâtonnier,  quoique  je  ne 
puisse  prévoir  aucun  obstacle  de  la  part  des  règlements  de 
l’ordre.  S'il  en  existait,  j’userais  de  toutes  les  voies  légi- 
times pour  les  aplanir. 

« Je  suis,  avec  respect,  etc. 

« H.  Lacordaire.  s 
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L’idée  était  fort  originale  ; c’eût  été  la  première 
fois  depuis  bien  longtemps  (1)  qu’on  cùtvuuD'prô- 
tre  cumuler  les  deux  fonctions,  passer  delà  sacris- 
tie à l’audience , revêtir  successivement  les  deux 
robes  et  les  deux  rabats.  Curieux  que  j’étais  de  sa- 
voir le  résultat  de  cette  lettre,  j’ai  consulté  les  re- 
gistres des  délibérations  du  conseil  de  l’ordre.  Lo 

A 

bâtonnier  d’alors  était  M.  Mauguin  ; la  lettre  de 
l’abbé  Lacordaire  souleva  une  discussion  vive,  où 
les  opinions  furent  partagées;  ou  décida  pourtant, 
à une  assez  grande  majorité,  <«  que  lo  caractère 
indélébile  dont  l’abbé  était  revêtu  était  incom- 
patible avec  l’exercice  de  la  profession  d’avocat  ; 
et  comme  lo  conseil  de  l’ordre  est  juge  souverain 
en  matière  d’admission  au  tableau  , la  phrase 
comminatoire  qui  termine  la  lettre  resta  naturel- 
lement sans  effet. 

L’abbé  Lacordaire  ne  devait  cependant  pas  tar- 
der à paraître  à l’audience , mais  pour  sou  pro- 
pre compte.  Un  article  virulent,  écrit  par  lui, 

(l)  Je  dis  depuis  bien  longtemps,  car  il  parait  que  dans 
les  premiers  temps  de  la  monarchie  plusieurs  prêtres  eier- 
qèrent  la  profession  d’avocat. — On  cite  même  Guy-Foucault, 
avocat  au  Parlement  du  temps  de  saint  Louis,  et  devenn 
pape  sous  le  nom  de  Clément  IV. 
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conlro  la  nomination  d*nn  évêque,  et  suivi , le 
lendemain  , d’un  article  non  moins  violent  do 
M.  de  La  Mennais,  les  Ht  traduire  tous  deux  en 
Cour  d'assises.  Ils  y parurent  le  31  janvier  1831, 
aux  applaudissements  d’un  auditoire  encombré 
de  jeunes  gens  et  de  femmes,  et  plaidèrent  avec  un 
grand  succès  l'ultramontanisme  associé  à la  li- 
berté. Ils  furent  acquittés  par  le  jury,  (]ui  ne  com- 
prenait pas  grand’ebose  à l’association.  •*  II  n’y 
avait  qu’un  doute,  » dit,  au  sujet  de  ce  procès, 
l’abbé  Lacordaire,  dans  un  mémoire  adressé  au 
pape  pour  la  défense  de  rAvenir,  - il  n’y  avait 
qu’un  doute  qui  semblait  arrêter  les  esprits  , et 
qui  témoignait  de  l’ascendant  exercé  sur  eux. 
« Est-il  bien  vrai , nous  disaient  les  assistants , 
« que  ce  soit  là  la  religion  catholique?  » On  va  voir 
comment  le  pape  répondit  à la  question. 

Cotte  première  victoire  enllamma  d’uno  ardeur 
nouvelle  les  rédacteurs  do  l'Avenir;  ils  avaient 
fondé  unu  agence  destinée  à recevoir  des  sous- 
criptions dans  le  but  do  soutenir  par  tous  les 
moyens  la  liberté  religieuse  et  politique.  L’agence 
décida  que,  lo  principe  de  la  liberté  d’enseigne- 
ment étant  inscrit  dans  la  nouvelle  Charte,  elle 
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avait  lo  droit  d’en  u.ser  sans  attcndieju  loi  des<> 
liuéo  à en  régler  rcxerclcc.  Elle  annonça  donc 
publiquement , lu  29  avril  1831  , qu'elic  ouvriruit 
une  école  sans  l’autorisation  du  gouvernement. 
lUM.  Lacordaire , de  Coux  et  de  Montalembert 
se  chargèrent  des  fonctions  de  maîtres  d’éeoio.et 
vingt  enfants  du  peuple  furent  réunis  dans  un  lO'* 
cal  do  la  rue  des  Beaux-Arts.  M.  l’abbé  Lacor- 
daire  était  au  milieu  d’eux,  quand  le  commissaire 
do  police , revêtu  de  son  écharpe , se  présooto  et 
dit  : M Au  nom  de  la  loi,  je  somme  les  enfants  ici 
présents  de  sq  retirer.  » Le  lycéen  de  Dijon , 
devenu  avocat,  prêtre  et  maître  d’écolo,  n’avait 
pas  üiiangé  do  nature;  il  su  tourne  vers  les  enfants 
et  dit  : <*  Au  nom  do  vos  parents,  dont  j’ai  l’auto- 
rité , je  vous  01  donne  do  rester.  •• 

Les  deuxsommatious  contradictoires  so  renou- 
velèrent trois  fois;  les  enfants  ne  bougeaient  pas; 
enOn  lo  commissaire  fut  obligé  d’aller  chercher 
des  sergents  de  ville,  qui  firent  évacuer  la  salle 
par  la  force.  On  mit  les  scellés  sur  la  porto,  et 
les  trois  maîtres  d'écolo  furent  traduits  devaut  les 
tribunaux.  Dans  l’intervalle,  M.  de  Montalembert, 
appelé  à la  pairie  par  la  mort  de  son  père,  ré 
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clama  la  juridiciion  de  la  Chambre  où  il  veiiait 
d’entrer,  et  y conduisit  avec  loi  ses  coaccusés.  Ils 
furent  condamnés;  mais  iis  eurent  la  satisfaction 
de  prononcer,  chacun,  devant  la  plus  haute  Cour 
du  royaume,  un  très-beau  discours  contre  Bos- 
suet, les  maximes  gallicanes,  les  concordats  et  la 
tyrannie  du  gouvernement. 

Cependant  Grégoire  XVI  commençait  à s’ef- 
frayer sérieusement  du  langage  de  ses  terribles 
amis.  L*.4tJcmravaitmistoul  le  clergé  de  France 
en  combustion.  Lesévéques  et  les  vieux  curés,  fu- 
rieux de  voir  saper  la  constitution  de  l’église 
gallicane  et  prêcher  la  Révolution,  se  répan- 
daient en  anathèmes.  Les  jeunes  prêtres  et  les 
séminaristes,  amis  du  nouveau',  fût-il  ancien , 
applaudissaient  au  contraire  de  toutes  leurs 
forces.  La  cour  de  Rome,  sollicitée  des  deux  côtés 
de  se  prononcer  et  de  mettre  fin  à la  discorde, 
n’était  pas  fâchée  qu’on  attaquât  les  libcrtés  gal- 
licanes qu’elle  a toujours  détestées;  mais  l’Ave- 
nir appuyait  cette  attaque  sur  l’apologie  de  li- 
bertés philosophiques  et  politiques  pour  lesquelles 
elle  professe  de  temps  immémorial  une  profonde 
horreur. 
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> l’ai  racoiitc  ailleurs  lo  voyage  àRomode  MM.  La 
Mennais,  Lacordaire  et  Montaleiubcrt  ; on  sait 
comuieut  io  souverain  pontife,  après  avoir  fait  dire 
qu’il  désapprouvait,  sans  spécifier  sur  quoi'por- 
tuil  la  désapprobaiion,  s’expliqua  enfin  calégori— 
qucinent  dans  la  fumeuse  lettre  encyclique  du 
IH  septembre  1832,  adressée  à tous  les  prélats 
de  la  chrétienté. 

J’ai  indiqué  plus  haut  lo  côté  suspect  et  impos-i 
sible  de  russociation  d’idées  sur  laquelle  se  basait 
l'A  cmtr;  j’ai  énuméré  toutes  les  libertés,  religieu  • 
ses,  civiles  et  polili(|Ucs,  qu'on  réclamait  au  nom 
du  pape  et  do  l’Eglise  romaine;  à ceux  qui  consi- 
déraient un  tel  programme  comme  chimérique , 
la  décision  du  pape  ne  laissa  rien  à désirer.  Rien 
de  moins  suspect,  rien  de  plus  clair  que  rtmey- 
clique.  Do  par  lo  chef  infaillible  de  l'Eglise  il 
était  déclaré  que  : 

Tüule  idée  <rMHc  crrlaiiic  vesi  aurai  ion  cl  regènera- 
de  l’Église  é:  01  Imil  à Toit  ubsurdc  cl  *ouviTaii)cmcnt 
injni  ieuse  pour  l’Église; 

2"  Que  la  imtxiinc  qu’il  f.iiil  garanlir  à Ions  la  liberté 
de  conscience  élail  une  maxime  absurde  ^ erronée , ou 
plnlüt  nu  délire; 

3*  Que  Ip  liberté  de  la  presse  était  une  liberté  et 

dont  on  ne  peut  avoir  assez  d’horreur  ; 


Digitized  by  GoogI 


LE  PÈRE  LACOBDAIRE.  2K 

4°  Que,  toute  puissance  venant  de  Dieu , la  soumisiion 
inviolable  au  prince  él ait  une  maxime  de  foi  t 

5“  Que  louio  association  entre  hommes  de  religions 
dilTcrenlcs  devait  filrc  proscrite  ; 

6*  Enfin,  que  la  séparation  de  TÉglise  et’de  TÉtat était 
contraire  au  bien  dei’Églisc  et  de  l'ÉlaL 

Et  le  cardinal  Pacca  ajoutait,  dansune  lettre  particulière 
adressée  à M.  de  La  Mennais  : «Que  le  pape  réprouvait/ 
de  plus,  les  doctrines  de  l’Avenir  relatives  & la  liberté 
civile  { le  mol  était  souligné)  et  politique. 

Ce  coup  de  foudre  apostolique  brisa  à la  fois 
le  journal  VAvenir  et  l’école  de  M.  de  La  Mennais/ 
On  sait  comment  le  maître,'  sommé  d’adhérer 
purement  et  simplement  à l’encyclique,  résista 
longtemps,  proposant  d’adhérer . avec  réserves 
pour  tout  ce  qui  lui  semblait  d’ordre  purement 
temporel.  On  loi  répliqua  que  c’était  au  pape,  et 
non  à lui,  à décider  de  la  question  ; que  l’encycli- 
que entière,  renfermant  le  résumé  le  plus  pur  de 
la  doctrine  catholique,  était  un  article  de  foi. 
Bref,  il  signa,  et  quelques  mois  après  il  renia! 
sa  signature  en  publiant  les  Paroles  d'un 
Croyant:  il  valait  mieux  ne  pas  la  donner,) 
et  il  valait  encore  bien  mieux  se  taire  après 
l’avoir  donnée. 

Quant  àM.  Lacordaire,  il  fut  beaucoup  moins 
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diffîpile  ^COQvaiDcpe  de  toutes  ses  erreurs;  Rvaut 
mâme  la  publreatkm  de  l’eDdyclique,  dès  son* 
dr'Hyee'à  tlomê,  aussitôi.que  le  pape  eut  fait  dire 
qu’il  désapprouvaitt,  H alla  s’agenouiller  autom> 
beau  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul , en  priant 

i ■ . . * 

Dieu  de  lui  ouvrir  les  yeux.  ~ Je  ne  sais,  dit-il, 
ni  lèjotir,  ni  l’heure;  mais  j’ai  vii  ce  que  je  né 
voyais  pas , et  je  suis  sorti  de  Home  libre  et  vic- 
torieux. » Il  résulta  de  cette  sorte  de  révélation 
une  scène  assez  vive.eptre  le  roaitre  et  le  disciple, 
à la  suite  de  laquelle  , M.  Lacordaire  se  sépara> 
Iprusquement  de  M.  de  La  Rennais,  de  même- 
qu’il  s’en  était  jadis  rapproché  brusquement , et 
revint,  en  France,  à demi  persuadé  que  toutes 
ses  opinions  antérieures  étaient  fausses.  La  pu- 
blication de  l’encyclique  acheva  de  le  persuader; 
à datera  de  ce'inoment,  il  prit  la  raison  hu- 
main o.  en  profond  mépris,  et  se  prépara  peu  à 
peu  à consacrer  son  .talent  do  prédicateur,  et 
surtout  sa  plume,  à' développer,  embellir  et  poé- 
liserila  doclrine  de  l’encyclique^  .*  ! 

Cette  pensée  , bien  qu’il  soit  facile  avec  un  peu- 
d’attention  de  la  saisir , D’àpparait  pourtant  pas 
très-jnauifestemenii  duos,  -tous ^ lei  .lecmons,  de 
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Bf*  laeordairo  ; les  premiers  siirjtopt,  qut  spivi» 
reot  la  rupture  ayec  M.  La  Meunais,  portaient 
encore  à;Uü  haut  .degré  l’empreinte  du  catMir| 
qjsme  libéral  et  révolutionnaire  de  V^^venir.  C’est 
au  point  que  les  Conférenee$  qu’il  prêcha  au  . col- 
lège Stanislas , un  an  après  son  retour  do  |lome,; 
et  qui  commencèrent  sa  grande  nmommée  d’ora'«. 
leur  . sacré  , lui  attirèrent  une  vive  censure  de  la 
part  de  Tautorité ecclésiastique. 

.Mais  son  succès  avait  été  trop  éclatant. pour, 
qu’on  ne  revînt  pas  à lui.  Au  carémo  de  1835,, 
on  lui. proposa  de. prêcher  ,Netrp-Panie.,  à. 

la  condition  qu’il  livrerait  préalablement  à l’exa-" 

* * 

men  de  ses  supérieurs  un  plan  et,  des  cadres 
de  conférences.  ««L’abbé  Affrc,  dit.-un  f cri  vain. 
{Esquisieê  de$  orateurs  sacrés)  „ tü\  chargé  par. 
l’ercbevêque  et  sou  .conseil,  d’examiner  scrupu- 
leusement |es  sujets  présoolés  par  l’abbé  Lacor-, 
daire  , et  d’en  faire  un  rapport,  «.jCe  rapport  fut. 
favorable , et  c’est  à lui  que,  riiluatre  , prédicateur.; 
dut  de  pouvoir  aborder  la  .châtre. ,4e  ;Nptr«-. 
Pame(l).  . . , . m f,i 

(1)  n«bs  son  dernier  sermon  « le  Pârç  l.•cSrdilire'•  saisi. 
t'occasion  de  rappeler  avec  reconnaissance  à 
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f.à  80D  succès  fat  plus  grand  encore  qu’à  Sta* 
nislas.  Pendant  tout  le  carême  une  masse  dé 
jeunes  gens  se  pressa  autour  de  sa  chaire.  Ce* 
pendant  ses  supérieurs,  ne  le  trouvant  pas  encore 
assez 'dépouillé  du  vieil  homme,  l’engagèrent  à re* 
tourner  à Rome  pour  se  calmer  tout  à fait.  Il  f 
arriva  en  juin  1836 , fut  reçu  par  le  pape  à bras 
ouverts et , après  quelques  mois  de  séjour,  pour 
prouver  qu’il  ne  lui  restait  rien  de  ses  erreurs 
d’autrefois,  il  éefivit,  en  décembre  1836,  la  bro* 
ebure  intitulée  Lettre  sur  le  Saint-Siège^  qui  fut 
publiée  eô  1838 , et  dont  je  vais  parler  plus  loin ,' 
parce  qu’elle  est  de  la  plus  haute  importance  pour 
l’appréciation  des  idées  actuelles  de  M.  Lacor* 
daire.  11  revint  à Paris  pour  prêcher  à Notre* 
Dame  la  station  quadragésimale  de  1838.  Son 
jeune  auditoire  fut  transporté  comme  toujours.  A 
la  6n  de  la  station,  l’archevêque  do  Paris  l’ap- 
pela on  prophète  nouveau,  et  annonça  qu’il  al* 
lait  partir  encore  une  fois  pour  Rome,  malgré  ses 
vives  et  réitérées  instances.  Or  dn  afûrme  quë 
le  nouveau  départ  pour  Rome , malgré  les  vives 

chevéque  d«  Parii , le  serrice  que  PabbS  Affre  lui  araiS 
jadis  rendu.  . > • . i . 
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et  réitérées  instances,  eut  justement  pour  cause 
plusieurs  obscrvatious  sévères  sur  des  idées  et 
des  formes  de  langage  qu’on  trouvait  suspec- 
tes; on  indique  môme  comme  un  des  mo- 
tifs principaux  de  la  résolution  que  prit  alors 
M.  Lacordaire  d’entrer  dans  l’ordre  de  Saint- 
Dominique,  le  désir  d’affranchir  sa  parole  de 
toute  censure  épiscopale , en  ne  relevant  plus 
que' du  général  de  son  ordre.  Il  partit  de  France 
le  7 mars  1839,  fut  accueilli  avec  un  grand 
empressement  par  le  général  des  Dominicains, 
et  approuvé  dans  sa  résolution  par  le  pape. 
Le  3 avril  de  la  même  année,  il  fut  affilié  au 
couvent  de  la  Minerve,  écrivit  pendant  son 
noviciat  son  Mémoire  pour  le  rétablissement 
en  France  de  V ordre  des  Frères- Prêcheurs, 
et  prit  l’habit,  le  6 avril  1840,  conjointement 
avec  un  jeune  laïque  français , ex-saint-slmo- 
nien,  M.  Requedat,  qui  est,  je  crois,  mort  de- 
puis , et  il  ajouta  à son  prénom  de  Henri  ce- 
lui du  fondateur  de  l’ordre.  Après  avoir  passé 
quelque  temps  au  couvent  de  la  Quercia,  à Vi- 
tcrbo , il  revint  s’établir  à Rome,  au  couvent  de 
Sainte-Sabine,  sur  lu  Mout-Aventin.  C’est  là  qu’il 
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écrivit  la  Viedc  saint  Dominique,, qui  fut  pubUoQ 
en  1841.  Dans  la  préface  de  ce  dernier  ouvrage 
il  aunoDçait  qu'il  passerait  daus  cette  retraite 
plusieurs  années,  « non,  dit-il,  pour  éloigner 
« le  moment  du  combat,  mais  pour  nous  préparer 
«gravement  à une  mission  difficile.»  U revint 
cependant  en  France  au  bout  de  quelques  mois  y 
et  inaugura  , le  15  février  1841 , son  nouvel 
bit  dans  la  chaire  de  Notre-Dame , au  milieu 
d’un  immense  concours  d’auditeurs.  Le  sermon 

I * 

qu’il  prononça  sur  la  nationalité  françaissi  et 
dont Je  dirai  un  mot  plus  loin,  fut  très-diverse- 
ment apprécié  ; les  contestations  . qu’il  souleva 
empêchèrent  qu’il  fût  suivi  d’aucun  autre.  Le 

prédicateur  retourna  à Rome,  où  l’on  dit  qu’il 

« < 

fut  blâmé  par  le  pape  lui-même,  bien  que  le  fond  du 
sermon  fût  loin  d’être  contraire  aux  idées  du  Saint- 
Siège;  la  forme  seule  aurait  été  jugée  compromet- 
tante.Quoi  qu’il  eu  soit,  le  Père  Lucordairo,  revenu 
en  France  depuis  quelque  temps,  après  avoir  ob- 
tenu un  grand  succès  à Bordeaux,  vient  de  prêcher 
l’Aventavec  un  égal  succès  à Nancy,  en  attendant 
qu’il, lui  soit  permis  de  réaliser  son  désir  de  fonder 
en  France  un  couvent  de  son  ordre.  11  parait,  si 
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J’eB  crois  des  pcrsoones  bieo  informées,  que  l’o¥- 
stade  vient  beaucoup  moins  du  gouvernement  que 
des  évêques , peu  amoureux  du  froc  en  général , 
mais  surtout  du  froc  dominicain,  et  dont  aucun  ne 

I 

veut  permettre  dans  son  diocèse  l’établissement 
de  cette  milice  indépendante. 

J’ai  groupé  succinctement  ces  divers  faits  bio- 
graphiques, pour  n’avoir  plus  à m’occuper  que  de 
résumer  et  d'apprécier  de  mon  mieux,  aveo  toute 
la  modération , mais  aussi  avec  toute  la  fran- 
chise que  nécessite  le  sujet,  en  m’appuyant  des 
sermons  et  particulièrement  des  écrits  de  M.  La- 
cordaire,  de  résumer,  dis-je,  et  d’apprécier  de 
mon  mieux  la  manière  dont  l’ancien  rédacteur 
de  l'Avenir  entend  aujourd’hui  l’application  du 
catholicisme  à l’état  social. 

Si  M.  Lacordaire  étaitun  prédicateur  ordinaire,, 
dissertant  exclusivement,  comme  ses  illustres  de- 
vanciers ou  ses  contemporains , sur  des  ques- 
tions de  dogme  chrétien  oudemorale  chrétienne,, 
une  appréciation  critique  de  sa  pensée  serait  à. 
mes  yeux  une  demi -inconvenance  et  une  témé- 

V.  i 

rité  ; mais  M.  Lacordaire  est  un  prédicateur  d’un 
genre, nouveau , et  tel  qu’on  peut  dire  de  sa  pa- 
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rôle,  qu’elle  appartient  à la  fois  à Tordre  spiri- 
tuel et  à Tordre  temporel , car  elle  semble  avoir 
adopté  pour  thème  unique  cette  question  mixte 
des  rapports  de  TÉglise  et  de  TÉtat.  Or,  sur 
cette  question,  Técrivain  est  bien  autrement  ex* 
plicite  que  l’orateur;  par  conséquent  Ton  et 
Taulre  sont  de  ma  compétence , et  il  me  semble 
d’autant  plus  nécessaire  d’exposer  et  d’apprécier 
les  idées  actuelles  du  célèbre  Dominicain  que  la 
plupart  de  ses  jeunes  auditeurs  se  faisant,  d’a> 
près  la  forme,  une  illusion  complète  sur  le  fond, 
s’imaginent  que  M.  Lacordaire  est  toujours,  sous 
la  réserve  imposée  par  sa  situation , Thomme  de 
V Avenir , Thomme  de  Talliance  de  la  foi  et 
de  la  raison  , du  pape  et  des  peuples  contre  les 
rois  ; plusieurs  applaudissent  en  lui  ce  qu’ils  ap- 
pellent «n  chrittianisme  large  et  progressif.  J’ai 
déjà  montré  le  côté  suspect  de  cet  apparent  pro- 
grès de  r Avenir;  reste  maintenant  à exposer 
comment  M.  Lacordaire,  convaincu,  depuis  Ten- 
cyclique , de  l’impossibilité  do  l’ancienne  associa- 
tion, s’est  contenté  d’effacer  le  nom  d’un  des  as- 
sociés, de  remplacer  les  peuples  par  les  rois  , et 
propose  aujourd’hui  nettement  à ceux-ci  de  se 
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mettre  au  service  delà  papauté,  dans  le  but  émi* 
oemment  progressif  du  faire  rentrer  dans  le 
néant  cette  fille  de  Satan,  la  raison  humaine, 
(Dsolemment  émancipée  depuis  quatre  cents  ans, 
c*68t*à~dire  de  rétrograder  en  plein  moyen-âge. 

Ayant  d’aborder  ce  fougueux  manifeste  dq 
M.  Lacordaire  contre  la  raison  , intitulé  Lettre 
iur  le  Saint-Siège , il  nous  faut  remonter  plus 
haut  et  suivre  la  métamorphose  du  rédacteur  de 
V Avenir,  en  la  prenant  à son  point  de  départ, 
Tencyclique.  | 

On  a va  dans  ce  qui  précède  comment,  lors 
du  voyage  à Rome  avec  M.  de  La  Mennais , 
M.  Lacordaire,  après  avoir  rédigé  lui-même  le 
mémoire  présenté  au  pape  en  faveur  du  sys- 
tème de  V Avenir , se  sépara  brusquement  de  son 
compagnon  de  voyage,  et  retourna  en  France  où 
l’encyclique  ne  tarda  pas  à venir  le  confirmer 
dans  la  conviction  de  ses  erreurs.  Il  s’empressa 
d’adhérer  à la  décision  pontificale,  et  garda  le 
silence  jusqu’à  l’apparition  des  Paroles  d’un 
Croyant.  Aussitôt  que  M.  de  La  Mennais  se  fut 
précipité  ouvertement  dans  le  schisme,  son 
j|Dcipq  disciple  crut  devoir  rompre  le  silence,  et 
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il  publia,  dans  l'Univers  religieux  du  2 mal  1S34,' 
un  article  intitulé  de  VEtat  actuel  de  l’Eglise  dé 
France^  où  il  déclarait  quMl  s*était  depuis  long- 
temps séparé  de  M.  de  Là  Meonals , et  où  il 
annonçait,  en  quelque  sorte  offlcieliement,  son 
repentir  d*avoir  contribué  autrefois  à l’exaltation 
des  esprits , et  sa  rétractation  des  doctrines  qu’il 
avait  naguères  professées.  Cet  article  est‘fort 
remarquable  de  style.  On  a dit  que  M.  Lacordaîre 
ne  savait  pas  écrire  ; si  Tou  entend  par  là  qu’il  est 
faible  dans  la  coordination  des  diverses  parties 
d’un  livré,  on  a raison  ; la  plume  de  M.  Lacor~ 
daire  ne  brille  pas  plus  que  sa  parole  par  cette 
dialectique  puissante  qui  distinguait  si  éminèm- 
inent  Bourdaloué,  par  exemple;  mais,  comme  sa 
parole  aussi,  et  peut-être  encore  plus  que  sa  pa- 
role, elle  est  toujours  colorée,  chaleureuse,  poé-' 
tique , éloquente. 

Quelque  temps  après,  M.  Lacordaire,  voulant 
sans  doute  prouver  que  cette  rétractation  n’était 
pas  seulement  un  acte  de  soumission  et  de  foi  ca- 
tholique, mais  encore  le  résultat  d’une  convic- 
tion réfléchie,  entreprit  de  réfuter  la  philosophie 
de  Y Essai  sur  Vindifférence^  qui  Walt  en  quelque 
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sorte  servi  de  base  aux  doctrines  de  VAvenir; 
car  la  même  fusion  que  M.  de  La  Mennais  avait 
d*abord  tente  (f  établir  entre  la  foi  et  la  raison  ^ 
^Avenir  prétendait  la  réaliser,  au  point  de  vue 
politique , entre  l’antique  papauté  et  la  démocra- 
tie moderne.  ' ■ 

On  connaît  la  doctrine  philosophique  de  VEs- 
M%  sur  l'indifférence.  M.  de  La  Mennais  trouvait 
la  philosophie  affranchie  depuis  trois  siècles  du 
joug  de  la  théologie  et  n’admettant  plus,  sur  fa 
question  fondamentale  de  la  certitude,  d’autre 
autorité  que  celle  de  Vividence^  tandis  que  la 
théologie,' au  contraire,  n’admettait  d’autre  évU 
dence  que  celle  de  Vautoriié.  Ce  sont  ces  deux 
puissances,  depuis  si  longtemps  séparées,jqu*ii  en- 
treprit de  ramener  à l’unité,  en  prouvant  à la  phi- 
fosophl^l’évidence de/’autorifé,  c’est-à-dire  delà 
révélation,  par  l’autorité  même  de  l’évidence,  en- 
tendue, non  plus  dans  le  sens  individuel  de  Des» 
éartes,  comme  un  résultat  perçu  par  la  raison 
privée  de  chacun,  mais  bien  comme  le  rcsultat’de 
la  raison  générale  de  l’espèce.  Ainsi , accordant 
aux  philosophes  que  l’adhésion  do  la  raison  hu- 
maine est  le  caractère  distinctif  du  vrai,  il  y mit 
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cette  ceDdition  : que  l’adhésion  ûurait  le  double 
caractère  de  V universalité  et  dé  la  perpétuité, 
c’est-à-dire  que  le  genre  huiuaio  seul  pourrait 
être  considéré  comme  le  dépositaire  et  l’oracle 
Infaillible  de  la  vérité. 

Cela  posé,  il  examina  les  vérités  reconoues  par 
Ja  raison  générale  du  genre  humain  ; il  établit  1» 
conformité  du  symbole  antique  et  universel  avee 
Je  symbole  chrétien  ; il  s’efforça  de  prouver  par 
les  monuments  de  tous  les  peuples  que  le  genre 
humain  avait  cru  toujours  et  partout  aux  dogates 
enseignés  par  TÉglise  catholique , et  il  en  coirekit 
que  chacun  devait  y croire,  sous  peine  de  mettre 
»a  raison  au-dessus  de  la  raison  générale  du  genre 
humain  , c’est-à-dire  de  nier  sa  propre  raison  eu 
niant  celle  de  l’humanité. 

Cette  démonstration  philosophique  delà  vérité 
religieuse  excita  des  récriminations  dans  les 
deux  camps  ; tandis  qu’une  partie  des  catholi- 
ques repoussaient  comme  dangereux  un  système 
qui  prétendait  étayer  la  foi  sur  un  point  d’appui 
humain,  les  philosophes  se  récriaient  contre  cette 
manière  de  conGsquer  les  droits  de  la  raison  in- 
dividuelle au  nom  de  la  raison  générale  interpré* 
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tée  catholiquement,  c’est-à-dire,  ainsi  qu’on  l’ex* 

• « 

primait  assez  plaisamment,  d'admettre  la  voix  du 
régiment  à la  condition  que  la  voix  des  soldats  no 
compterait  pas.  D’un  autre  côté,  un  grand  nom- 
bre de  catholiques,  convaincus  qu’il  y avait 
proQt  pour  l’autorité  de  l’Église  à ce  que  la  révé- 
lation fût  présentée,  non  plus  seulement  comme 
un  fuit  isolé  dans  l’histoire  du  monde  et  se  prou- 
vant par  lui-même,  mais  encore  comme  le  résumé 
de  toutes  les  révélations  antérieures,  comme  l’é- 
cho traditionnel  delà  parole  divine  vibrant  per- 
pétuellement à travers  l’espace  et  le  temps,  un' 
grand'  nombre  de  catholiques  adhérèrent  avec 
ardeur  à une  doctrine  qui,  en  donnant  une  plus 
large  base  à l’autorité  de  l’Église,  semblait  agran- 
dir le  terrain  dans  lequel  s’était  jusque-là  renfer-' 
mée  la  discussion.  M.  de  La  Mennais  fit  école,  et' 
M.  LaCOrdaire,  bien  qu’il  ait  dit  plus  tard  n’a- 
voir adhéré  que  par  lassitude,  fut  un  disciple' 
très-fervent,  cl  le  plus  fervent  de  tous. 

Je  o’ai  pas  à discuter  ici  philosophiquement  la 

doctrine  en  elle-même  ; je  dois  m’en  tenir  à la  ré- 

« • > 

fulation  du  maître  par  le  disciple.  Cette  réfuta-, 
tien  n’a  rien  de  neuf;  elle  consiste  tout  simple- 
T.  V.  8 
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ment  à reproduire  contre  la  raison  générale  un 

% 

argument  déjà  connu  et  allégué  contre  la  raison 
individuelle. 

« Prétendre  prouver  l’autorité  de  l’Église  par 
l’autorité  de  la  raison  générale  du  genre  humain , 
en  plaçant  la  certitude  dans  cette  même  raison 
générale,  c’est  faire  du  protestantisme  sur  une 
plus  vaste  échelle;  car,  dans  ce  système,  toute 
croyance  quelconque  dépendra  originairement 
de  la  raison  générale,  qui  en  est  la  première 
base,  ce  qui  semble  contradictoire  avec  l’existence 
d’une  autorité  en  dehors  de, cette  même  raison 
générale,  et  supérieure  à elle.  » 

Cet  argument  n’est  pas  sans  valeur  pour  ceux 
qui  entendent  la  certitude  comme  l’entendait 
Pascal  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  ; mais, 
d’après  M.  de  La  Mennais,  il  est  au  moins  aussi 
dangereux  pour  la  cause  qu’il  veut  défendre  que 
pour  le  système  qu’il  attaque  ; car  il  en  résulte  : 

. c Que  le  catholicisme  est  radicalement  en  dehors  de  la 
raison  humaine  ; qu'ainsi  l'on  doit  y croire,  croire  à l'É* 
criture,  croire  à l’Église,  sans  aucune  raison  quelconque 
d’^y  croire  ; que,  dès  lors,  en  second  lieu,  ces  croyanceàne 
reposent  sur  ricu,  ou  reposent  uniquement  sur  line  imr> 
pression  interne  produite  par  Dieu  même,  qui  forme  dans 
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VâflÉSiÿ  pir  sa  tonte  «puissance,  la  fol  Qn*il  ex^'de 
VboniiDe  ; impression  dont  la  réalité  ne  saurait  être  proo- 
Tëe,  que  chacun  sent  en  soi,  qu'il  n’a  aucun  moyen  d’exa-t 
nnuer,'  de  vétifier,  dedistin^er,  par  quelque  autre  chose 
queipar  cp  sentiment  même,  de  toutes  les  iHusfons  dotft 
rame  humaine  peut  être  le  jouet,  ce  qui  est  1e  principe 
' ^Smedu  fanatisme  dans  toutes  les* religions  et  dans  tou- 
tei  Ies<  sectes principe  qui  a le  même  degré  de  force  poetf 
'justifier  ^cun  dans  la  sienne.  Il  résulte  encore  du  même 
système  que,  dans  tout  ce  qui  n’est  pas  l’objet  de  rensei- 
gnement de  l’Église,  il  n’eïîste  aucune'  vraie  certitude 
pourl?bomme  (1).  • > ■ 

’■  Et  pois  enfin,  qnn  devient  l’arginnentâtîô»  dé 
M.  Lacôrdaire;  raisonnant  poor  efttenlr.Fadbé-^ 
•km’dé>  )a  réison  hninnine  à des  conclasienn  qui 
lut  qéa/testent'  précisément  le  dfôit  d’intepveÉïf 
dans  la  question  que  Ton' traite?  • ' 

.!(  Quoi  qu’il  ed  soit  de  cette  réfutation,  on  poo'^ 
ira;it  espérer,  qUe  M.  Lacordaire,  en  expuhanl 
complètement  la  raison  de  l’ordre  de  foi,  la  lars- 
eerait  vivre  et  se  développer  en  paix  dans  Tordre 
de  science;  mais  les  imaginations  ardentes  nn 
s’arrêtent  jamais  en  chemin  ; après  la  rétractation 
philosophique,  Lacordaire  se  crut  obligé  à la 
rétractation  politique. 

La  doctrine  de  l'A  venir  ressemblait  à ces  armw 

Q)  Préface  dés  ttohlèmca  Afé/o/rgirf.' 
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iadietmes  qui  se  composent  de  deui  épées  renfer-' 
mées  dans  le  même  fourreau.  L’encyclique  ayant 

• t 

brisé  le  fourreau,  M.  de  La  Mennais  et  M.  Lacor-* 
daire  saisirent  chacun  une  des  deui  épées,  et  ee 
dut  être  pour  ces  malheureux  philosophes*,  tant 
maltraités  jadis  par  les  deux  démocrates  ultn- 
montains , ce  dut  être  un  consolant  spectacle  qa» 
de  voir  et  le  maître  et  le  disciple  ferrailler  l’iim 
contre  l’autre , et  ces  deux  hommes , naguère  si' 
fiers  et  si  sûrs  d’avoir  trouvé  la  vérité,  s*eo  jeter 
réciproquement  les  morceaux  à la  tête.  Sous  «t 
rapport,  la  Lettre  sur  le  Saint^Siégé  est  cnrieiwi 
comparer  aux  Parolee  d’un  Croyant  et 
rte  de  Home.  Ces  deux  dernières  publicalioiis 
étant  beaucoup  plus  connues  que  la  première , il 
me  suffira  d’analyser  celle-ci  pour  que  le  lecteur 
puisse  faire  lui-même  la  comparahon.  > 

La  brochure  de  M.  Lacordaiirs,  écrite  de  Bouie^ 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  en  1S36,  et  publiée  en 
1888,  peut  se  diviser  en  deur  parties  : l’une  con- 
sacrée à l’apologie  des  actes  de  la  papauté  arant 
et  depuis  1830,  l’autre  à l’exposé  de  la  questhm 
sociale  et  de  la  mission  de  cette  même  papauté. 

Après  quelques  pages  fort  belles  sur  le  passé  du 
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^{ot-Sidge,  M.  Lacordaire  attribue  ce  passéà  dèui 
qualités  priocipales,  qui,  dit-il,  ont  toujours  dia- 
logué la  papauté,  et  expliquent  presque  toute  son 
histoire  : une  frudence  comommée  et  un  courage 
ptuiif  à toute  épreuve.  Je  ne  prétends  pas  nier  les 
boas  résultats  de  ces  deux  qualités  dans  certaines 
circonstances  ; mais  il  me  semble  que  la  thèse  gé- 
nérale est  un  peu  hasardée,  et,  sans  objecter  à 
M.  Lacordaire  qu*il  voyait  jadis  quelque  chose  de 
plus  dans  l’bistoire  du  Saint-Siège,  on  peut  lui 
dire  que,  pour  expliquer  le  présent , il  s’expose  à 
mécoonaitre  le  passé  et  à prêter  le  flanc  aux 
ennemis  de  la  papauté , à ceux  qui  ont  pré> 
tendu  à leur  tour  résumer  toute  son  histoire  par 
cette  devise  : « Tyrannique  avec  les  faibles  ^ ser* 
mile  avec  les  forts  (Lémontey).  » Or  cette  de- 
vise est  aussi  exclusive  que  la  première  ; ni 
)*une  ‘ ni  l’autre  ne  saurait  s’appliquer  à la 
plus  belle  période  de  Tbistoire  du  Saint-Siège, 
à cette  période  où  brillèrent  sur  le  trône  pon- 
tifical la  plupart  des  hommes  qui  ont  fait  la 
gloire  de  la  papauté.  Ces  hommes  qui , dominant 
par  l’intelligence  une  époque  barbare,  préparè- 
rent l’Europe  à cette  civilitalion  contre  laquelle 
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^BursSQccesseurs  devaient  pluâ  tardfa^erapTAlpi 
cea  défenseurs  intrépides  de  l’opprimé  copiM l’iop? 
presseur,  du  droit  contre  la  force,  po^édaiept 
epup  sûr  d’autres  qualités  qu’une  prudence  cofMOfitf  ' 
1MeAt^ncourag8pas8ifàtouteépreuve.}/^.h^^i^9 
dalra  caractérise  ainsi  le  passé  en  homme  irè^ 
préoccupé  du  besmn  de  justiSer  le  présent.  €’es( 

effet  s l’aide  de  ces  deux  qu’il  pi{^qu# 

Ips  actes  les  plus  fâcheux  de  la  papauté  4epuîu 
1330,  |1  n’est  pas  jusqu’à  ce>  malheureux  bref 
aux  évêques  de  Pologoe,  qui  consterna  jadis^ 
9pq-seulement  M.  Lacordaire,  mais  toute  la  chré^ 
tienté,  qui  ne  trouve  son  apologie  dans  la  JLettfft 
sur  U Spint-Siége;  après  en  avoir  développé  les 
motifsdé  prudence  consommé,  l’auteur  termina 
par  ce  siogulier  rapprochement  : . ‘ - 

’ V 

> ■ Je  ne  me  persuaderai  jamais  que  Priam  fit  une  action 
indigne  de  la  majesté  d’un  roi  et  des  eolrailles-d’ui)  pèrf 
quand  il  prit  la  nsain  d'ÂcbilIe  en  lui  adressant  ces  subli-  . • 
mes  paroles  : a Juge  de  ia  grandeur  de  mon  maliiéùi',  pdbv 
« que  je  baise  la  main  qui  a tué  mon  fils.»  . r , 

M.  Lacordaire  affectionne  ceUe  métaphore  ho* 
mérique  ; je  la  retrouve  dans  un  de  ses  sermonf 
de  1838,  pour  indiquer  comment  on  obtient  If 
foi  psr  la  prière  ; ainsi  appliquée , elle  était  déjà 
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uo  peu  étrange  ; mais  dans  l’application  qu’on  lui 
donne  plus  haut,  elle  devient  fabuleuse. 

Priam  fit  en  effet  une  action  très-digne  d’un 
Tieux  père  en  baisant  la  main  d’Âchilie  pour 
obtenir  le  corps  de  son  fils;  mais  Homère, 
qui  n’était  pas  casuiste  et  ne  pouvait  prévoir 
l’usage  que  M.  Lacordaire  ferait  un  jour  de 
cette  belle  inspiration,  oublia  malheureuse- 
ment d’en  changer  le  caractère,  et  il  ne  mit  pas 
dans  la  bouche  de  Priam  des  paroles  d’ana- 
thème contre  ce  fils  mort  en  combattant  noble- 
ment fro  aris  et  focis.  En  un  mot,  Priam  ne  se 
crut  pas  obligé,  pour  attendrir  Achille,  de  quali- 
fier Hector  de  perfide,  méchamment  insurgé  conr- 
tre  Vautorité  légitime.  Cette  légère  différence  est 

V 

quelque  peu  fâcheuse  pour  la  justesse  de  4 com*: 
paraison. 

Passons  maintenant  à l’exposé  de  la  question 
sociaje. 

.«La  guerre  eat  en  Europe,  dit  M.  Lacordaire;  der* 
puis  cinquante  ans  cette  partie  du  monde  ressemble  à un 
volcan  qui  fume  dans  l'intervalle  des  éruptions.  * 

* I ' 

Du  temps  de  V Avenir  cette  phrase  signifiait  : 
La  guerre  est  entre  les  peuples  et  les  rois  ; la  pa- 
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paulé  doit  se  mettre  à la  tête  des  peüplés  pour 
conduire  le  genre  humain  à la  liberté.  Aujour- 
d’hui la  phrase  a changé  de  sens. 

« La  guerre  est  en  Europel  Où  est-elle?  dit  la  Lettre  sur 
le  Saint-Siège?  Est-elle  entre  les  peuples?  nullement;  eulre 
les  rois?  point  du  tout;  entre  tes  peuples  et  les  rois,  ou,  en  ter- 
mes plus  clairs,  entre  la  monarchie  et  la  république?  pas 
davantage  ; car  la  France,  qui  en  est  le  foyer,  est  le  pays 
le  plus  monarchique  qui  soit  au  monde.  La  France  ne 
peut  être  qu’une  monarchie  ou  un  ehaot,  parce  qu’il 
n'existe  pas  de  milieu  réel  entre  la  soumission  commune  à 
Un  seul  chef  et  ^indépendance  radicale  de  tous  les  ci- 
toyens. Les  républiques  sont  des  États  bâtards  comme  les 
élises  protestantes  sont  des  églises  bâtardes.  On  pourrait 
même  dire  qu’il  n’existe  en  France  que  des  partis  monar- 
chiques, si  l’on  ne  découvrait,  à fond  dé  calé  de  la  société, 
je  ne  sais  quelle  faction  qui  se  croit  républicaine , et  dont 
on  n*a  le  courage  de  dire  du  mal  que  parce  qv?eüe  a des 
chances  de  nous  couper  la  tête  dans  Cintervalle  de  deux 
monarchies,  n 

A coup  sûr,  00  oe  peut  pas  être  séparé  de  M.  de 
la  Meonais  par  un  abîme  plus  profond.  Du  reste, 
nous  sommes  assez  sur  ce  point  de  Tavis  du  disci- 
ple contre  le  maître;  seulement,  là  où  M.  Lacor- 
daire  voit  aujourd’hui  des  impossibilités  absolues, 
nous  n’avons  jamais  vu  que  des  impossibilités  re- 
latives; et  sa  définition  de  la  monarchie  a une 
certaine  physionomie  qui  nous  attire  médiocre- 
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UBlit.  Si,  6D  1831,  UD  raüoDaliste  se  fût  avisé 
de  parier  eo  politique  de  la  soumisiion  commune 
à un  seul  chef,  de  quelles  tirades  d’indiguatioB 
démocratique  ue  Taurait  pas  accablé  le  jeuue  ré> 
dacteur  de  l* Avenir! 

a II  ne  s’agit  donc  pas,  ajoute  plus  loin  la 
Lettre  sur  le  SainUSiége»  il  ne  s’agit  pas  pour  la 
papanté  d’embrasser  la  cause  des  rois  ou  celle  des 
peuples.  Plût  à Dieu  que  la  question  fût  réduite  à 
des  termes  si  faciles  ^ et  que  l’Europe  fût  divisée 
en  deux  partis  clairement  déterminés:  le  part»  du 
bien  et  celui  du  mal!  » — On  sait  quel  était,  du 
temps  de  P Avenir^  le  parti  du  bien,  et  quel  était  le 
parti  du  ma/.  — La  construction  grammaticale  de 
cette  phrase,  éclairée  par  la  citation  précédente, 
nous  apprend  suffisamment  que  tout  est  changé 
aujourd’hui.  Bienheureux  les  esprits  qui  ont  le 
privilège  de  passer  du  blanc  au  no«r,  en  portant 
toujours  avec  eux  la  même  provision  de  certitude! 

Mais  où  est  donc  cette  guerre?  • Serait- 
elle,  dit  M.  Lacordaire,  entre  la  tyrannie  et  là 
liberté?  • L’auteur  entend,  sans  doute,  parler  des 
doctrines  du  pouvoir  limité  en  lutte  avec  les  doctri- 
nes du  pouvoir  absolu.  Or  il  ajoute  que  la  guerre 
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to’eit  point  là,  et  ii  en  donne  une  preuve  asseï  tto» 
guUère,  mais  qui  ioi  parait  déçisive:  c’est  qoe.^la 
Belgique,  de  tous  les  pays  0e  l’Euriope  celiti 
jouit  des  iostitutious  les  plus  libres,  est  en  proio 
à la  même  agitation  intérieure  que  les  pays  des* 
potiques.  » . * 

. Pour  qui  eoonalt  la  Belgique,  cette  seule  r»* 
marque  suffit  pour  indiquer  d’avance  le  bot  aiw 
quel  tend  M.  Lacordaire^  On  "verra,  dans  U 
notice  qui  suit  celle-ci ,'qu’en  effet  la  luttedespar» 
tis  en  Belgique  se  complique  d’une  couleur  reli- 
gieuse parlfeulière  à ce  pays,’ où  le  clergé*  con- 
serve encore  une  puissante  influence  politique; 
mais  ii  faut,  ce  me  semble,  étrë  en  proie  à une 
grande  préoccupation  d’esprit  pour  voir  dans  ce 
fait  isolé,  qui  a ses  racines  et  sa  cause  dans  les 
circonstances  particulières  du  passé,  lespecfman 
d’un  grand  combat  qui  se  préparerait ’eo  France 
et  en  Europe. 

Car  ce  combat , M . Lacordai  ne  s’empresse  de  nous 
l’apprendre,  n’est  pas  non  plus  entre  des  idées, 
e’est-à-dire  des  points  particuliers  de  doctrine. 
« Nos  écrivains,  dlt-ll  dédaigneusement,- font  des 
w romans  ou  des  drames  ; nos  journalistes  écri- 
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« vent  des  articles  contre  ou  pour  tous  les  nu- 
« Bistres  possibles , mais  personne  oe  s'occupe 
« d’idées.  » 

M.  Lacordaire  pense  sans  doute  aussi  que  Je 
question  n’est  pas  entre  la  bourgeoisie  et  le  pro^ 
létariat  ; car,  bien  que  ce  soit  là  le  thème  actuel 
de  M.  de  La  Mennais,  son  ancien  disciple  n’a  pas 
même  compris  ce  thème  dans  les  cas  de  güerro 
pour  le  réfuter.  . ^ 

Voici  enfin  où  est  la  guerre  : nous  citerons  d'a» 
bord;  les  réflexions  viendront  après. 

■ La  guerre,  dit  M.  Lacordaire,  est  plus  haut  que  les 
idées,  plus  haut  que  les  rois,  plus  haut  que  les  peuples; 
elle  est  entre  les  deux  formes  même  de  Tintelligence  hur 
maine  : la  foi,  devenue  par  l’Église  une  puissance , et  la 
raison,  devenue  également  une  puissance  qui  a ses'chen^ 
ses  assemblées,  ses  chaires,  ses  sacrements.  La  guerre 
existe  entre  la  puissance  catholique  et  la  puissance  ratio» 
naliste,  toutes  deux  aussi  anciennes  que  le  monde,  mais 
qui  se  le  disputent  aujourd’hui  sur  une  échelle  plus  vaste, 
parce  que  toutes  deux  sont  parvenues  à un  point  de  force 
interne  et  extérieure,  qui  ne  -permet  plus  les  combats  de 
détail  et  d'avant-garde , et  qui  veut  une  solution.  On  sait 
l’histoire  et  le  dogme  de  la  puissance  catholique  : elle  vient 
de  Dieu  par  les  patriarches,  le  peuple  juif  et  Jésus-Cbrisli 
son  dogme  est  que  la  nature  humaine  ne  se  suffit  à elle* 
même  dans  aucun  ordre  de  choses.  La  puissaqce  rationa- 
liste descend  aussi  de  haut;  elle  vient  du  démqp  par  toM 
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ceux  qui  en  ont  imité  Porgueil , et  son  dogme  est  que  la 
nature  humaine  se  suffit  à eUe*mème  dans  tous  Us  ordres 
de  choses,  pour  vivre  et  pour  mourir.  Arriver  à être  dans 
l'ordre  intellectuel  le  souverain  absolu  de  ses  idées , dans 
tordre  moral  le  dernier  juge  de  ses  actions,  dans  tordre 
sœiat  à ne  reconnaître  d'autre  autorité  que  celle  qu'on 
aura  directement  élue,  dans  l’ordre  matériel  à vaincre  les 
éléments  et  à tirer  d’eux  pour  tous,  si  on  le  peut,  la 
seule  félicité  réelle,  tel  est  le  programme  de  la  puissance 
rationaliste  et  la  charte  qu’elle  destine  au  genre  humain. 
Le  succès  n’est  évidemment  possible  que  par  la  destruction 
de  la  puissance  catholique,  qui  professe  des  maximes  abst^- 
In'ment  opposées.  > 

H y a onze  ans,  V Avenir  et  M.  Lacordaire  di- 
saient : La  guerre  est  entre  Vintelligence  (on  avait 
jmaginé  ce  terme  complexe  pour  exclure  toute 
hypothèse  d’un  conflit  entre  la  foi  et  la  raison; 
k substantif  intelligence  renfermait  les  deux  prin- 
cipes; il  signifiait  alors  Tunion  de  la  foi  et  de  la 
raison)  ; on  disait  donc  : La  guerre  est  entre  l’m- 
telligence,  représentée  par  l’Église  et  par  les  peu- 
ples , et  la  force  brutale,  représentée  par  les  sou- 
verains, oppresseurs  des  peuples  et  de  l’Église. 
La  papauté  n’ayant  pas  voulu  accepter  la  question 
•iusi  posée,  on  change  aujourd’hui  la  nature  du 
terrain  et  la  nature  des  combattants,  et  l’on  dit  : 
U guerre  est  entre  la  foi  et  la  ratso».  Si  l’on  en- 
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tendait  par  là  qu’après  de  longs  et  terribles  com- 
bats, la  foi  et  la  raison,  la  religion  et  la  science, 
Vautorité  et  la  liberté,  le  principe  de  tradi* 
tion  et  le  principe  de  progrès , tous  deux  con-’ 
lemporains,  tous  deux  inséparables  de  l’huma- 
nité, se  retrouvent  en  présence;  le  premier  épuré 
en  quelque  sorte  par  ses  défaites,  le  second  af- 
faibli par  ses  victoires  même;  que  ces  deux  prin- 
cipes, en  se  rapprochant  de  plus  en  plus  sur  le 
terrain,  aujourd’hui  commun,  du  spiritualisme 
et  delà  fraternité,  auront  à lutter  encore,  et  n’ar- 
riveront à former  la  nouvelle  unité  chrétienne 
qu’après  des  déchirements  plus  ou  moins  grands, 
suivant  les  lieux  et  les  circonstances;  si  l’on  di- 
sait, en  un  mot,  que  la  foi  et  la  raison  cher- 
chent aujourd’hui  la  paix  à travers  une  dernière 
lutte,  on  serait  dans  le  vrai  ; car  la  transaction 
plus  ou  moins  difGcile , plus  ou  moins  orageuse 
des  deux  principes,  est  la  grande  affaire  du  pré- 
sent et  de  l’avenir,  la  question  capitale  qui  ren- 
ferme toutes  les  autres. 

Mais  ce  n’est  pas  do  cela  qu’il  s’agit,  suivant 
M.  Lacordaire;  il  s’agit  entre  les  deux  principes 
d’une  guerre  à mort.  Toutes  les  batailles  furieuses 

8* 
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qu’ils  ont  livrées  depuis  quatre  siècles  ne  sont  que 
combats  de  détail  et  d'avant-garde;  tous  deux  sont 
aujourd’hui  plus  forts  et  plus  exclusifsque  jamais, 
et  l’existence  de  l’un  n’est  possible  que  par  la  de- 
struction radicale  de  l’autre.  Et  c’est  un  prêtre  ca- 
tholique qui,  pour  servirjle  catholicisme,  croit  de- 
voir poser  ainsi  la  question  ! 

Eu  la  posant  ainsi,  M.  Lacordaire  était  naturelle- 
ment conduit  à séparer  le  plus  possible  ce  qu’il  ap- 
pelle pourtant  lui-même  les  deux  formes  de  Vintel- 
ligence  humaine  dans  leur  généalogie  et  dans  leurs 
prétentions  respectives.  Aussi  nous  dit-il  : La  foi 
vient  de  Dieu,  la  raison  vient  du  démon  : cela 
est  net  et  commode;  le  correctif,  par  tous  ceux 
qui  en  ont  imité  Vorgueil,  ne  change  en  rien  la 
thèse,  car  nous  allons  voir  tout  à l’heure  jusqu’où 
s’étend  le  nombre  do  ceux-là.  Ainsi,  la  plus  belle 
faculté  de  l’homme,  faculté  dont  il  peut  abuser 
comme  de  toutes  les  autres,  descend  en  ligne  di- 
recte do  Satan  ! N’est-ce  pas  là  le  plus  grossier 
blasphème  que  l’on  puisse  prononcer  contre  Dieu? 
Cet  axiome  avait  cours  au  moyen-âge;  c’est  en 
s’appuyant  sur  lui  que  le  Père  Caccini , Domini- 
cain, prêchant  publiquement,  à Florence,  contre 
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un  homme  qui  venait  d’enrichir  le  monde  d’une 
vérité  de  plusj  que  le  Père  Caccini,  dis-je,  pour 
défendre  l’astronomie  de  Josué  contre  l’astrono- 
mie de  Galilée,  prouvait  que  « la  géométrie  est 
« un  art  diabolique,  et  que  les  mathématiques 
« doivent  être  bannies  de  tous  les  États  comme 
« source  de  toutes  les  hérésies.  » Mais  sans  sor- 
tir du  point  de  vue  catholique,  nous  pouvons  dire 
que  oe  n’est  pas  ainsi  que  les  grands  docteurs  du 
XVir  siècle,  les  Bossuet,  les  Bourdaloue,  les 
Fénelon,  traitaient  fa  raison  humaine;  ils  lui  tra- 
çaient bien  des  bornes,  ils  prétendaient  bien  lui 
interdire  la  discussion  de  certains  mystères  tradi- 
tionnels qu’elle  était  impuissante  à pénétrer  ; mais 
ils  se  seraient  bien  gardés  de  proclamer  si  verte- 
mentl’incorapatibilité  absolue  des  droits  de  la  rai- 
son avec  les  obligations  de  la  foi.  Au  contraire , ils 
voulaient  faire  delà  raison  la  base  la  plus  solide 
de  la  foi  ; et  quand  on  disait  au  plus  grand  logi- 
cien de  l’Eglise,  à Bourdaloue  : « Je  ne  raisonne 
**  point  parce  que  je  veux  croire  et  parce  querai- 
« sonner  pourrait  me  détourner  delà  fol,  »»  Bour- 
daloue répondait  ; « Penser  ainsi,  c’est  manquer 
« de  foi  ; car  la  foi,  je  dis  la  foi  uhrétienne,  n’est 
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« point  un  pur  acquiescement  à croire,  ni  une 
•*  simple  soumission  de  l'esprit,  mais  un  acquies- 
« cernent  et  une  soumission  raisonnable  ; et  si 

• cette  soumission,  si  cet  acquiescement  n’était 
« pas  raisonnable , ce  ne  serait  plus  une  vertu. 
« Mais  comment  sera-ce  un  acquiescement,  une 
M soumission  raisonnable,  si  la  raisou  n’y  a point 

• de  part  (1)?  » 

La  foi  ainsi  entendue  rendait  la  mission  du 
docteur  catholique  singulièrement  laborieuse  et 
pénible;  il  lui  fallait  être  partout  et  toujours  prêt 
à répondre,  avec  la  plume  ou  la  parole,  à tous  les 
doutes,  à toutes  les  questions,  à toutes  les  argu- 
mentations de  la  raison;  il  lui  fallait  suivre  la 
marche  et  le  progrès  de  cette  raison  à travers 
toutes  les  branches  des  connaissances  bumaines, 
pour  i’empêcber  de  tourner  ses  découvertes  con- 
tre l’Église,  et  pour  les  faire  servir,  au  contraire, 
au  triomphe  de  l’Église.  Aujourd’hui  qu’on  aurait 
plus  besoin  que  jamais  d’argumentation  et  de 
science,  on  se  tire  d’affaire  à bien  meilleur  mar- 
ché ; on  mêle  à une  parole  d'ordre  spirituel  des 
ingrédients  d'ordre  temporel  ^ avec  lesquels  on 

(<)  Pensées  sur  divers  sujets  de  religion  et  de  morale. 
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passionne;  quand  on  a passionné,  on  s’imagine 
avoir  persuadé  ; et  lorsque  ceux  qui  vous  ont  en- 
tendu exposer  avec  éloquence  je  ne  sais  qnel 
thème  pittoresque  d’autorité  et  de  liberté , s’en 
viennent  chercher  dans  vos  livres  un  moyen  de 
concilier  ces  choses , ils  y trouvent  tout  simple- 
ment que  toute  philosophie  consacrée  à la  défense 
de  l’Église  est  par  cela  même  destructive  de  l’É- 
glise, et  que  le  triomphe  de  la  foi  n’est  possible 
que  par  l’anéantissement  de  la  raison. 

Mais,  malgré  la  déclaration  expresse  de  guerre 
à mort  entre  les  deux  formes  de  IHntelligence  hu- 
maine , devenues  chacune  une  puissance,  dont  la 
première  vient  de  Dieu,  et  la  seconde  du  démon, 
00  dira  peut-être  qu’il  ne  s’agit  ici  que  de  l’abus 
de  la  raison.  Voyons  donc  ce  qu’on  entend  par  ra- 
tionalisme ; à quelle  condition  on  permet  à la  rai- 
son de  vivre;  quels  droits  on  lui  accorde  et  quel 
avenir  on  lui  réserve. 

Remarquons  d’abord  qu’en  énumérant  avec  une 
sorte  de  complaisance  les  forces  de  la  puissance  ra- 
tionaliste, pour  prouver  sans  doute  l’impossibilité 
de  toute  transaction , i>I.  Lacordaire,  sans  doute 
aussi  dans  le  but  de  rassurer  ceux  qui  craindraient 
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pour  riéglisfi,  affecte,  par  un  procédé  familier  à 
eerfaiiJS  ihéoiogieos,  de  confondre  le  rationalisme 
a¥cc  te  matérialisme,  en  lui  prêtant  un  programme 
qui  0 est  pas  le  sien,  ce  qui  produit  un  résultat 
logique  asses  étrange. 

Ainsi,  d’une  part,  IVf.  Lacordaire  nous  dit  d*a* 
bord,  dans  la  page  citée  plus  haut,  que  le  dogme 
du  rationalisme  est  que  le  genre  humain  se  suffit 
à iui<méme  dans  tous  les  ordres  de  choses,  « que 
« le  rationalisme  n’admet  pour  le  genre  humain 
« d’autre  félicité  que  celle  qui  résulte  de  la  ma- 
« tière;  » plus  loin  (page  49-50)  il  ajoute  « que 
«•  le  rationalisme  est  la  concentration  du  genre 
« humain  en  lui-même  et  son  association  exclu- 

- sivo  avec  la  matière;  que  le  rationalisme  re- 

- pousse  Dieu,  seul  infini,  réel,  etc.,  etc.  » 

Voilà  donc  le  rationalisme  dûment  atteint  et 

convaincu  de  matérialisme  et  d’athéisme,  ce  qui 
n’empéche  pas  IM.  Lacordaire  de  dire  en  même 
temps  (page  52)  : 

«La  puissance  catholique  et  la  puissance  rationaliste  se 
partagent  donc  les  hommes  dans  tous  les  rangs  de  la  so- 
ciété , scion  In  parole  do  l’Évangile  ; Deuæ  hommes  se. 
vont  4(t»i  (e  mmf  champs  i’wi  sera  pria  et  l’autre  laiaai. 
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Deux  femmes  moudront  à la  même  meule;  l'une  sera  prise 
et  l'autre  laissée.  Il  y a des  rois  catholiques  et  des  rois  ra« 
lionqlistes,  des  ministres  catholiques  et  des  ministre!  rsr 
tionalistes , de  grands  seigneurs  catholiques  et  de  grands 
seigneurs  rationalistes,  des  bourgeois  catholiques  et  des 
bourgeois  rationalistes,  sans  qu'aucune  régie  fixe  rende 
raison  du  parti  embrassé  par  ehaci^n.  s Et  plus  loin  ; 
• Combien  de  nobles  esprits  ont  succombé  sous  le  rationa- 
lisme dans  ces  derniers  temps  ! Les  événements  politiques 
de  i830  ont  accablé  leur  intelligence,  et  iis  sont  descendus 
du  trône  avec  les  anciens  de  lu  maispn  de  Bour)}pn, 
Pleurons  ces  illustres  victimes,  ces  chanlres  du  vrai,  qiii 
ont  quitté  les  échos  divins  pour  ceux  du  temps,  et  qui 
croient  prophétiser  encore  parce  que  mieug  que  personne 
ils  redisent  au  lendemain  le  bruit  de  la  veille,  > 

Coraraent!  tous  ces  rois,  tous  ces  ministres,  tous 
ces  gramis  seigneurs,  tous  ces  bourgeois  rationa- 
listes, tous  ces  nobles  esprits,  tous  ces  chantres  du 
yrai  qui  ont  succombé  sous  le  rationalisme  depuis 
1830,  c’est-à-dire  tous  ceux  qui  ont  pensé  que  le 
catholicisme  devait  s’associer  plus  ou  moins  au 
mouvement  des  esprits  et  des  temps;  ceux  qui  ont 
dit,  par  exemple,  avecM.de  Chateaubriand,  «que 
U le  christianisme  deviendrait  philosophique  sans 
« cesser  d’être  divin,  et  que  son  cercle  flexible  s'é~ 
« tendrait  avec  les  lumières  et  les  libertés,  tandis 
O que  la  croix  marquerait  à jamais  son  centre  lm« 
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« mobile;  » ceux  qui  ont  cru,  avec  M.  de  Lamar-- 
tine,  « à une  foi  cbrétieune  basée  sur  la  raisoo  géné* 
<•  raie,  avec  la  parole  pour  organe , la  presse  pour 
M apôtre,  Dieu  un  et  parfait  pour  dogme,[etc. , etc.;» 
ceux  qui , sans  partager  les  ardeurs  démocrati» 
ques  de  MM.  de  La  Mennais  et  Lacordaire 
en  1830,  sans  appeler,  comme  eux,  la  papauté 
à se  mettre  en  guerre  avec  tous  les  gouverne- 
ments de  TEurope,  sans  demander  autant  de  li- 
bertés qu’eux,  ont  cru  cependant,  comme  eux,  que 
le  catholicisme  pourrait  bien,  à la  rigueur,  n’étre 
pas  absolument  inconciliable  avec  la  liberté  de 
conscience  et  la  liberté  de  la  presse , par  exem- 
ple ; ceux  qui,  après  avoir  adhéré  à cette  maxime 
absurde,  après  avoir  partagé  ce  délire,  n’ont  pas 
encore  été  convertis  par  la  fameuse  encyclique , 
tous  ces  gens-là  sont  des  rationalistes  ! Or  les  ra- 
tionalistes, on  nous  l’a  dit  plus  haut,  sont  des 
hommes  qui  repoussent  Dieu,  seul  inGni,  réel,  qui 
professent  l’association  exclusive  du  genre  hu- 
main avec  la  matière.  Par  conséquent 

Ici  M.  Lacordaire,  s’effrayant  un  peu  des  consé- 
quences de  sa  logique,  croit  devoir  nous  prévenir 
• que  tous  les  rationalistes  n’ont  pas  une  con- 
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1 

«•  scionco  claire  du  but  où  tend  de  soi-méme  la 
U puissance  dont  ils  font  partie , mais  que  les 
« principes  ont  plus  de  portée  que  les  person- 
• nés,  » c’esl'à-dire  qu’avant  Vencydique  M.  La- 
cordaire  lui-même  faisait  de  l’athéisme  et  du  ma- 
térialisme sans  s’en  douter. 

Mais  quel  est  donc  le  but  auquel  aspire  cette 
puissance  rationaliste  dont  font  partie  tant'  de 
nohlei  esprits?  Ce  but,  M.  Lacordaire  nous  l’in- 
dique : c’est  ;d’établir  l’indépendance  de  la  rai- 
son humaine,  dans  Vordre  intellectuel ^ morale 
social  et  matériel:  et  M.  Lacordaire  s’empresse 
d’ajouter  que  cela  n’est  possible  que  par  la 
destruction  de  la  puissance  catholique , qui  pro- 
fesse des  maximes  absolument  opposées  ; c’est-à- 
dire  que  le  principe  d’autorité  divine,  représenté 
par  le  pape,  son  organe  infaillible,  doit  nécessai- 
rement asservir  la  raison  hpmaine,  non -seule- 
ment dans  l’ordre  intellectuel  et  morale  mais  en- 
core dans  Vordre  social  et  matériel. 

Mon  but  étant  surtout  de  m’occuper  ici  du  pro- 
gramme do  M.  Lacordaire,  je  ne  m’arrêterai  pas  i 
réfuter  la  prétention  qu’il  attribue  fort  gratuite- 
ment au  rationalisme  de  nier  le  christianisme,  de 
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repoussor  toute  vérité,  et  par  conséquent  toute  loi 
i^’ordre  surnaturel.  Mais  je  demanderai  d*aborë 
s’il  est  bien  incoutestablemenl  catholique  d’intro- 
duire ie  principe  d’autorité  divine,  toujours  ao- 
oompagné  de  son  organe  infaillible,  dans  tous  les 
ordres  de  choses,  et  ce.qu’est  devenue  aujourd’hui 
çetle  fameuse  distinction  tant  prônée  dans  l’Avc' 
titr,  de  laquelle  on  faisait  découler  jadis  un  si 
grand  flot  de  libertés,  qui  s’arrangeaient  au 
mieux , disait  on , avec  le  principe  catholique.  Je 
demande,  par  exemple,  ce  que  signifie  celte  partie 
du  programme  attribué  à la  raison , de  laquelle  il 
résulte  que  la  puissance  catholique  ne  peut  ad- 
mettre sans  se  détruire  que  dons  l’ordre  social 
le  genre  humain  ne  reconnaisse  d’autre  autorité 
que  celle  qu’il  aura  directement  élue;  il  est  évi- 
dent que  l’adverbe  directement  est  mis  là  pour 
faire  paraître  la  prétention  du  rationalisme  plus 
monstrueuse,  mais  que  la  prohibition  doit  s’appli- 
quer aussi  bien  à l’élection  directe  ou  générale  qu’à 
réleciion  indirecteou  partielle;  qu’en  un  mot, cela 
signifie  que  le  catholicisme  est  incompatible  avec  ie 
principe  d’élection  établi,  soit  en  principe,  soit  en 
fait»  coiumc  base  de  l’autorité  sociale.  C’est-à- 
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dire  que  le  dogme  politique  du  droit  divin  est  un 
article  de  foi  catholique. 

Quand  on  opposait  cette  assertion  à M.  Lacor- 
daire,du  temps  de  l’Avenir,  il  la  repoussait  comme 
une  odieuse  calomnie  contrelecatholicisroe,  née  de 
la  vicieuse  interprétation  des  textes  par  des  théo- 
logiens serviles.  «Ce  n'est  pas  le  droit  du  souve- 
rain qui  vient  de  Dieu , disait-il , c’est  le  pouvoir 
eu  lui-roéme  ; or,  ce  pouvoir,  Dieu  le.  transmet 
immédiatement  à la  communauté  , et  la  commu- 
nauté le  délègue  aux  individus  qu*ii  lui  plait 
d’en  constituer  depositaires.  Voilà  la  vraie  doc- 
trine de  l’Église,  n Si  l’on  m’objecte  que  l’en- 
cyclique  de  1832  a changé  tout  cela,  comme 
je  ne  suis  pas  théologien,  je  renverrai  sur  ce  point 
le  lecteur  à un  excellent  travail  postérieur  à Ven- 
cyclique  , et  sorti  de  la  plume  d’un  prêtre  très* 
distitigué,  inférieur  par  la  parole,  mais  supérieur 
par  rinlelligonco  à M.  Lacordaire  ; il  y verra  la 
question  sociale  posée  d’une  manière  toute  diffé- 
rente et  bien  autrement  jutlicieiiso:  il  y verra  le 
ralloiialisnie  combattu  qunml  il  est  exclusif  du 
dogme  sainement  interprété,  mais  il  ne  Ty  verra 
pas  calomnié;  et , s’il  n’est  point  convaincu  par 
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l’auteur,  il  sera  du  moios  forcé  d’admettre  que 
la  foi  n’est  pas  en  effet  incompatible  avec  la  rai- 
son (1). 

Après  avoir  ainsi  établi  et  prouvé  l’incompa- 
tibilité absolue  des  deux  principes , énuméré  les 
forces  de  la  puissance  rationaliste  ; rots,  minis- 
trêt,  grands  seigneurs ^ bourgeois , nobles  esprits^- 
chantres  du  vrai  déchus  depuis  1830,  etc.,  M.  La- 
cordaire  met  d’emblée  en  ligne  contre  eux  : l<>Cent 
cinquante  millions  de  catholiques  ; 3°  cent  mil^ 
lions,  d’autres  chrétiens  séparés  par  le  schisme 
du  centre  de  l’unité.  Ainsi  voilà  deux  cent  cin- 
quante millions  d’hommes,  dont  cent  millions  sont 
tout  jusiementdes  rationalistes , caries  hérétiques 
protestants,  anglicans,  etc. , etc. , ne  sont  pas  -lutre 
chose  au  point  de  vue  de  M.  Lacordaire  (3),  et 
dont  les  deux  tiers  au  moios  des  cent  cinquante 


(I)  Le  remarquable  travail  dont  je  parle,  que  l’on  trouvera 
iOséré  clans  le  Dictionnaire  de  lu  Conversation , à Tarticle 
cmtholicisnic,  est  de  M.  i’abhc  Gerbet. 

f j)  M.  Lacordairc  nous  dit,  en  effet,  un  peu  plus  loin,  p.  60  : 
« Rendes  la  religion  protestante,  et  elle  devient  pire  que  le 
rationalisme,  parce  qu’elle  donne  à la  division  des  esprits 
une  sanction  divine,  o Plus  loin  il  ajoute  que  a la  Prusse 
aiarrlie  à la  tète  du  rntionalisnte  européen,  » 
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milUoDS  restants  sont  tous  plus  ou  moins  ratio- 
nalistes , car  il  n’en  est  pas  un  qui  ne  fasse  sur 
divers  points  subir  à sa  foi  le  contrôle  de  sa  rai- 
son; voilà,  dis-je,  deux  cent  cinquante  millions 
d’bommes  prêts  à descendre  tôt  ou  tard  dans  l’a- 
rène pour  soutenir,  quoi  ? l’introduction  do  prin- 
,cipe  de  soumission  absolue  à l’autorité  divine,  in- 
terprétée par  le  pape,  son  organe  infaillible, 
dans  l’ordre  intellectuel,  moral,  social  et  mati- 
riel. 

■ Il  est  probable  que  ce  moyen  d’en  finir  avec  le 
rationalisme  n’a  pas  paru  bien  sérieux  à l’auteur 
jde  la  Lettre  sur  le  Saint-Siège;  car  il  l’indique  à 
peine  et  s’empresse  d’en  chercher  un  autre.  Sans 
être  plus  puissant,  celui-là  est  plus  sérieux;  mais 
il  a dû,  ce  nous  semble,  être  quelque  peu  pénible 
à énoncer  pour  on  homme  qui,  quatre  ans  aupa- 
ravant , prêchait  l’association  de  la  religion  , de 
la  liberté  et  du  progrès , sur  un  ton  qui  effrayait 
'à  la  fois  la  papauté  et  les  trônes. 

Ne  comptant  plus  sur  les  peuples,  l’auteur  de 
la  Lettre  sur  le  Saint-Siège  prend  le  parti  de 
s’adresser  aux  rois,  et  il  commence  par  leur  re- 
procher d’avoir,  même  les  plus  catholiques,  affai- 
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bll,  depuis  quatre  cents  ans,  par  leurs  entrepri- 
ses, V établissement  divin  du  christianisme.  Qu’; 
avez-yous  gagné?  leur  dit-il. 

• Il  p’existait  aulrerois  que  deux  puissances  r^ulièrç* 
meut  coordonnées  : le  sacerdoce  et  l’empire  ; aujourd’hui 
trois  puissances  gouvernent  les  ailhires  humaines  : la  puis* 
sance  spirituelle  catholique,  la  puissance  epiritueUe  ratio* 
naliste  et  le  pouvoir  temporel.  Les  souverains  doivent  avoir 
appris,  par  une  expérience  de  cinquante  années',  si  cette 
nouvelle  distribution  de  la  force  morale  a mieux  cimenfè 
leurs  trdnçs  et  mieux  servi  que  i’£gUse  à la  iiélicUé 
des  nations.  Quel  est  l’écolier  qui  ne  s’attaque,  s’il  loi 
plaît,  à la  majesté  des  rois,  et  qui  ne  leur  crie  fièrement,  du 
bout  de  sa  plume  : Qui  êtes-vous  . et  d’où  venez  vous  ? N’è* 
tes-vous  pas  une  poussière  sortie  du  peuple  pour  retourner 
au  peuple?  Et  enfin,  sans  en  dire  davantage,  l’état  du 
monde  parle  assez.  — Lorsque  le  temps  aura  donc  fiiit 
justice  des  malheureuses  théories  qui , en  asservissaot 
l’Église,  lui  ont  enlevé  une  grande  partie  de  son  action 
sociale,  il  sera  facile  de  savoir  quel  remède  y porter.  On 
connaîtra  que  l’art  de  gouverner  les  hommes  ne  consiste 
pas  à lâcher  sur  eux  la  liberté  du  mal , en  mettant  le  bien 
tous  fidèle  et  sûre  garde.  » 

. Voilà  donc  la  conclusion  sociale,  voilà  le  cou« 

I * 

ronnement  de  la  doctrine  actuelle  de  M.  Lacor- 
daire.  Il  n’existait,  en  effet,  aiitrefoiç  que  deux 
puissances  prétendant  avoir  reçu  directement  de 
Dieu  la  propriété  intellectuello  et  matérielle  des 
mlions,  le  droit  d’user  e(  d’^l^usep.de  J’buwapife. 
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piU^bles  dpps  leurs  prélpQtjpps  respecUvetf,  jces 
4epx  puissaoqes  se  cboqu^leijraf  ep  frpcps  au  iui< 
liep  des  ténèbres  du  pipyen-pge;  taotôt  c’éUit 
l’empire  qui  souffletait  et  renversait  la  papapt^* 
tantôt  c’était  la  papauté  qui  déposait  reoipirp-i|t 
le  forçait  à venir  lui  baiser  les  pieôs^  Cbaeun  4cs 
deux  pouvoirs,  quand  il  se  trouvait  le  plua  faible, 
parlait  tour  à tour  aux  peuples  asservis  le  lap- 
gage  du  droit  et  de  la  liberté.  Instruit  par  eu|- 
mêmes,  éclairé  par  leurs  luttes,  l’esprit  humajn 
croissait  sous  l’œil  de  Dieu.  . _ , ^ 

Quand  ils  le  virent  ainsi  grandir  et  s’apprêter 
à s’immiscer  dans  la  querelle,, ils  s’unifent  contre 
lui,  et,  pendant  plusieurs  siècles,  ils  s’efforcèreqt 
de  tracer,  autour  de  la  pensée  humaine,  le  cercle 
inflexible  de  Popilius.  Vains  efforts!  A travers  les 
flammes  des  auto-da-fé,  les  murs  des  cachots,  les 
fureurs  des  guerres  religieuses,  les  bulles, d’ex- 
communication, les  lits  de  justice  et  les  édits 
royaux , la  raison  se  fit  jour  entre  les  deqx 
, puissances,  et  déjà,  au  XYir  siècle,  au  moiqeqt 
où  la  voix  deFénélpn,  parlant  au  nom  de  l’bqr 
..manité,  disait  au. pouvoir  tpipporel,. représenté 
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par  le  plus  absolu  des  monarques  : <«  Ce  no  sont 
« pas  les  peuples  qui  sont  faits  pour  les  rois  ; ce 
« sont,  au  contraire,  les  rois  qui  sont  faits  pour 
les  peuples;  » la  voix  de  Bossuet,  parlant  au 
nom  de  tous  les  évêques  de  France,  disait  à la 
'papauté  : « Le  concile  général  est  au-dessus  du 

• pape;  le  pape  n’a  aucun  pouvoir  sur  le  tempo- 
« rel  des  rois;  il  ne  peut  ni  les  déposer,  ni  délier 

• les  peuples  de  leurs  serments  ; il  ne  doit  rien 
' • faire  de  contraire  aux  maximes  établies  par  les 

• conciles,  dont  le  consentement  seul  peut  rendre 

• ses  décisions  authentiques;  le  pape,  enGn,  n*est 

• infaillible  qu’à  la  tête  de  l’Église  assemblée.  • 
Héritier  de  ces  maximes,  le  XVIII*  siècle, 

que  l’on  peut  bien  combattre,  puisqu’il  eut  le  tort 
de  confondre  dans  une  même  baine  la  religion  et 
les  abus  de  la  religion,  le  pouvoir  et  les  abus  du 
‘ pouvoir,  mais  que  l’on  doit  bien  se  garder  de  ca> 
lomnier,  car  c’est  à lui  que  nous  devons  les  deux 
bases  capitales  de  la  société  moderne;  héritier 
'de  ces  maximes,  le  XVIlIe  siècle  les  féconda, 
les  développa,  et  en  tira  deux  grands  principes 
' qui  devaient  se  purifier  an  milieu  des  flammes  ré- 
voluttonnalres , pour  resplendir  on  jour  su^  le 
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monde  entier  : en  religion,  le  principe  de  la  li- 
berté de  conscience,  principe  sublime  méconnu 
par  rantiquiié,  vainement  invoqué  par  les  pre- 
miers chrétiens  quand , soumis  aux  lois  de  l'em- 
pire, iis  ne  demandaient  à leurs  bourreaux  que  de 
les  laisser  vivre  en  paix  avec  leur  croyance  et 
Dieu;  priucipe  que  le  christianisme,  à son  tour 
devenu  puissance  et  oublieux  des  préceptes  de  Jé- 
80S-Cbrist,  méconnut  tant  de  fois;  et  enQn,eD 
politique,  le  principe  de  la  délégation  condition- 
nelle du  pouvoir  par  les  gouvernés  aux  gouver- 
nants. 

Et  ce  sont  ces  deux  conquêtes,  acquises  par 
nous  au  prix  du  sang  et  des  larmes  de  tant  de  gé- 
nérations, que  l’on  voudrait  aujourd’hui  anéantir 
en  supprimant  d’un  trait  de  plume  la  puissance 
qui  en  est  à la  fois  le  résultat  et  la  sauvegarde,  ce 
qu’on  appelle  la  puissance  spirituelle  rationes^ 
liste,  c’est-à-dire  la  grande  voix  de  la  raison  gé- 
nérale , la  force  invincible  de  l’opinion  libre  et 
toujours  prête  à s’interposer  entre  les  deux  re- 
présentants de  l’autorité  religieuseet  de  l’autorité 
politique,  pour  les  empêcher,  soit  d’abuser  d’eux- 
mêmes  chacun  dans  leur  sphèra,  toit  de  le  dé* 
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truire  l’un  l’autre,  soit  de  s’onir  pour  l’asser- 
vissement de  rhumauitél 

Cependaut  l’on  n’ignore  pas  que  ces  deux  figures 
ri  vales,que  l’on  voudrait  ressusciter,  loin  de  donner 
la  paix  au  monde,  lui  imprimaient,  au  contraire, 
par  leurs  discordes,  une  agitation  éternelle,  de  la- 
quelle est  justement  sorti  cet  odieux  rationalisme. 

Aussi  vous  dit-on  que  la  lutte  a fait  tout  le  mal, 

> 

pt  que  la  faute  en  est  au  pouvoir  temporel  ; d’où 
la  conséquence  toute  naturelle,  que  le  seul  moyen 
d’éviter  cette  lutte  pour  l’avenir  serait  la  soumis- 
sion absolue  de  ce  pouvoir  à l’autre.  Pourquoi  ne 
pas  le  dire  tout  simplenaent?  pourquoi,  quand  on 
copie  M.  de  Maistre,  ne  pas  le  copier  tout-à-fait? 

Mais  M.  L^cordajre,  et  cela  fait  honneur  à sa 
][)onne  foi,  est  peut-être  la  tête  la  moins  logique 
de  toutes  les  têtes  illustres  que  nous  avons  déjà 
vues  passer  sous  nos  yeux.  Les  idées  de  son  temps 
luttent  perpétuellement  en  lui  avec  je  ne  sais 
quelles  évocations  fantasmagorli^ues  du  moyen- 
âge  , non  -seulement  dans  sa  parole , qui  semble 
iun  éloquent  éçbo  de  deux  voix  dispQ|rdantes,  mais 
epcore  dans  ses  livres  ; car,  si  j’onvre^  à la  suite 
.do  sa  Xetfre  sur  h ^ain\^Siége  ^ le  Mémoire 
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pour  le  Téi(Ü>li8sement  des  Frères  Prêcheurs,  fy 
trouve,  d’uo  côté , de  très-belles  pages  suv  la  to* 
lérance  que  la  vérité  doit  à Perreur,  des  efforts 
‘■pénibles  et  malheureui  pour  justifier  l’Ordre  de 
' saint  Dominique  de  toute  participation  aux'hor- 
-reurs  de  l’inquisitiou,  justiOcatiou  inutile  en  elle- 
' néme , car  le  siècle  est  trop  éclairé  pour  pré- 
^'tendre  imposer  au  présent  la  responsabilité  du 
■ passé, -et  faire  peser  sur  les  Dominicains  actuels  , 
'la  barbarie  de  leurs  prédécesseurs,  barbarie 
que  ces  derniers  recevaient  de  leur  temps.  Et  . 
■■pais,  tout  à coup,  voilà  qu’âprés  de  vains  ef- 
- forts  pour  justifier  les  personnes,  M.  Lacor-  -, 
daire  entreprend  de  glorifier  Pinstitution  en  elle- 
'' même,  en  qualifiant  Plnquisition  de-  « tribunal 
« fteaiibie , qui  ne  renvoya  jamais  au  bras  vécu- 
^ Ijer  que  rimmeosa  minorité  des  accusés,,  et 
' «<  sauva  des  milliers  d’hommes  qui,  sans 'elle, 

; .J  . • 

^ eussent  péri  par  les  tribunaux  ordinaires  (1).  r 

' H 

(1)  Four  faire  preuve  d’impartialité,  M.  Lacordaire  elle 
'en  faveur  de  son  thème  divers  auteurs  protestants,  écrivant 
' en  Hollande  sur  l’inquisition  d’Espagne,  qui  fut , on  le  sait, 
la  plus  atroce  de  toutes.  Mais  ce  qui  parait  singulier,  c'est  ' 
que  M.  Lacordaire,  citant  une  assez  grande  quantité  d'é- 
crivains, ne  dise  pas  un  seul  mot,  même  pour  le  réfatéf,  < i 
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Le  tout  accompagné  de  celte  déclamation,  qui  vaut 
bien , dans  son  genre,  toutes  les  déclamations 
anti-religieuses  justement  reprochées  à Voltaire  : 
■ Est-ce  bien  à notre  siècle  à se  plaindre  de 
. • l'Inquisition  ? A-t-ii  fondé  la  liberté  des  cultes, 
« dont  il  parle  tant?  et  ne  vivons- nous  pas  en 
a plein  régime  d’inquisition , avec  un  mensonge 
a de  plus?...  On  entend  des  orateurs  dénoncer  i 
a la  tribune  le  moindre  bruit  religieux,  et  l'on 
a croirait  qu’ils  passent  leur  vie  à écouter  si  quel- 
a que  poitrine  française  ne  bat  pas  cbrétiennement 
a contre  une  autre  poitrine.  Qu’eût  fait  de  plus 
a l’Inquisition?  » De  telles  sorties  se  réfutent  suf* 
fisamment  par  elles-mêmes. 

^ j’ouvre  la,  Vie  de  Satnt-Dominique^  légende 
éloquente,  écrite  de  ce  style  poétique  et  barmo- 

J*aB  lim  <pii  est  aujoord'hai  du*  toutes  les  maÎDS,  d*uo  li- 
vre eiëcutd  rar  des  pièces  suthcnliques  par  nu  des  derniers 
seerëtsires  de  rinquisitiou  d’Espagne,  par  un  écrirain  ca- 
Iholique  et  comme  tel  plus  disposé  è affaiblir  le  tableau  qù*à 
la  charger,  en  un  mot,  de  VUüloire  de  tlnquùition  eTEspa» 
gae , par  LloreaU,  Le  silence  absolu  de  M.  Lacordaire  sur 
ca  livre  est  d’autant  plus  difficile  è concevoir,  que  l’onvraga 
de  Llorente  renferme  sur  divers  points  des  documents  dé- 
truisant radicalement  les  assertions  de  l’auteur  du  Mémoire, 
Cette  notice  étant  déjà  bien  longue,  je  ne  puis  qu’indiquer 
an.lecteur  les  moyens  de  faire  Ini-méaie  le  rapprochement. 
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Dieox  propre  à M.  Lacordeire,  j’y  trouve,  à côté 
d’uoe  certaine  manière  de  traiter  l’hérésie  qui  seot 
son  moyen-âge  d’une  lieue,  à côté  d’uoe  ex(>08l'- 
tion  historiquement  suspecte  de  cette  guerre 
contre  les  Albigeois,  que  M.  de  Chateaubriand  a 
justement  qualifiée  un  des  plus  abominables 
épisodes  de  notre  histoire , j’y  trouve , dis  > je , 
rinientfon  de  prouver  non-seulement  que  saint 
Dominique,  l’un  des  deux  héros  de  cette  croi- 
sade ; a été  calomnié , ce  qui  est  bien  possible , ' 
mais  encore  que  le  fameux  Dominicain  y joua  U 
râlé  d^itn  homme  nouveau^  incapable  d’admettre 
contre  la  croyance  de  son  prochain  d’autre  ar- 
gument que'  la  persuasion;  et  comme  les  docu-' 
ments  sont  rares,  vu  qu’une  idée  de  ce  genre  était' 
alors  bien  rare,  M.  Lacordaire  n’en  trouve  pas  de 
meilleur  à citer  que  celui-ci  : 

■ Quelques  hérétiques , dit  Thierry  d’Apolda,  ayant  été 
pris  et  convaincus  dans  le  pays  de  Toulouse,  furent  remis 
an  bras  séculier  et  condamnés  au  feu.  Dominique  regarda, 
l’un  d'eux  avec  un  cœur  initié  aux  secrets  de  Dieu,  et  il 
dit  aux  officiers  de  lacour  : i Mettex  à part  celui-ci  et  gar- 
dex-Tous  de  le  brûler.  «Puis , se  tournant  vers  l’hérétique 
avec  une  grande  douceur  : «Je  sais,  mon  fils,  lui  dit-il, 
qu’il  vous  faudra  du  temps,  mais  qu’cuûu  vous  defiendres 
bon  et  saint.  > ’ 
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■ Chase  aimahU  autant,  quemerveillemeî^iaaXù 
le  cbrooiqueur  cité  par  M.  Lacordaire.  C’était*, 
en  effet,  une  chose  merveilleuse  pour  le,  temps 
cpie  saint  Domioique  mit  ainsi  de  côté  un  héréti-, 
(pie^  et. cela  lui  fait  certainement  beaucoup  d’bon- ^ 
neup;  mais  il  nous  semble  que  c’est  là  uq  moyen 
assez  maladroit  d’établir  que  le  saint  était  un 
homme  iMuveau;  car,  s’il  eût  été  un  homme, 
nauoeau,  puisqu’il  lur  suffisait  d’un  mot  pour 
sauser  un  de  ces  malheureux  qu’on  allait  brûler, 
U’eût,aimé  à sapver  aussi  les  autres,  afin  de  se 
donner.  le  temps  de  les. convertir.  Le  fait,en  lui-^ 
même*  .accompagné  de  la  naïve  exclamation  du 
chroniqueur,- prouve  suffisamment  que.  le  saint 

* ■ ' * • • ‘ I *%t  i.* • 

qTavaU'pas  coutume  d’en  agir  ainsi,  et  que ^c’pst 
icMe.  cas  de  dire  ; Exeeptio  firmat  regulam. 

Quelle  conclusion  tirer  de  tout  cela?  sinon  que. 
]a  foi,  si  bien  nommée,  par  M.  Lacordaire 

• I . 

une  des  deux  formes  de  l’intelligence  humaine, 
participe' à toutes  les  vicissitudes  de  cette  même 
intelligence  ; qu’elle  est  barbare  dans  und  époque' 
barbare  ; qu’elle  devient  modérée,  tolérante,  éclai- 
rée, dans  une  époque  de  modération,  de  tolérance 
et  de  lumières,  et  qu’elle  doit  ce  caractère  au' 

• I 
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progrès  de  la  raison,  cette  autre  forme  de  Vin- 
ieiligence  humaine;  que,  par  conséquent,  le  but 
d’une  religion  saine  et  bien  entendue  doit  être, 
non  pas  d’attiser  la  guerre  entre  les  deux  formes, 
car  ce  serait  vouloir  anéantir  l’intelligence  elle- 
même.  mais  de  chercher,  au  contraire,  à les  unir 
dans  un  système  d’alliance  et  de  secours  mutuels. 

S’il  était  besoin  d’une  preuve  que  c’est  bien  là 
la  mission  du  siècle,  on  la  trouverait  dans  M.'La- 
cordaire  lui-méme,dont  l’imagination,  je  l’ai  déjà 
dit,  est  comme  un  champ  de  bataille  où  luttent 
sans  cesse  des  idées  ennemies  ; le  conflit  est  si  ma- 
nifeste, que  ceux  qui  ne  connaissent  de  M.  Lacor- 
daire  que  ses  prédications  auront  peut-être  quel- 
que peine  à retrouver  le  prédicateur  dans  l’au- 
teur de  la  Lettre  sur  le  Saint-Siège. 

C’est  qu’en  effet  l’on  peut  bien  s’en  aller  à 
Rome,  se  vêtir  du  capuchon  de  saint  Dominique, 

s’entourer  de  tous  les  grands  souvenirs  de  la  pa- 

• 

pauté  du  moyen-âge , s’imprégner  des  miasmes  ' 
d|une  civilisation  morte,  et  se  promener,  la  plume 
à la  main,  parmi  des  ruines,  en  évoquant  des  fan- 
tômes ; mais  quand  on  se  retrouve  en  France  , au 
grand  soleil,  dans  une  chaire,  en  face  d’une 
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jeunesse  avide  de  foi , parce  qu'elle  seot  bien  que 
le  produit  de  la  raison  pure  ne  sufGt  pas  pour 
essouTir  toutes  les  facultés  do  l'homme,  mais 
non  moins  avide  de  raison,  parce  qu’elle  ne  sau- 
rait  comprendre  l'élément  religieux  qu^autant 
qu’il  s’harmonise  avec  son  intelligence  telle  que 
l’ont  faite  soixante  siècles  de  labeurs , de  trans- 
formations et  de  progrès  ; lorsqu’en  un  mot , il 
faut  parler  à son  auditoire  un  langage  qu’il  puisse 
entendre,  on  s’aperçoit  alors  que  ce  n’est  pas  ie 
cas  de  lui  dire  ; « Messieurs,  la  guerre  est  entre 

• la  foi  et  la  raison;  toute  conciliation  est  impos- 

• sible  entre  ces  deux  formes  de  l’intelligence  hu* 
« maine  , parvenues  toutes  deux  à un  degré  de 
« puissance  tel  qu'il  faut  absolument  que  l’une  ou 
•>  l’autre  soit  anéantie.  Mais  comment  anéan- 
m tir  la  raison  ? elle  est  partout  ; depuis  quatre 
«cents  ans  elle  s'est  infiltrée  dans  tous  les  rangs 

• de  la  société  ; elle  vous  a faits  ce  que  vous  êtes, 
« • elle  a brisé  ie  moyen-âge,  enfanté  loXVIIIe  siô- 

«de,  la  révolution  de  1789,  et  la  société  ac*- 
«tuelle,qui  ne  parait  nullement  disposée  à se  sut» 
«cider.  Il  y a pourtant  un  moyen  d’en  finir  avec 
« cette  raison  infernale  ; il  faut  que  le  pouvoir 


Digitized  by  Google 


LE  PERE  LACUltUAiRE.  73 

« politique  et  le  pouvoir  religieux,  auxquels  elle 
«a  l’audace  de  tracer  des  limites,  $c  coalisent 
•<  contre  l’ennemi  commun;  il  faut  qne  rois  et  pa- 
« pes  réunissent  tous  leurs  efforts  pour  faire  ré- 
•«  trograder  l’esprit  humain  vers  ces  temps  heu- 
M reux  où , en  religion  comme  en  politique , dans 
« l’ordre  intellectuel,  moral , social  et  matériel , 
«<  nul  ne  songeait  à rendre  compte  à sa  raison  de 
« sa  foi  et  de  son  obéissance.  Une  fois  victorieux 
« de  l’esprit  humain,  lesacerdoce  et  l’empire  s’ar- 
« rangeront  entre  eux  comme  ils  pourront, 

A coup  sûr,  si  le  célèbre  prédicateur  tenait  un 
pareil  langage , il  est  permis  de  croire  qu’il  au- 
rait très-peu  de  succès  ; aussi  le  réserve-t-il  pour 

• 

les  brochures  écrites  à Rome  ; en  chaire  , c’est 
autre  chose.  Loin  de  renier  aucune  des  idées 
de  son  siècle,  il  les  accepte  toutes,  même  les  plus 
opposées  à ses  doctrines  écrites;  il  les  accepte 
avec  une  ardeur  à effrayer  les  rationalistes  eux- 
mêmes  et  il  sait  en  tirer  un  merveilleux  parti. 
Ainsi,  la  jeupe  France  a la  passion  du  progrès  : 
M.  Lacordaire,  bien  que  , si  l’on  en  juge  par  sa 
Lettre  sur  le  Saint-Siège,  il  n’aime  que  le  pro- 
grès en  arrière,  dissertera  mieux  que  personne 

8** 
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sur  le  progrès  eu  général.  La  jeune  France  a la 
passion  de  la  liberté  : M.  Lacordaire  lui  parlera 
liberté  avec  une  éloquence  entraînante;  il  est  vrai 
qu'il  s’agit  de  la  liberté  de  l'Église,  et  non  pas  de 
la  liberté  de  ces  écoliers  qui  ont  l’insolence  de  s'at- 
taquer à la  majesté  des  rois,  en  soutenant , d’a- 
près M.  Lacordaire  de  l'Avenir,  que  les  rois  ne 
sont  quelque  chose  que  par  les  peuples.  C’est  là 
une  insolence  que  M.  Lacordaire  de  la  Lettre  sur 
le  Saint-Siège  ne  saurait  tolérer;  mais  l’auditoire 
n’y  regarde  pas  de  si  près,  et  comme  il  veut  la  li- 
berté pour  tout  le  monde,  quand  l’orateur  lui  dit 
avec  ce  débit  chaleureux  qui  le  caractérise  : 

« On  pourra  nous  jeter  dans  les  prisons,  et  dans  les  pri- 
sons nous  enseignerons  encore;  ou  pourra  nous  repousser 
loin  des  lieux  habités;  nous  nous  rérugicrons  dans  les 
catacombes  et  dans  les  ruines,  notre  vieux  berceau,  et  là 
encore  notre  voix  redira  la  vérité';  on  pourra  enfin  nous 
trainer  sur  les  échafauds Ah  1 c'est  alors 

Ici  l’auditoire  ému,  et  qui  n’entend  nullement 
que. l’on  traîne  M.  Lacordaire  sur  l’échafaud, 
bien  au  contraire,  se  lient  à quatre  pour  ne  pas 
lui  crier  : « Mais  n’ayez  donc  pas  peur  ; il  n’y  a 
pas  le  moindre  danger. 

Concurremment  avec  le  progrès  et  la  liberté, 
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la  jeune  France  aime  la  gloire  qu'elle  personnifie 
assez  volontiers  dans  un  homme,  Napoléon.  Du 
temps  de  V Avenir,  M.  Lacordairo  traitait  cruel- 
lement Napoléon,  qui  avait  eu  comme  lui  l’idée  de 
restaurer  les  deux  puissances  du  moyen-âge,  mais 
qui  voulait  arranger  la  chose  à sa  manière , la- 
quelle n’est  pas  du  tout  celle  de  M.  Lacordaire, 
c’est-à-dire  faire  du  pape  son  pr^/iet  spirituel}  no-' 
nobstant  cette  petite  divergence  de  vues , M.  La- 
cordaire sait  très  bien,  aujourd’hui,  oublier  ses 
ressentiments  , et  tirer  de  ce  grand  nom  de 
grands  effets  d’éloquence  religieuse. 

Progressive,  libérale,  napoléonnienne,  la  jeune 
France  est  de  plus  essentiellement  nationale. 
Bien  queM.  Lacordaire  pousse  en  religion  l’hor- 
reur de  la  nationalité  jusqu’à  traîner  jadis  dans 
la  boue  le  plus  grand  homme  de  l’Église  de  France, 
Bossuet,  pour  avoir  rédigé  ces  quatre  pauvres  pe- 
tites propositions  tant  injuriées  par  l'Avenir, 
et  qui  n’en  resteront  pas  moins  malgré  lui  la  base 
fondamentale  de  l’Eglise  gallicane;  quand  il  est 
en  chaire,  M.  Lacordaire  s’anime,  s’exalte,  se 
pénètre  de  sa  qualité  de  Français,  et  alors  il  de- 


Digitized  by  Coogle 


76  CONTEMPORAinS  ILLUSTRES. 

vieut  national  au  delà  du  possible.  Il  est  vrai 
qu’il  s’agit  de  prouver  à la  France  que  Rome 
l’aime,  et  qu’elle  doit  aimer  Rome,  et,  pour  ce 
faire,  l’éloquent  orateur  adresse  au  nom  de  Rome 
à la  France  des  compliments  incroyables  pour 
ceux  qui  ne  les  ont  pas  entendus. 

Son  sermon  de  l’année  dernière  était  quelque 
chose  de  prodigieux  en  ce  genre.  Jamais  Tyrtée, 
jamais  soldat  éloquent,  célébrant  la  gloire  de  son 
pays,  n’atteignirent  cette  verve  d’enthousiasme  ; 
à travers  cette  inspiration  toute  contemporaine, 
se  glissaient  bien,  par-ci , par-là  , les  propositions 
moyen-âge, comme;  «Le  diable  suscitant  Arius, 
ce  misérable  qui  fut  battu  à plates  coutures;  le 
diable  inventant  le  protestantisme , et  sachant 
bien  ce  qu’il  faisait  ; » ou  encore  : « La  glorieuse 
et  sainte  ligue  dont  on  comprendra  la  grandeur 
chaque  jour  davantage,  parce  que,  quand  on 
sauve  la  nationalité  d’un  peuple  , toutes  les 
fautes  se  perdent  dans  la  gloire.  *»  Cette  dernière 
assertion  est  historiquement  inexacte,  car  la  Ligue 
était  un  mouvement  exclusivement  religieux,  dont 
Philippe  II  et  Sixte-Quint  tenaient  les  fils  ; mais  ce 
qui  est  curieux  à noter  dans  cette  proposit  ion , c’est 
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le  singulier  accouplement  qu’elle  renferme  d’une 
idée  du  XVIe  siècle,  la  glorieuse  et  sainte  Ligue 
établie  sur  un  argument  de  1793  ; « Quand  on 
sauve  la  nationalité,  etc.,  etc.  » Ainsi,  pour  jus- 
tifier les  fureurs  des  égorgeurs  de  la  Sainl-Bar- 
tbélemy,  M.  Lacordaire  emprunte  un  argument 
aux  avocats  des  septembriseurs  qui  égorgeaient 
les  prêtres  à l’Abbaye.  Tous  les  esprits  absolus 
sont  frères.  Du  reste,  la  première  idée  de  cetle 
argumentation  catholico-terroriste  appartient  à 
M.  de  Maistre,  et  il  est  juète  de  lui  en  restituer 
l’honneur.  Depuis  , on  l’a  singulièrement  perfec- 
tionnée, puisque  nous  avons  vu  des  écrivains,  dits 
catholiques,  accoupler  dans  un  même  apothéose 
Robespierre  et  Jésus-Christ. 

Mais  pour  en  revenir  aux  propositions  de 
M.  Lacordaire,  elles  passaient  inaperçues  au 
milieu  d’un  torrent  d’éloquence  patriotique , et 
lorsqu’après  avoir  déroulé  ce  brillant  tableau  de 
la  gloire  française , après  s’être  écrié  : « Glori- 
fiez-vous donc  d’être  baptisés  et  surtout  d’être 
baptisés  français , » l’orateur  haletant  s’arrêtait 
et  disait  à ces  dix  mille  Français  rassemblés  au- 
tour de  lui  ; « Je  suis  bien  long,  messieurs,  mais 
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« c’est  votre  faute,  c’est  votre  histoire  que  je  ra- 
« conte...  Allons,  il  faut  vous  faire  boire  jusqu’à 
« la  lie  ce  calice  de  gloire!..»  on  devine  si  l’au- 
ditoire se  faisait  prier  pour  boire  l’attrayant  ca- 
lice. Oh  1 prédicateurs  austères  du  XVII®  siècle, 
dont  la  voix  ne  savait  que  proclamer,  devant  les 
tombeaux  les  plus  glorieux,  le  néant  de  la  gloire 
humaine,  où  êtes-vous? 

Enûn,  à force  de  patriotisme,  M.  Lacordaire  en 
vint  à vouloir  absolument  (je  prie  le  lecteur  de 
croire  que  je  n’invente  rien)  à vouloir  absolument 
que  let  Français  portassent  dans  le  paradis  une 
marque  distinctive...  apparemment  la  croix- 
d’honneur.  Pour  le  coup,  il  faut  l’avouer,  Bossuet 
était  bien  gallican,  mais  il  n’allait  pas  jusque-là. 

En  bornant  ici  cotte  petite  exposition  des 
idées  du  célèbre  prédicateur,  qu’il  me  soit  per- 
mis de  la  terminer  par  une  observation  analogue 
à celle  par  laquelle  je  l’ai  commencée.  Si  je 
croyais  que  les  sermons  ou  les  livres  de  M.  La- 
cordaire expriment  exactement  et  en  tous  points 
la  doctrine  de  l’Église  catholique , je  pourrais 
leur  refuser  tacitement  l’adhésion  entière  de  ma 
raison,  maisje  me  ferais  un  scrupule  d’écrire  sur 
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eux  un  mot  deblâmc.  Dans  la  persuasion  intime 
où  je  suis  du  contraire,  convaincu  que  M.  Lacor- 
daire,  dont  l’esprit  d’ailleurs  si  distingué  m’appn^ 
raît  constamment  ballotté  entre  des  exagérations 
opposées  qui  se  détruisent  mutuellement , con- 
vaincu, dis-je,  que  M.  Lacordaire  n’est  ni  un 
apôtre,  ni  un  docteur,  mais  dans  son  genre  un 
poëtü,  un  vrai  poëte,  un  grand  poëte  si  l’on  veut, 

H 

mais  rien  qu’un  poëte,  c’est-à-dire  un  de  ces  oi- 
seaux mélodieux  que  tout  bruit  fait  chanter  ; 
convaincu  de  plus  que  la  voie  dans  laquelle,  à en 
juger  surtout  par  ses  écrits,  il  me  semble  aujour- 
d'hui engagé , n’est  ni  plus  puissante  contre  la 
raison,  ni  plus  profitable  à l’Église  que  ne  l’é- 
taient ses  élans  révolutionnaires  du  temps  de 
l’Avenir,  j’ai  pensé  que  je  pouvais,  sans  manquer 
à ancune  espèce  de  convenance,  sans  froisser  au- 
cune conscience  loyale  et  sincère,  ce  dont  je  se- 
rais désolé,  j’ai  pensé  que  je  pouvais  soumettre  à 
une  critique  honnête  et  franche  quelques-unes  des 
idées  qui  m’avaient  plus  particulièrement  frappé. 

La  franchise  était  d’autant  plus  nécessaire, 
qu’à  la  suite  de  ce  vieux  et  funeste  cri  de  guerre 
entre  la  foi  et  la  raison,  renouvelé  de  Pascal,  il 
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semble  aujourd’hui  se  former  outre  dos  persoooes 
qui  se  disent  catholiques  et  des  personnes  qui  se 
proclament  bautementpantAéïstes(l),  une  croisade 
aussi  étrange  par  les  éléments  dont  elle  se  com- 
pose, que  par  les  moyens  de  polémique  qu'elle 
emploie,  croisade  dont  le  but  avoué  est  d’étouffer 
toute  philosophie  spiritualiste,  c’est-à-dire  tout 
ce  qui  n’est  pas  théologie  ou  panthéisme,  toute 
pensée  libre  prenant  pour  point  de  départ  la  dé- 
monstration rationnelle  des  trois  vérités  qui  for- 
ment la  base  même  du  christianisme  ; savoir, 
l’existence  de  Dieu , la  séparation  du  fini  et  de 
l’inûni,  et  l’immatérialité  de  l’âme.  Voilà  ce  que 
la  croisade  cathoiico->  panthéiste  poursuit  au- 
jourd’hui à outrance  sous  le  nom  de  rationa- 
lisme, L’intérêt  du  panthéisme  dans  l’attaque  se 
comprend  très-bien  , mais  rien  de  plus  douteux 
que  la  question  de  savoir  si  le  catholicisme  ga- 
gnerait beaucoup  à la  victoire. 

(1)  Peut-être  n’est-il  pas  inutile  d’ajouter  pour  quelques 
lecteurs  que  les  Panthéistes  sont  ceux  qui  professent  l’opi- 
nion essentiellement  anti-catholique  de  V univers-Dieu , de 
l'identification  de  la  cause  el  de  l’effet. 
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Le  peuple  belge  a atteint  son  état  normal; 
il  n’a  plus  rien  à demander  aux  théories  po- 
litiques. Constituer  la  Belgique  pour  l’Eu- 
rope, telle  a été  pendant  longtemps  la  mis- 
sion de  nos  hommes  d’Etat  ; constituer  un 
gouvernement  pour  la  Belgique  même,  telle 
est  aujourd’hui  leur  tâche,  tâche  plus  mo- 
deste et  non  moins  difficile,  tâche  qui  a peu 
de  retentissement  au  dehors , et  ne  crée 
que  des  réputations  en  quelque  sorte  domes- 
tiques. Nous  avons  fait  de  l’histoire  pendant 
trois  ans  ; c'est  de  l’administration  'que  nous 
faisons  aujourd'hui.  . 

Nothomb.  — Essai  historique  et  politique 
sur  la  révolution  belge,  p.  430.  ^ 


L'état  politique  et  social  de  la  Belgique  étant 
étudié  et  connu  en  France  à peu  près  autant  que 
l’état  politique  et  social  du  Kamtscbatka , je  ne 

crois  pas  manquer  de  respecté  la  majorité  de  mes 

\ 

lecteurs  en  commençant  par  les  prévenir  que  ce 
M.  Nothomb  dont  il  s’agit  ici  est  un  ministre  belge 
T.  V.  9 
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dont  le  talent  éminent  d’homme  d’État,  d’orateur 
et  de  publiciste,  a contribué  pour  sa  part  à don- 
ner à l’Europe  le  spectacle  singulier  d’une  révo- 
lution produisant  non-seulement  une  constitution, 
uon-seulement  une  dynastie  nouvelle,  mais  en- 
core un  peuple  nouveau  ; le  tout  sans  guerre 
civile  et  sans  guerre  étrangère. 

La  création  à nos  frontières  d’une  nationalité 
belge , cette  création  deux  fois  tentée  et  deux  fois 
avortée  depuis  trois  siècles,  est  un  événement 
assez  important  en  lui-même  et  par  les  consé- 
quences qu’il  peut  avoir  dans  l’avenir,  pour  que 
la  France  s’en  occupe  et  se  tienne  au  courant  de 
la  situation  intérieure  du  nouveau  royaume.  D’où 
vient  donc  que,  de  tous  les  pays  constitutionnels 
de  l’Europe,  le  plus  rapproché  de  nous,  je  dirais 
presque,  sous  certains  rapports,  le  plus  intéres- 
sant pour  nous,  est  justement  celui  que  politique- 
ment nous  connaissons  le  moins?  D’où  vient,  par 
exemple,  que,  dans  un  salon  de  Paris,  sur  vingt 
personnes  capables  de  disserter  passablement  sur 
la  situation  des  partis  en  Angleterre  ou  en  Es- 
pagne, vous  n’en  trouverez  pas  deux  qui  aient 
une  idée  même  vague  des  hommes  et  des  chose»  ^ 
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de  l’état  des  upiuious  et  des  partis  en  Belgique  ? 

Cette  ignorance,  partagée  et  entretenue  par  la 
presse  française,  et  qui  paraît  d’abord  inexplica- 
ble , a pourtant  une  cause  fort  simple.  La  France 
ne  s’occupe  pas  de  la  Belgique  comme  nation 
parce  qu’elle  n’y  croit  pas.  C’est  un  parti  pris 
chez  nous  de  considérer  la  nationalité  belge 
comme  une  chimère,  un  avorton,  un  enfant 
mort-né,  issu  des  faiblesses  de  la  diplomatie  de 
.luillet,  des  embarras  de  la  diplomatie  euro- 
péenne, et  qui  disparaîtra  à la  première  secousse. 
« La  Belgique!  dit-on,  mais  c’est  tout  simplement 
une  petite  contrefaçon  française;  les  Belges!  ce 
sont  des  Français  qui  nous  ont  été  arrachés 
eu  1814,  que  nous  n’avons  pas  osé  recevoir 
en  1830,  et  qui  nous  reviendront  à la  première 
occasion.  » 

Nous  oublions  qu’en  1830,  si  la  Belgique  de- 
mandait un  prince  français  , c’était  justement 
pour  éviter  l’incorporation  à la  France,  incor- 
poration (antipathique  à la  grande  masse  do  la 
nation  ; que  c’est  à l’unaoimilé  que  tes  cent  qua- 
tre-vingt-dix-sept voix  du  Congrès  proclamèrent 
l’indépendance  dupeuple  belge.  Nousoubliousqu’a 
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vant  d’avoir  élé  francisés  par  la  Convention  les  Bel- 
ges avaient  été  Autrichiens  et  n’avaient  pas  voulu 
rester  Autrichiens;  qu’avapt  d’avoir  été  Autri- 
chiens ils  avaient  été  Espagnols  et  n’avaient  pas 
voulu  rester  Espagnols;  qu’en  1814  ils  se  sont 
réjouis  de  n’étre  plus  Français  ; que , devenus 
Hollandais,  ils  n’ont  pas  voulu  rester  Hollan- 
dais ; qu’enfln , depuis  la  dissolution  du  duché 
de  Bourgogne,  ces  trois  ou  quatre  millions  de 
Flamands  et  de  Wallons  ont  survécu  à toutes  les 
conquêtes,  et  passé  avec  leur  spécialité  de  phy- 
sionomie et  de  caractère  à travers  toutes  les  com- 
binaisons de  la  politique  européenne. 

Nous  tenons  peu  compte  de  ces  antécédents 
historiques;  notre  siège  est  fait  y et,  l’hypo- 
thèse de  non-viabilité  une  fois  admise  comme  cer- 
titude, le  nouvel  Etat  ne  nous  apparatl  plus  que 
sous  la  forme  d’une  aggrégation  confuse , au  sein 
de  laquelle  se  combattent  différentes  influences 
étrangères.  Ainsi,  le  premier  venu  vous  apprendra 
qu’il  y a en  Belgique  un  parti  anglais,  un  parti  fran- 
çais, un  parti  hollandais;  les  plus  sagaces  ajou- 
tent à la  liste  un  parti  allemand;  mais  il  va  sans 
dire  que  le  parti  français  est  le  plus  fort.  Cette 
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division  àpriori  n’a  qu’un  défaut  : c’est  qu’elle 
n’a  rien 'de  commun  avéc  le  vrai;  c’est  qu’il  n’y 
a CD  Belgique  ni  parti  français  , ni  parti  anglais, 
ni  parti  allemand;  le  parti  orangiste,  le  seul  qui 
ait  dâ,  pendant  quelque^' années , une  existence 
sérieuse  à des  intérêts  industriels  froissés  pat*  la 
dissblutibn  du  ro;fàume  des  Pays-Bas,  est  au- 
jourd’hui à peu  près  annulé;  l’ùnion  commerciale 
avec  la  France , ou  tout  au  moins  un  abaissement 
de  tarifs , suffirait  puur  le  faire  disparaître  tout  à 
fait.  En  somme,  sur  la  question  de  nationalité,  il 
n’y  a qu’un  parti  en  Belgique , et  ce  parti  c’est  le 
parti  belge.  Où  n’a  pas  d’idée  de  l’ardeur  ombra- 
geuse avec  laquelle  ce  peuple ,- né  d’hier,  prend' 
son  existence  au  sérieux.  « Vos  doctrines  nous  con- 
duiront à V anéantissement  du  nom  belge;  » voilà 
le  grand  épouvantail  que  les  journaux  des  diverses 


opinions  se  jettent  sans 'cesse  à la  tête  les  uns 

».  ; . 4 »■ 


aux  autres.  i , . : , 

” Si' l’union  commerciale  avec  la  France  est  un 

(i  ■■  f ■ - . 

besoin  pour  l’industrie  belge  engorgée,  besoin 

‘ I 

dont ' nos  hommes  d’Etat  comprennent  toute  la* 
portée  ^litique,  mais  que  l’égoïsme'de  nos  grands 


industriels  empêche  de  satisfaire,  en  revanche,  le» 
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hommes  d’État  de  la  Belgique  u’envisageDt  la 
mesure  qu’avec  une  grande  déûaoce;,, ils, l’ont 
restreinte  le  plus  possible;  c’est  une  nécessité 
matérielle  à laquelle  ils  ne  se  résignent  qu’à  re- 
gret: ils  n’ont  pas  voulu  d’une^suppression  com- 
plète de. douanes;  ils  ne  seraient,  pas  fâchés  au 
fond  que  l’unipn  se  réduisit  à.  un  siipple  abaisse- 
ment de  tarifs  ; car,  ce  qui  n’a  pour  les  parties 
directement  intéressées ^qu’uqe  signification  in- 
dustrielle a pour  eux  aussi  une  signification  po- 
litique , et  ils  y voient  un  danger  de  plusi, pour- 
leur  nationalité  naissante. . , . . . . 

La  Belgique  actuelle  est  donc  avant  tout  et  par- 
dessus tout  belge  ; c’est  là  un  fait  qu’il  est  non- 
seulement  absurde  mais  nuisible . de  dissimu* 
ler(l).  1 . 

(t)  Nous  aronsdes  journaux  qui  ne  cessent  de  nous  répéter 
depuis  dix  ans  que  la  Belgique  ,va  se  lever  coumie  un  seul 
homme  pour  réclamer  la  réunion  à la  France.  Ces  gascon- 
nades  maladroites , que  le  bon  public  prend  au  sérieux'.' 
ont  fini  par  donner  à la  presse  bélge  i presque  tontjendére 
une  physionomie  généralement  anti-française.  — Dans  les 
premiers  temps,  la  Belgique,  redoutant  avec  raison  le  mau- 
vais vouloir  des  autres  gouvernements  européens,  plaçait  avec 
empressement  son  indépendance  sous  notre  égide.  — Quand 
elle  a été  rassurée  d'un  cdté,  elle  s’est  effarouchée  de  l’autre, 
et  le  peuple  belge,  dans  plusieurs  circonstances,  s’est  montré 
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‘iJe  ne  prétends  pas  discuter  ici  géographique- 
incutet  politiquement  l’avcDir  de  ce  royaume  de 
quatre  millions  d’âmes,  dans  l’éventualité  d’un 
conflit  européen  ; quel  que  soit  cet  avenir,  la  mis- 
sion de  la  France  n’est  pas  , je  crois  , d’étouffer 
les  peuples  qui  voudraient  absolument  vivre  de 
leur  vie  propre,  mais  bieo  plutôt  de  dégager,  de 
susciter  les  diverses  nationalités  étouffées  ou  op- 
primées par  d’autres*,  et  de  s’en  former  comme  un 
faisceau  de  sympathies,  d’intérêts  et  de  forces, 
qui  l’aideront  à remplir  noblement  et  sûrement  sa 
destinée.  Si  donc  l’union  intime  avec  la  Belgique 
est  possible.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  elle  ne  nous 

I 

hostile  jusqu'à  la  plus  honteuse  ingratitude.  Ainsi,  le  sobri- 
quet injurieux  de  Frnnsquillon,  qu’il  donnait  d’abord  à tous 
les  aventuriers  forcés  d’émigrer  chez  lui  pour  cause  d’impro- 
bité, il  en  est  venu  à l'appliquer,  non-seulement  à d’hono- 
rables officiers  français  qui  lui  avaient  rendu  les  plus  grands 
services,  en  se  dévouant  de  la  manière  la  plus  désintéressée 
à l’organisation  de  son  armée,  mais  encore  à tous  les  indigènes 
suspects  de  sympathies  un  peu  vives  pour  la  politique  ou  les 
moeurs  françaises.  Sans  doute  il  y a entre  la  Belgique  et  nous 
trop  d’intéréts,  trop  de  liens  communs  pour  que, de  tels  senti- 
ments puissent  prendre  racine  dans  les  masses.  Mais  toujours 
est-il  que,  nos  journaux  aidant,  les  hommes  d’Etat  les  plus 
distingués,  les  publicistes  les  plus  graves  de  ce  pays,  loin  de 
combattre  les  préjugés  populaires,  les  fomenteraient  volon- 
tiers; ils  ne  nous  aiment  pas  parce  qu’ils  nous  craignent. 
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dispenserait  pas  d&  la  réunion^,  et,  dans  tous  les 
cas,  il  me  semble  que  la  France  a tout  intérét^à 
étudier,  à connaître  un  peu  mieux  des  mœurs,  des 
habitudes  politiques  différentes  des , siennes , et 
avec  lesquelles,  quoi  qu’il  arrive,  il  lui  faudra  né- 
cessairement transiger., 

Pour  comprendre,  l’état  des  opinions  et  des 
partis  en  Belgique,  il  faut  se  séparer  jusqu’à  un 
certain  point  de  nos  idées  actuelles  , et  se  repor- 
ter à ce  qu’on  appelait  chez  nous,  sous  la  Restau- 
.ration  , la  lutte  du  parti-prétre  et  du  parti  libê' 
raf.'.II  ; a en  Belgique  une  sorte.do  parti-prêtre, 
mais 'il  (Rffère  essentiellement  de  l’ancien  parti 
français  de  ce  nom , en  ce  qu’il  a sur  lui  l’im- 
mense avantage  d'être  national,  populaire,  et 
snr  plusieurs  points  libéral.  La  ' Belgique  est  un 
des  pays  de  l’Europe  où  l’esprit  religieiix  s’est  le 
moins  affaibli;  il  est  des  provinces  entières,  spé- 
cialement les  deux  Flandres,  où  la  foi  est  aussi  vive 

. fl  . I. 

.qu’au  moyen-âge,  et  où  le  clergé  exerce  lUne.i  in- 

fluence  prépondérante  snr  tous  les  actes  de  la  vie 

' ■ > 1 ■ 

civile  et  politique,  L’avant-dernière  insurrection 
des  provinces  belges  contre  les  réformes  philoso- 
phiques de  Joseph  U fut  essen;f|eilemént  ^e^^giouse. 
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Cependant,  si  catholique  que  soit  la  ualion 
belge,  elle  a été  trop  mêlée  au  mouvement  du 
monde  depuis  cinquante  ans  pour  que  les  idées 
élaborées  par  le  XVIIIe  siècle  et  écloses  en  89 
n’aient  pas  pénétré  chez  elle , en  commençant 
par  les  classes  éclairées  des  grandes  villes.  Sa 
longue  réunion  à la  France , depuis  1795  jusqu’en 
1814,  favorisa  ce  développement,  et  déjà  sous 
Guillaume  de  Nassau  commençait  l’antagonisme 
entre  les  principes  politico-religieux  du  catboli> 
cisme  appliqué  au  gouvernement , et  les  idées  pu- 
rement politiques  de  la  philosophie  moderne. 

Ainsi,  parmi  les  Belges  soumis  à la  domination 
hollandaise,  les  uns,  les  catholiques,  repoussaient 
la  constitution  du  nouveau  royaume  des  Pays-Bas 
à cause  de  son  origine  protestante,  etcomme  consa - 
cranten  principe  la  liberté  des  cultes  etdela  presse, 
liberté  en  vertu  de  laquelle  le  pouvoir  commettait 
ou  permettait  des  actes  antipathiques  aux  senti- 
ments religieux  de  la  grande  majorité  du  peuple 
beige  ; tandis  que  les  libéraux , au  contraire , ne 
demandaient  que  la  stricte  exécution  de  la  loi  fon- 
damentale, et  accusaient  Guillaume  de  la  violer 
ou  de  la  fausser  pour  établir  la  suprématie  civile 
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et  politique  des  deux  millions  de  Hollandais  sur 
quatre  millions  de  Belges.  Ainsi,  catholiques  et  li- 
béraux combattaient  pour  le  même  but  avec  des 
arguments  opposés , et  faisaient  feu  les  uns  sur 
les  autres,  quand,  reconnaissant  qu’ils  étaient 
tous  opprimés  par  un  maître  commun,  odieux 
aux  uns  comme  anti-catbolique , aux  autres 
comme  anti-libéral,  ils  résolurent  d’ajourner 
leurs  dissentiments  mutuels,  et  formèrent, 
en  1828 , cette  célèbre  association  connue  sous  le 
nom  d’union  des  Catholiques  et  des  Libérausù , 
qui  prépara  le  renversement  de  la  domination 
hollandaise,  renversement  dont  la  révolution 
de  Juillet  n’a  pas  été  la  cause , ainsi  qu’on  le 
croit  généralement  eu  France , mais  seulement 
l’occasion , le  signal. 

La  victoire  une  fois  remportée,  quand  vint  le 
moment  de  constituer  le  nouvel  État,  le  clergé  et 
les  catholiques  changèrent  habilement  de  système. 
Après  avoir,  avant  l’umon,  combattu,  au  nom  du 
principe  catholique  de  l'autorité , tous  les 'prin- 
cipes de  liberté  dont  un  gouvernement  étranger  et 
protestant  se  servait  contre  eux , ils  comprirent 
que,  puisqu’ils  avaient  la  majorité , le  meilleur 
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moyen  d’assurer  leur  influence  sur  un  gouverne- 
ment indigène  était  de  s’appuyer,  au  besoin, 
contre  lui,  sur  le  principe  absolu  de  liberté. 
Aussi  la  constitution  actuelle  du  royaume  belge, 
qui  est  surtout  l’œuvre  du  parti  catholique,  est- 
elle  sans  contredit  la  plus  libre  de  toutes  les 
constitutions  connues  en  Europe.  Séparation  ab> 
solue  do  l’Église  et  de  l’État  établis  en  face  l’une 
de  l’autre  sur  un  pied  d’indépendance  complète , 
bien  que  l’Église  soit  salariée  par  l’État  ; liberté 
des  cultes , liberté  de  l’enseignement , liberté  de 
la  presse;  privilèges  importants  sur  le  pouvoir 
exécutif  réservés  au  pouvoir  législatif  repré- 
senté par  deux  Chambres  également  électives , 
dont  l’une  se  compose  de  représentants  salariés 
et  élus  sans  aucune  condition  d’éligibilité; 
restrictions  nombreuses  apportées  à l’exercice 
du  pouvoir  exécutif  par  les  droits  concédés  aux 
conseils  provinciaux  et  communaux  ; tels  sont, 
on  abrégé,  les  principes  que  consacre  la  consti- 
tution belge,  où  le  pouvoir  héréditaire  et  central 
est  borné  de  tous  côtés,  dans  son  action  poli- 
tique et  administrative,  par  des  pouvoirs  élec- 
tifs et  locaux.  Quant  à réiection,  cette  source 
î.  V.  9* 
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précieuse  la  puissance , le  parti  catholique  a 
su  se  l’approprier  par  une  loi  électorale  unique  eu 
son  genre  ; parlant  de  ce  principe  également  trèa- 
Ubéral  d’une  combinaison  plus  équitable  des  ga- 
.i)QOtics  du  cens  et  des  droits  du  nombre , la  loi 
éieotoraie  belge  a établi  uu  cens  variable,  beau- 
coup plus  élevé  pour  les  populations  des  villes , 
■où rinflucnce du  clergé  est  plus  faible,  et  beau- 
coup plus  abaissé  pour  les  populations  des  cam^- 
pagnes,  où  cette  influence  est  entière,  de  sorte  que 
les  électeurs  des  campagnes  forment  plus  des 
deux  tiers  de  la  masse  électorale.  Quand  vient 
l’époque  des  élections , les  évêques  publient  des 
mandements,  les  curés  des  villages  flamands  mon- 
tent en  chaire,  fulminent  contre  le  candidat  libéral  ; 
puis,  formant  leurs  paysans  électeurs  en  bataillon, 
ils  marchent  à leur  tète,  comme  aux  temps  de  la 
Ligue,  vers  le  chef-lieu  d’élection  , et  ne  les  lâ- 
chent que  lorsqu’ils  ont  déposé  dans  l’urne  le 
billet  remis  par  eux  contenant  le  nom  du  can- 
didat catholique.  Et  voilà  comment,  le  clergé  belge 
faisant  les  lois,  c’csl-à  dire  faisant  ceux  qui  font 
des  lois,  on  a pu  dire  qu’il  gouverne  réellement 
la  Belgique  et  qu’il  la  gouverne  par  une  appiica- 
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lion  large  et  complète  du  principe  de  liberté.  « 
Cependant , celte  phrase,  écrite  par  M.  de  Carné 
dans  la  Berne  des  Deux-Mondes  en  1836,  n*est 
pas  aujourd’hui  parfaitement  exacte,  en  ce  sens 
qu’elle  ne  donne  pas  une  idée  de  la  lutte  qui  çst 
maintenant  flagrante  entre  les  deux  partis,  dont 
les  forces  commencent  à s’égaliser.  Il  va  sans  dire 
qu’en  vrai  roi  constitutionnel,  qui  entend  bien  son 
métier,  le  protestant  Léopold  s’est  rangé  jusqu’ici 
du  côté  de  la  majorité,  c’est-à-dire  du  côté  catho- 
lique , quitte  à changer  avec  la  majorité.  Dans  les 
premières  années  qui  ont  suivi  la  révolution  de 
septembre , tant  qu’il  s’est  agi  pour  la  Belgique 
d’étre  ou  de  n’être  pas , la  question  extérieure  a 
absorbé  toutes  les  autres  , et  il  n’y  a plus  eu , à 
'proprement  parler,  ni  catholiques,  ni  libéraux; 
cette  division  a fait  place  à celle  des  belliqueux  et 
des  pacifiques , des  hommes  qui  voulaient  résis- 
ter à la  diplomatie  européenne  et  des  hommes 
qui  voulaient  transiger  avec  elle.  Les  deux  partis 
se  recrutaient  également  parmi  les  catholiques  et 
parmi  les  libéraux,  et  la  majorité  modérée  qui 
s’est  prononcée  pour  la  solution  pacifique  était 
composée  des  hommes  modérés  des  deux  opi- 
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nions.  Mais  quand  la  question  extérieure  a été 
définitivement  résolue,  la  vieille  lutte  qui  pré- 
céda VVnion  catholko -libérale  n’a  pas  tardé  à se 
reproduire  sur  divers  points  d’organisation  inté- 
rieure. Ainsi  la  constitution  partait  du  principe 
de  séparation  et  d’égalité  absolues  des  deux  pou- 
voirs civils  et  religieux  ; mais  l’Église,  étant  plus 
forte  que  l’État,  a dû  tendre,  non-seulement  à 
maintenir  sa  liberté  d’action  dans  sa  sphère, 
mais  encore  à empiéter  sur  la  sphère  de  l’État, 
en  monopolisant,  dans  le  but  d’une  domination 
exclusive,  chacune  des  libertés  garanties  par  la 
constitution.  Ainsi  le  culte  sera  libre,  mais  à la 
condition  que  tous  les  privilèges  seront  réservés 
au  culte  catholique;  l’enseignement  sera  libre, 
c’est-à-dire  que  le  clergé  pourra  former  des  éta- 
blissements particuliers  d’éducation  affranchis  de 
toute  espèce  de  contrôle  du  pouvoir  civil,  mais  que 
l’autorité  civile,  soit  gouvernement , soit  conseil 
provincial  ou  communal,  no  pourra  nommer  un 
seul  professeur  ou  instituteur,  dans  ses  propres 
établissemeuts , sans  qu’il  n’ait  été  au  préalable 
agréé  par  le  clergé.  De  l’orthodoxie  exigée  on 
matière  d’enseignement  public  à l’orthodoxie  en 
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matière  de  presse,  c’est-à-dire  à la  censure  ecclé- 
siastique , il  n’y  a qu’un  pas.  Le  parti  catholique 
voudrait-il  faire  ce  pas?  cela  est  douteux,  bien 
qu’on  l’en  accuse.  S’il  y a dans  ce  parti  des  hom- 
mes très-fougueux,  très-rétrogrades , il  y a aussi 
des  hommes  très-intelligents  et  très-modérés;  il  y 
a même  parmi  les  catholiques  des  ultra-libéraux 
qui  se  sont  unis  presque  toujours  à la  fraction  la 
plus  exagérée  du  parti  contraire , pour  faire  de 
l’opposition  systématique  à tous  les  ministères , 
même  les  plus  catholiques.  Toujours  est-il  que  le 
parti  libéral,  qui  a dû  à l’action  de  la  presse  un 
accroissement  continuel  depuis  dix  ans,  quoiqu’il 
soit  au  fond  et  par  sa  nature  même  beaucoup  plus 
nuancé  et  indiscipliné  que  le  parti  contraire,  com- 
mence à s’unir  pour  crier  bien  fort  contre  les  pré- 
tentions non  déguisées  du  clergé  de  s’emparer  de 
la  direction  de  la  société  entière,  en  faisant  con- 
sacrer par  la  législation  la  subordination  du  pou- 
voir civil  au  pouvoir  religieux. 

Cette  question,  depuis  longtemps  résolue  pour 
nous , est  aujourd’hui  la  question  capitale  en  Bel- 
gique, le  point  central  autour  duquel  les  partis  se 
classent  et  se  combattent.  Si  vous  cherchez  dans 
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ce  pays,  comme  eu  France , la  lutte  entre  la  mo- 
narchie consiiiulionnelle  et  la  république,  vous 
ne  l’y  trouverez  pas  ; si  vous  y cherchez,  comme 
en  Angleterre,  la  lutte  entre  deux  aristocraties, 
vous  ne  l’y  trouverez  pas  davantage.  L’aristocratie 
n’existe  pas  en  Belgique  à l’état  de  puissance  or- 
ganisée; il  y a des  nobles  disséminés  dans  les  deux' 
camps;  cependant  ils  sont  plus  nombreux  dans  le 
parti  catholique.  Ce  parti  a une  forte  majorité 
dans  le  Sénat;  mais  le  Sénat,  je  l’ai  déjà  dit,  est 
un  corps  électif  dont  peut  faire  partie  tout  citoyen 
belge  ayant  quarante  ans  d’âge  et  payant  2000  flo- 
rins de  contributions,  patente  comprise. 

Cependant  l’on  comprend  parfaitement  que 
cette  division  des  partis  en  catholiques  et  libé- 
raux, qui  se  manifeste  sur  tous  les  points  d’organi- 
sation intérieure,  touchant  de  près  ou  de  loin,  di- 
rectement ou  indirectement,  à la  question  reli- 
gieuse , ne  saurait  s’appliquer  à tous  les  cas  sans 
inexactitude.  Ainsi,  sans  parler  de  la  question  ex- 
térieure , il  est  d’autres  questions  intérieures  de 
nature  exclusivement  politique  ou  matérielle  , où 
les  Chambres  belges  offrent  cette  division  banale 
qui  se  reproduit , dans  tous  les  pays  constltutiou- 
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ncjs,  untrc  les  opinions  modérées  et  les  opinions  ‘ 
exlrêracs.  Envisagée  sous  ce  rapport , la  grande  • 
majorité  parlementaire,  qui  a subsisté  dix  ans  en 
Belgique  sans  altération  essentielle,  représente* 
comme  chez  nous,  une  sorte  de  parti  Juste-mlliou 
monarchiquü  et  modéré , ami  de  Tordre , du  ' 
repos  extérieur  et  intérieur , et  défondant  l'un  et  * 
Tautre  contre  les  têtes  exaltées  ou  systématiqtics  • 
des  deux  partis.  Cette  majorité  mixte,  composéedo  < 
catholiques  et  de  libéraux  modérés,  a vécu  long-  ^ 

temps  passablement  unie  à Taide  d’un  systènlo 

» 

de  concessions  mutuelles  ou  d’ajournement  sur  les  ' 
questions  poliiico  - religieuses  ; elle  formait  des 
ministères  mixtes  comme  elle,  qui  se  modiûaicnt  I 
plus  ou  moins  dans  un  sens  ou  dans  Tautre^  sui»‘ 
vant  les  circonstances , mais  où  la  couleur  càtho-  ’ 
liquo  dominait  le  plus  souvent.  Cependant  la  frac* 
tion  libérale  de  cette  majorité,  jusque-là  inférieure  > 
en  nombre  à la  fraction  catholique,  s’augmentait  ■ 
à chaque  élection.  A la  du  du  long  ministère  ca-  • 
tholique  de  M.  de  Thoux  , en  1840  , il  y avait  à 
peu  près  équilibre  entre  les  deux  opinions,  et  elles 
devenaieui  par  conséquent  de  plus  en  plus  difficiles 
à coiidücr.  La  partie  libérale  commençait  à so' 
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montrer  rétive  aux  concessions  politico-religieuses; 
quand  fut  formé  le  dernier  ministère  Lebeau-Ro- 
gier,  presque  tout  entier  dans  le  sens  libéral-mo- 
déré, il  obtint,  pendant  quelque  temps,  une  majo- 
rité très-minime  dans  la  Chambre  des  repré- 
sentants ; mais  le  Sénat , où  dominait  la  nuance  ' 
catholique,  lui  ayant  formellement  refusé  son 
adhésion , il  demanda  au  roi  la  dissolution  des 
deux  Chambres , ou  au  moins  celle  du  Sénat  ; 
D’ayant  pu  l’obtenir,  il  se  retira. 

C’est  au  milieu  d’une  crise  violente,  produite 
par  ce  coup  de  boutoir  inattendu  du  Sénat , au 
moment  où  la  question  politico-religieuse  en- 
flammait tous  les  esprits,  qu’un  ancien  ami  poli- 
tique des  ministres  renvoyés,  un  des  hommes 
d’État  et  des  orateurs  les  plus  brillants  de  la  ma- 
jorité modérée,  est  venu,  en  avril  1841 , tenter 
l’ceuvre  difficile  de  reformer  cette  majorité  prête 
à se  dissoudre , et  delà  ramener  sur  le  terrain  de 
l’union , en  substituant , suivant  son  expression, 
les  questions  d’affaires  aux  questions  de  partis. 

Ceci  m’amène  enfin,  après  un  préambule  un 
peu  long , mais  qui  m’a  paru  nécessité  par  la  na- 
ture du  sujet , à esquisser  rapidement  la  vie  de 
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M.  Nothomb,  actuellement  miuistre  de  l’inté- 
rieur : les  journaux  de  l’opposition  l’appellent 
le  sextuple  ministre  ; il  est , en  effet , le  seul 
homme  du  cabinet  belge  actuel  qui  ait  une  va- 
leur politique. 

Jean-Baptiste  Nothomb  est  né,  le  3 juillet  1805, 
de  parents  obscurs,  dans  un  village  du  grand  du- 
ché de  Luxembourg,  à Messancy.  Ce  village,  qui 
fait  partie  du  district  d’Ârlon,  est  compris  dans  la 
portion  du  Luxembourg  laissée  à la  Belgique 
par  le  traité  du  15  novembre  1831.  Ses  études , 
commencées  à l’Athénée  do  Luxembourg,  se  ter- 
minèrent de  la  manière  la  plus  brillante  à l’uni- 
versité de  Liège,  où  il  fut  reçu  docteur  en  droit, . 
en  1826.  La  thèse  latine  du  jeune  docteur  de 
vingt  et  un  ans , consacrée  à l’histoire  du  droit 
emphytéotique  chez  les  Romains,  fut  tellemen!; 
remarquée,  qu’un  savant  professeur  de  l’uni- 
versité de  Tübingen , M.  Zimraern  , la  jugea, 
digne  d’un  compte-rendu  spécial , inséré  dans 
un  recueil  célèbre  en  Allemagne  sous  le  titre  de 
Krilische  Zeitschrift  fur  Rechlwissenschaft  ^ 
{Revue  critique  de  la  science  du  Droit  ). 

Établi  d’abord  comme  avocat  à Luxembourg, 


Digitized  by  Google 


20 


CONTEMPORAINS  ILLUSTRES. 


M.  Notbomb  se  sentit  bientôt  appelé  à jouer  ou 
rôle  dans  la  grande  bataille  que  la  presse  belge 
livrait  au  gouvernement  hollandais.  On  a souvent 
parié  de  rimpossibililé  radicale  de  cet  accouple- 
ment de  deux  populations  hétérogènes , décoré 
par  le  congrès  de  Vienne  du  titre  de  Royaume- 
Uni  des  Pays-Bas  ; mais  nul  écrivain  ne  Pa  aussi 
énergiquement  caractérisée  que  M.  Notbomb. 

«La  nature,  dit-ii,  nous  étonne  parfois  eu  créant  des 
êtres  doubles,  vivant  de  la  même  vie  dans  des  corps  diffé- 
rents ; l’art  et  la  politique  ne  sont  pas  encore  parvenus  à 
contrefaire  ces  prodiges.  Voyez  les  deux  peuples  belge  et 
hollandais,  adossés  l’un  à l'autre,  l’un  regardant  le  midi, 
Pautre  le  nord.  Chacun  a sa  civilisation,  sa  langue,  sa 
religion,  ses  habitudes,  en  un  mot,  une  existence  propre^ 
L’un  adopte  la  législation  française,  l'autre  la  rejette;  l’un 
réclame  le  jury,  l’autre  le  repousse;  l’un  veut  des  me- 
sures prohibitives  en  faveur  de  son  industrie  et  de  son 
agriculture,  l’autre  demande  la  liberté  pour  son  com- 
merce; l’un  impose  les  matières  que  l’autre  affranchit. 
Leur  attitude  n’est  jamais  la  même  : lorsque  l’un  se  tient 
debout,  soyez  sûr  que  l'autre  s’incline  (1  j.  i 

Or,  la  Belgique  ayant  été  donnée  à la  Hollande 
à titre  d’accroissement  de  territoire^  quatre  mil- 
lions de  Beiges  devaient  s’incliner  pcrpétuello- 

(t)  Euai  hist.  tur  la  rév.  belge,  p.  27,  — Je  reparlerai 
plut  loin  de  cet  ouvrage. 
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Aoiit  (levant  deux  millions  do  Hollandais.  Il  y 
avait  là  uno  révolution  à l’état  do  germu  ; oe 
lait  plus  qu’une  question  de  temps.  Lo  terme  ap-*: 
prochait  quand  le  jeune  avocat  luxembourgeois' 
arrivas  Bruxelles,  en  1828,  pour  consacrer  sa* 
plume  à la  défense  do  la  cause  belge.  Attaché  à 
la  rédaction  du  Courrier  des  Pays-Bas ^ M.  No-' 
tbomb  prit  une  part  active  et  habile  à ia  poléroi-* 
que  de  ce  journal,  (]ui  exerça  en  Belgique  une^ 
influence  décisive,  et  analogue  à celle  qu’exer** 
çait , à la  même  époque , le  National  en  France.^' 

La  France  fit  sa  révolution  en  trois  jours , la 
Belgique  fut  plus  lente  à faire  la  sienne.  La  pre- 
mière insurrection  éclata,  on  le  sait^  dans  la  soi-> 
réo  du  25  août , après  une  représentation  de  ta 
Muette  de  Portici  ; un  mois  s’écoula  ensuite  en 
pourparlers , en  négociations  entre  Bruxelles  et 
La  Haye.  Le  prince  Frédéric,  second  fils  de  GulK 
laume,  voulut  trancher  ia  question,  et  marcha' 
sur  la  ville  rebelle.  Trois  jours  de  bataille  san- 
glante dans  les  rues  de  Bruxelles  assurèrent  lei 
triomphe  de  la  cause  belge,  et,  le  27  septembre, 
la  révolution  éloit  consommée  de  fait. 

M.  Nothomb,  qui  su  trouvait  alors  en  vacance 
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dans  sa  province  natale,  partit  à la  nouvelle  dn 
combat,  arriva  à Bruxelles  le  28,  et  fut  aussitôt 
nommé,  par  le  gouvernement[provisoire,  membre 
du  comité  de  constitution,  qui  le  choisit  pour  se- 
crétaire. Après  avoir  rédigé,  conjointement  avec 
M.  Devaux,  le  projet  destiné  à être  soumis  au 
Congrès  national,  il  participa  également  à la  ré- 
daction des  articles  électoraux  pour  la  convoca- 
tion de  ce  même  Congrès,  et  parvint  à faire  abais- 
ser l’âge  d’éligibilité  à vingt-cinq  ans,  ce  qui  lui 
ouvrit  la  carrière  législative. 

Élu  membre  du  Congrès  par  trois  districts  de 
la  province  de  Luxembourg,  il  fit,  le  10  novem- 
bre , son  entrée  dans  la  vie  politique  , et,  dès  les 
premiers  jours , cet  homme  d’État  presque  im- 
berbe , le  plus  jeune  des  membres  de  l’assemblée, 
étonna  les  têtes  grises  par  la  sagacité  de  son  es- 
prit , la  fermeté  de  sa  parole  , et  la  précoce  ma- 
turité de  sa  raison. 

La  situation  était  d’une  gravité  formidable;  il 
s’agissait  pour  la  Belgique  desavoir  si  cette  troi- 
sième tentative  d’indépendance  aboutirait  enfin  ou 
avorterait  comme  les  deux  autres.  Quatre  millions 
d’bopimes  venaient  de  déchirer  la  carte  tracée  è 
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Vienne  par  cinq  grandes  puissances;  leur  situalioo 
* géographique  et  leur  faiblesse  numérique  les  ren- 
daient comptables  de  leurs  déterminations  non- 
seulement  à eux- mêmes,  mais  à l’Europe  (jui  at- 
tendait, ou  plutôt  qui  n'allendaii  pas  ; car,  dès  le 
7 novembre,  avant  même  l’ouverture  du  Congrès, 
la  conférence  de  Londres, assemblée  sur  l’invitation 
du  roi  Guillaume  , avait  envoyé  à Bruxelles  deux 
conamissalres,  MM.  Cartwright  et  Bresson,  pour 
s’interposer  entre  la  Belgique  et  la  Hollande, 
pour  proposer  une  suspension  d’armes,  en  assi- 
gnant aux  deux  peuples , comme  ligne  de  l’armi- 
stice, les  limites  que  chacun  d’eux  avait  avant  la 
réunion,  et  en  s’attribuant  à elle-même  le  droit 
de  faciliter  la  solution  des  questions  politiques. 
Cette  proposition  de  la  conférence,  accueillie  à la 
fois  par  le  roi  Guillaume  et  par  le  gouvernement 
provisoire  de  Belgique,  fut  le  premier  anneau  de 
cette  chaîne  de  quatre-vingts  protocoles  qui  de- 
vaient , suivant  l’expression  de  M.  Nothomb , s’é- 
tendre autour  de  la  révolution  belge  et  l’envelop- 
per. En  effet,  le  second  protocole,  arguant  de 
l’acceptation  du  premier,  déclara  que  celle  ac- 
ceptation constituait  un  eogagenient  envers  les 

9. 
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cinq  puissances,  et  de  ce  jour  la  médiation  prit 
le  caractère  d’un  arbitrage. 

Cependant,  si  l’Europe  pesait  sur  la  Belgique, 
ia  Belgique , à son  tour,  pesait  sur  l’Europe.  La 
révolution  de  Juillet  venait  d’ébranler  le  inonde; 
la  paix  ne  tenait  plus  qu'à  un  fil,  ce  lii  était 
dans  les  mains  d’un  petit  peuple  de  quatre  mil- 
lions d’âmes,  qui  pouvait  le  rompre  et  amener 
une  conflagration  générale  qui  eût  peut-être  bou- 
leversé le  vieux  système  européen. 

Cette  perspective  avait  monté  la  tête  à une 
certaine  partie  des  membres  du  Congrès  belge. 
Quelques-uns,  en  très-petit  nombre,  tels  que 
MM.  Gendebien  et  Seron , convaincus  que  la 
guerre  était  inévitable  et  que  l’indépendance 
belge  était  impossible,  voulaient  qu’on  décrétât 
de  prime-abord  la  réunion  à la  France.  Ceux-là 
du  moins  étaient  logiques  ; mais  leur  opinion  était 
repoussée  par  tous  les  autres  partisans  du  système 
belliqueux. 

Ceux-ci  proposaient  de  repousser  l’intervention 
de  la  conférence , de  poursuivre  à mort  le  duel 
avec  la  Hollande,  et  puis  enfin  de  constituer 
la  république  belge,  à la  face  et  au  milieu  de 
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l’Europe  monarchique  ; c’est-à-dire  qu’en  cher- 
chant i’iiidtlpendaDce  ils  provoquaient  ia  réunion 
à la  France , le  partage  , ou  la  restauration  des 
Nassau. 

L’esprit  judicieux  et  net  de  M.  Nothomb  com- 
prit à merveille  tout  ce  qu’il  y avait  d’insensé  et 
de  chimérique  dans  de  telles  prétentions.  Il  com- 
prit que  ia  Belgique  ne  pouvait  exister  malgré  ia 
France  et  malgré  l’Europe;  que,  si  son  existence 
était  possible , grâce  à la  position  critique  où  se 
trouvaient  la  France  et  l’Europe,  il  Tallait  au 
plus  vite  profiter  de  cette  situation  accidentelle 

pour  transiger  avec  tout  le  momie;  que  cette 

« 

transaction  n’était  possible  qu’aux  conditions  sui- 
vantes : interdiction  de  toute  hostilité  propre  à 
troubler  la  paix  générale,  maintien  du  but  des 
traités  de  1815,  c’est-à-dire  du  principe  de 
l’indépendance  belge,  renonciation  à toute  con- 
quête sur  la  Hollande , eufln  adoption  du  système 
monarchique  constitutionnel. 

Cet  ordre  d’idées  , en  dehors  duquel  11  n’y 
avait  que  la  guerre,  dont  le  premier  résultat 
eût  été  l’anéantissement  de  la  nation  belge, 
trouva  d’habiles  et  éloquents  champions  dans 
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MM.  Nolhomb  , Devaux  , Lebeau . Rogier,  Van 
de  Weyer,  et  quelques  autres  jeunes  hommes, 
presque  inconnus  la  veille , et  appelés  bientôt 
par  leur  talent  à la  direction  des  affaires. 
Leur  système,  soutenu  avec  autant  d’énergie  que 
de  persévérance,  prévalut  dans  le  sein  du  Con- 

I 

grès,  malgré  les  clameurs  d’une  minorité  numé- 
riquement faible , mais  fougueuse  et  redoutable , 
par  l’appui  qu’elle  trouvait  dans  la  fermentation 
intérieure  du  pays.  Nous  sommes,  je  crois,  en 
France,  trop  dédaigneux  pour  les  hommes  d’État 
belges.  Si  restreint  que  fût  le  théâtre  de  leur  ac- 
tion , leur  situation  n’en  était  pas  moins  fort  dif- 
ficile et  fort  compliquée  : il  ne  s’agissait  pas  seu-. 
lement  pour  eux  de  changer  une  dynastie  et  de 
reformer  une  constitution;  il  leur  fallait  créer 
à la  fois  une  dynastie , une  constitution,  un  peu- 
ple, faire  accepter  à l’Europe  celte  triple  créa- 
tion , et  accomplir  tout  cela  sous  le  coup  d’une 
agression  permanente  de  la  part  du  plus  tenace 
des  rois,  soutenu  d’abord  non-seulement  par  la 
Russie,  l’Autriche  et  la  Prusse,  mais  encore  par 
l’Angleterre,  qui  lutta  ijusqu’au  dernier  moment 
pour  le  maintien  d’un  Nassau  sur  le  trône  belge. 


Digiiized  by  Google 


M.  NOTHOMB. 


21 

Restait  l’appui  de  la  France,  elle  le  donna.  Que  son 
désintéressement  fût  sincère  ou  non,  son  appui  fut 
réel  et  efficace.  Les  hommes  d’Etat  belges  et 
M.  Nothomb  lui-même  ont  quelquefois  oublié  de- 
puis que , si  la  Belgique  existe  , c’est  d’abord  et 
avant  tout  à la  l^rance  qu’elle  le  doit.  • . . . , 
Cependant  cet  appui  avait  aussi  son  danger  ; 
car  de  deux  choses  l’une,  ou  la  France  entrerait 
franchement  dans  un  système  de  patronage  exclu- 
sif, et  alors,  au  cas  de  guerre,  c’était  la  réunion, 
au  cas  de  paix,  un  acheminement  à la  réunion  ; ou 
la  France  refuserait,  à tort  ou  à raison,  de  se  sé- 
parer de  la  conférence , et,  dans  ce  cas,  son  patro- 
nage, uiilecommepréservation,deveuailinsuffisant 
pour  forulcr(iiielquecbosededéfinitifetde  durable. 
Je  voudrais  pouvoir  suivre  pas  à pas  la  diplo- 
matie belge  au  milieu  de  toutes  ces  difficultés; 
mais  il  me  faudrait  un  volume,  et  d’ailleurs  ce 
travail  n’esi  plus  à faire  : il  a déjà  été  fait  d’une, 
manière  supérieure  par  M.  Nothomb  lui- même. 
L’Essai  historique  et  politique  sur  la  révolution 
belge , public  en  1 833 , et  qui  eut , dans  une  seule 
année,  trois  éditions,  est  un  des  ouvrages  les 
plus  remarquables  de  notre  époque.  Lo  débat  si 
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compliqué  entre  la  conférence  de  Londres,  la 
Belgique  et  la  Hollande , y est  exposé  sous  toutes 
ses  faces  et  suivi  dans  tous  ses  incidents  , depuis 

f 

le  premier  protocole  du  4 novembre  1830  jus- 
qu’au siège  de  la  citadelle  d’Anvers , en  exécu- 
tion du  traité  des  vingt-quatre  articles  (décem- 
bre 1833).  La  troisième  édition  contient  un 
appendice  où  l’historique  des  négociations  est 
continué  jusqu’à  la  convention  du  31  mai  1833  , 
qui  fonda  , au  proGt  de  la  Belgique , un  statu  quo 
de  cinq  ans.  Il  faut  espérer  que , dans  une  nou- 
velle édition  , l’auteur  suivra  la  question  jusqu’à 
sa  solution  définitive,  c’est-à-dire  jusqu’au  traité 
du  19  avril  1839.  Cette  production  si  distinguée 
d’un  homme  d’État  de  vingt-sept  ans  ne  se  re- 
commande pas  seulement  par  la  science  des  faits, 
la  perspicacité  des  vues  et  la  logique  des  déduc- 
tions; c’est  encore  une  œuvre  de  style  à la  hauteur 
de  ce  que  nous  possédons  de  mieux  en  ce  genre. 
Les  détails  de  diplomatie  les  plus  arides  prennent, 
sous  la  plume  de  M.  Nothomb,  une  physionomie 
attrayante  et  vive;  le  récit  des  négociations  et 
des  faits  y est  habilement  mêlé  de  considérations 
générales  pleines  d’élévation , de  pages  éloquentes 
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et  chaleureuses  sur  le  passé,  le  présent  et  l’av&* 
nir  de  la  Belgique. 

L’intention  de  l’auteur  est  de  prouver  que  la 
révolution  belge , légitime  dans  son  but , logi< 
que  dans  tous  scs  développements  et  glorieuse 
dans  son  dénoûment , n’est  pas  un  accident 
fortuit,  produit  par  des  circonstances  particu- 
lières, mais  bien  plutôt  le  résultat  historique 
et  nécessaire  d’un  besoin  do  nationalité  quf 
remonte  à quatre  siècles.  On  a accusé  à ce  sujet 
M.  Notbomb , non  sans  quelque  raison  peut- 
être  , de  forcer  un  peu  les  faits  à la  manière  des 
fatalistes,  soit  en  présentant  les  diverses  péripé- 
ties de  la  révolution  actuelle  comme  une  suite 
de  nécessités  invinciblement  enchaînées  les  unes 
aux  autres,  soit  en  cherchant  dans  le  passé  des 
analogies  douteuses  et  incomplètes  cotre  les  trois 
révolutions  belges  de  1565  , de  1788  eide  1830. 
On  pourrait  aussi  désirer  qu’en  traitant  do  la 
question  extérieure,  à lu  vérité  la  plus  importante, 
M.  Nothomb  eût  glissé  moins  rapidement  sur  les 
questions  d’organisation  intérieure.  Quoi  qu’il  en 
soit , ce  bel  ouvrage  restera , car  il  brille  à un 
haut  degré  par  le  double  mérite  du  fond  et  de  la 
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forme,, laquelle  est  admirablement  française.  Ce 
dernier  mérite  est  d’autant  plus  important  qu’il 
est  peu  commun  chez  les  écrivains  belges;  c’est 
tout  au  plus  si,  dans  le  livre  üe  M.  Notbomb,  on 
pourrait  noter,  pur  ci  par  là , deux  ou  trois  mots 
qui  sentent  le  terroir , comme  prétendument  ^ 
par  exemple , adverbe  national  dont  les  orateurs 
et  les  écrivains  belges  font  une  grande  consom- 
mation, et  qui  n’est  que  prétendument  fran- 
çais. A part  ces  quelques  signes  impercepti- 
bles d’étrangeté , le  style  de  ce  livre  est  d’une 
lucidité,  d’une  élégance,  d’une  digiiilé  noblo 
et  soutenue  qui  placent  l’auteur  au  niveau  de  nos 
premiers  publicistes.  M.  Noilioinh  croit  ferme- 
ment, non-seulement  au  droit,  mais  à l’avenir 
de  la  nationalité  belge;  il  ne  nous  appartient  ni 
de  discuter,  ni  de  blâmer  cette  foi  patriotique  , 
car  elle  lui  a inspiré  les  plus  belles  pages  de  son 
œuvre. 

Je  renverrai  donc  le  lecteur  à ce  livre  pour  les 
détails,  en  m’efforçant  de  résumer  succinctement 
la  part  prise  par  M.  Notbomb  à la  constitution 
intérieure  de  son  pays , et  aux  grandes  transac- 
tions diplomatiques  en  vertu  desquelles  la  nation 


Digitized  by  Google 


M.  NOTHOMB.  31 

belge  est  entrée  dans  le  droit  public  européen. 

Dès  le  16  novembre  1830 , le  jeune  membre  du 
Congrès  propose  à l’assemblée  d’adopter  le  plan 
suivant  : 1°  proclamation  do  l’indépendanco  du 
pays  J 2®  déchéance  du  roi  Guillaume  ; 3®  adop- 
tion d’une  forme  de  gouvernement;  4®  examen 
de  la  proposition  d’exclusion  de  la  maison  d’O- 
range-Nassau.  C’est,  en  effet,  le  plan  qui  fut  suivi. 
Sur  la  question  de  la  forme  du  gouvernement, 
M.  Nothomb  soutient  avec  éloquence  la  rnonar- 
chie  représentative , comme  associant  les  idées 
de  stabilité  à celles  de  mouvement.  Le  23  no- 
vembre, il  vote  pour  l’exclusion  de  la  maison 
d’Orange  de  tout  pouvoir  en  Belgique;  le  17  dé- 
cembre , il  défend  l’institution  de  deux  Chambres 
électives  et  également  dissolubles  ; le  22  décem- 
bre , sur  la  question  capitale,  en  Belgique,  des 

« '•  I 

rapports  du  pouvoir  civil  et  du  pouvoir  religieux, 
M.  Nothomb , bien  qu’appartenant  à la  nuance  li- 
bérale de  l’union  J s’empresse  de  donner  toute 
satisfaction  au  parti  catholique , en  soutenant  le 
principe  de  la  séparation  absolue  de  la  société  ci- 
vile et  de  la  société  religieuse , duquel  principe  il 
fait  découler  la  liberté  de  conscience,  celle  de  l’en- 
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scigoemcut,  celle  de  la  prédication,  l’abolition  du 
des  bulles  papales,  des  investitures  royales, 
des  concordats,  enfin  l’indépendance  complète  des 
deux  pouvoirs  sans  qu’aucun  des  deux  puisse  avoir 
de  prise  sur  l’autre.  Ce  principe  est  très-beau  eu 
théorie;  mais,  quoi  qu’en diseM.Nothomb,  lesdeux 
pouvoirs  ont  trop  de  points  de  contact  pour  que 
l’application  n’en  soit  pas  fort  difficile  : le  résultat 
Pa  bien  prouvé.  Nous  avons  montré  plus  haut  la 
polémique  des  partis  établie  aujourd’hui  sur  les 
conséquences  de  ce  principe  : les  libéraux  accusant 
les  catholiques  d’abuser  de  leur  position  pour  éta- 
lilir  ]à suprématie  religieuse;  les  catholiques  ac- 
cusant les  libéraux  de  tendre  à la  suprématie  ci- 
vile;  ét  M.  Nothomb , actuellement  chef  d’un  mi- 
nistère soutenu  par  le  parti  catholique , est  traité 
dé  renégat  par  ses  anciens  amis  les  libéraux  , 
Bien  qu’il  ne  fasse  autre  chose  que  persister  dans 
lé‘  principe  adopté  par  tout  le  monde  il  y a 
douze  ans. 

‘ Lé  26  décembre  , M.  Nothomb  reparut  à la  tri- 
Büné  pour  exposer  et  défendre  le  principe  de  la 
l^Tberté  de  la  presse. 

•1.  i ‘ 

Le  31  janvier  1831 , quand  il  fallut  opter  entre 
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dfiux  candidatures  royales  qu’on  savait  d’avance 
impossibles,  M.  Nothomb,  comprenant  très-bien 
que  la  politique  française  était  encore  dans  ce 
moment  la  meilleure  ancre  de  salut,  s’attacha  à 
démontrer  que  l’élection  ne  devait  pas  être  faite 
dans  un  sens  anti-français,  et,  en  se  séparant  sur 
ce  point  de  plusieurs  de  ses  amis  , il  vota  pour  le 
duc  de  Nemours  contre  le  duc  de  Leuchtenberg  ; 
le  succès  du  premier  candidat,  obtenu , on  le 
sait , à la  majorité  d’une  voix  , eut  au  moins  ce 
résultat  d’assurer  à la  Belgique  la  sympathie  du 
gouvernement  français.  , 

Cependant , la  situation  s’empirait  de  plus  en 
plus  ; la  nation  nouvelle  ne  parvenait  pas  à se 
constituer;  l’anarchie  la  menaçait  et  le  provisoire 
la  tuait  en  rendant  de  jour  en  jour  plus  critiques 
ses  relations  avec  la  conférence  de  Londres, 
relations  dont  je  vais  parler  tout  à l’heure. 

Le  gouvernement  provisoire,  qui  avait  jusque-là 
exercé  le  pouvoir  exécutif,  fut  dissous  le  33  fé> 
vrier,  et  remplacé  par  une  régence  confiée  au 
vieux  baron  Surlet  de  Chokier.  M.  Nothomb  en- 
tra dans  le  premier  ministère  du  régent , en  qua- 
lité de  secrétaire  général  au  département  des 
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affaires  étrangères,  sous  M.  Van  de  Weyer.  Ce 
ministère  ne  dura  qu’un  mois,  et  M.  Van  de 
Weyer  fut  remplace  par  M.  Lebeau , appelé  à 
former  un  nouveau  cabinet , conjointement  avec 
son  ami,  M.  Devaux,  nommé  ministre  d’État  sans 
portefeuille.  On  décida  que  M.  Nothomb,  néces- 
saire aux  affaires  étrangères , conserverait  son 
poste  sous  M.  Lebeau  , et  ces  deux  hommes,  au- 
jourd’hui ennemis  jusqu’à  l’aigreur,  alors  amis, 
égaux  de  talent,  dirigèrent  la  diplomatie  belge 

pendant  cette  période  critique  qui  se  termina 
» 

enflo  par  l’élection  du  roi  Léopold  et  la  pre- 
mière transaction  avec  la  conférence,  connue  sous 
le  nom  de  traité  des  dix-huit  articles. 

Je  reviendrai  sur  cette  période,  capitale  daès 
l’bistoire  du  nouvel  État, en  traitant  do  M.  Lebeau, 
■ personnage  également  très-remarquable  , surtout 
comme  orateur,  dont  l’influence  fut  alors  décisive, 
et  qui  enleva  d’assaut  l’adhésion  au  traité  des 
dix-huit  articles  par  un  des  plus  éclatants  triom- 
' phcs  de  tribune  dont  fassent  mention  les  annales 
des  gouvernements  parlementaires.  En  attendant, 
je  vais  dire  en  peu  de  mots  où  eu  était  la  ques- 
tion diplomatique  à cette  époque. 
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Par  son  troisième  protocole  du  20  décem- 
bre 1830,  la  conférence  de  Londres  avait,  fnalgré 
les  protestations  du  roi  Guillaume,  reconnu  en 
principe  l'indépendance  de  la  Belgique.  Le  prin- 
.cipe  posé,  il  s’agissait  de  stipuler  les  conditions 
do  séparation  des  deux  États.  11  y avait  là  deux 
questions  : 1°  laquestion  des  limites  territoriales; 
2o  la  question  du  partage  de  la  dette  commune 
aux  deux  peuples.  Sur  ces  deux  questions  les 
parties  contendantes  avaient  des  prétentions  très- 
difficiles  à concilier. 

Ainsi  la  Hollande  demandait  la  division  du  ter- 
ritoire sur  les  bases  de  possession  de  1790,  et 
celle  de  la  dette  sur  le  pied  de  1830.  La  Belgi- 
que, au  contraire,  voulait  partager  la  dette  sur  le 
pied  de  1790,  et  le  territoire  en  partant  de  1830. 
La  Hollande  disait  : « Je  veux  avoir  toutes 
mes  anciennes  frontières  de  1790,  mais  je  ne 
veux  pas  prendre  la  charge  de  toute  '^mon  an- 
cienne dette.  » La  Belgique  répondait  : « Je  veux 
m’approprier  une  partie  de  l’ancien  territoire 
hollandais , mais  je  ne  veux  supporter  aucun  des 
anciens  engagements  de  la  Hollande.  » 

La  conférence  commença  par  trancher  le  dif^ 
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féfond  au  détriment  de  la  Belgique  et  à l’avantage 
de  la  Hollande.  Non  coiUente  de  refuser  à la  Bel- 
gique la  rive  gauche  de  l’Escaut , qu’elle  récla- 
mait, à la  vérité,  sans  motif  plausible  en  droit, 
plus  la  partie  du  Limbourg  , hollandaise  en  1790, 
et  pour  laquelle  la  Belgique  invoquait  la  volonté 
des  habitants  et  leur  coopération  à la  révolution, 
elle  lui  refusa  encore  le  Luxembourg,  que  la 
Belgique  disait  être  belge  et  vouloir  rester 
belge,  tandis  que  la  Hollande  et  la  conférence 
prétendaient  que  si,  en  1790,  le  Luxembourg 
avait  fait  partie  de  la  Belgique , il  formait , 
depuis  le  traité  de  181 5 , un  domaine  séparé , pos- 
sédé par  les  princes  de  la  maison  de  Nassau  à uni 
titre  différent  des  autres  provinces  belges  , et 
comme  tel  faisant  partie  de  la  Confédération  ger- 
manique. 

Quant  au  partage  de  la  dette , la  conférence  se 
montra  non  moins  injuste,  car  elle  prétendit  char- 
ger à priori  la  Belgicpie  des  ||  de  l’intérêt  do  la 
dette  générale  , sans  égard  à la  partie  do  cette 
dette  contractée  avant  l’union  des  deux  pays.  Or, 
avant  l’union,  la  dette  hollandaise  et  la  dette 
belge  étaient  dans  la  proportion  de  43  à 2.  Un 
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tel  arrabgcMueDt  était  si  favorable  à la  HollaDde 
que  le  roi  Guillaume  , oubliant  sa  protostatioD 
antérieure,  s’empressa  d’adhérer  aux  bases  de 
séparation  ainsi  posées.  La  Belgique , au  con-^- 
traire,  réciaraa  vigoureusement  sur  l’une  et 
l’autre  question , et  bien  que  dans  un  protocole 
postérieur  la  conférence  déclarât  les  arrangements 

\ 

irrévocables,  le  Congrès  belge  décida  qu’ii  serait 
fait  une  protestation  contre  ces  protocoles  ; cite 
fut  rédigée  et  soutenue  par  M.  Notbomb  en  qua- 
lité de  rapporteur  do  la  commission. 

Les  choses  en  étaient  là  quand  MM.  Lebeau , 
Devaux  et  Notbomb  prirent  en  main  le  pouvoir. 
La  Belgique  avait  contre  elle  les  cinq  cours  et  la 
Hollande,  alors  unies,  et  son  seul  appui  était  dans 
la  crise  révolutionnaire  do  l’Europe , crise  qui 
allait  s’affaiblissant  de  jour  eu  jour,  et  ne  pou- 
vait tarder  de  la  laisser  dans  un  isolement  anar- 
chique, exposée  à la  triple  chance  d’une  soumis- 
sion absolue  aux  décisions  de  la  conférence, 
d’un  partage,  ou  d’un  retour  à la  Hollande.  Les 
trois  hommes  d’Élat  belges  comprirent  à mer- 
veille que  le  seul  moyen  de  sortir  de  celte  situa- 
tion était  de  résoudre  au  plus  vite  la  question 
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dynastique,  et  de  trouver  sur  cette  question  une 
solution  qui,  en  satisfaisant  la  conférence,  l’ame- 
nât à faire  à une  monarchie  avouée  par  elle  des 
concessions  qu’elle  refusait  à un  gouvernement 
provisoire.  La  conséquence  de  cette  pensée  fut 
l’élection  du  prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg, 
vivement  soutenue  par  M.  Notbomb,  comme  le 
préliminaire  indispensable  à l’ouverture  de  toute 
nouvelle  négociation  avec  la  conférence.  Cette 
élection  eut  lieu  le  4 juin  1831 , à la  majorité  de 
152  voix  sur  43,  à la  condition  expresse  « que  ie 
nouveau  roi  accepterait  la  Constitution,  et  jure- 
rait de  maintenir  l’indépendance  et  Vintégritè 
du  territoire:  ce  qui  laissait  intacte  la  question 
diplomatique.  Le  soir  même,  MM.  Nothomb 
et  Devaux  partirent  pour  Londres  en  qua- 
lité de  commissaires,  et,  forts  de  l’élection  du 
prince  Léopold  , ils  surent,  par  une  argumenta- 
tion très-babile,  due  particulièrement  à M.  No- 
thomb, et  que  l’on  peut  voir  exposée  dans  son  li- 
vre, arracher  à la  conférence  la  révocation  do  ce 
qu’elle  avait  déclaré  irrévocable. 

Sur  la  question  de  territoire,  il  fut  obtenu  : 
t®  que,  l’affaire  luxembourgeoise  étant  déclarée 
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distiocte  de  l’affaire  belgc-liollandaise.  la  solu- 
tion de  celte  première  question  devait  être  ajour- , 
née  jusqu’après  l’avénement  du  roi  des  Belges, 
avec  faculté  pour  ce  dernier  d’obtenir  du  roi  de 
Hollande  la  possession  entière  du  Luxembourg 
moyennant  des  compensations;  2°  que,  quant 
au  Limbourg , la  Belgique  pourrait  le  conserver 
entier  par  l’échange,  rendu  facultatif,  d’enclaves 
comprises  dans  le  territoire  hollandais , mais  qui 
n’appartenaient  pas  à la  Hollande  en  1790.  En- 
fin sur  la  question  pécuniaire  les  commissaires 
belges  parvinrent  à faire  substituer,  à la  combi- 
naison peu  équitable  de  la  confusion  et  du  par- 
tage proportionnel  de  la  dette^  celle  du  partage 
d’après  l’origine  des  diverses  parties  de  cette 
dette,  c’est-à-dire  que  chacun  des  deux  Etats  dut 
reprendre  sa  dette  ancienne , et  partager  seule- 
ment par  moitié  égale  la  portion  de  dette  con- 
tractée pendant  l’union. 

Telles  furent  les  bases  du  nouvel  acte  diplo- 
matique connu  sous  le  nom  de  traité  des  18  arti- 
cles, et  destiné  par  la  conférence  à former  les  préli- 
minaires d’un  traité  de  paix  définitif  entre  les  deux 
parties.  M.  Notliomb  s’empressa  de  rapporter  au 
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CoDgrès  belge  celle  nonvcüe  décision  delà  confé- 
rence, bien  plus  favorable  que  la  première.  Le 
roi  Léopold  ayant  déclaré  ne  pouvoir  accepter  la 
couronne  qu’après  l’adoplion  dos  18  articles  par 
le  Congrès,  cette  assemblée  les  adopta  le  9 juillet, 
après  une  discussion  orageuse,  f/acceptation  fut 
notifié(f  à la  couférencc  , et  le  prince  Léopold  so 
rendit  àUruxcües,  où  il  fut  inauguré  roi  et  reçut 
des  mains  de  M.  Nolhomb,  secrétaire  du  Congrès, 
la  formule  du  serment  consiitutionnel. 

Cependant,  de  même  (]ue  la  Belgique  avait  pro- 
testé contre  les  premiers  actes  de  la  conférence  , 
de  même  le  roi  de  Hollande  protesta  à son  tour 
coDtroles  18  articles,  cl,  non  conlent  de  protester, 
il  résolut  d’appeler  à son  aide  la  logique  si  puis- 
sante des  faits  accomplis  ; cela  lui  réussit  à mer- 
veille. Exaltés  par  leurs  victoires  du  septembre,  • 
les  Belges  se  croyaient  si  supérieurs  aux  Hollan- 
dais qu’ils  u’avaieut  pris  uul  souci  de  leur  orga- 
nisation militaire.  Surprises  par  ratla(|ue  impré- 
vue de  l’armée  bollandaiso,  les  blouses  behjes  fu- 
rent mises  en  pleine  déroute.  Le  prince  d’Oi  unge, 
vainqueur  à Louvain  , s’avançait  rapidement  sur 
Bruxelles,  quand  l’arrivée  de  l’armée  française. 
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commandée  par  le  niarôclial  Gcrnrd  , lo  força  de 
rétrograder.  Mais  cot  échec  militaire  porta  un 
rude  coup  à la  diplomatie  belge.  — La  plupart  dea 
espérances  contenues  dans  les  dispositions  préli- 
minaires des  18  articles  s’évanouirent;  une  agres- 
sion déloyale  (1),  mais  heureuse,  fit  de  nou- 
veau pencher  la  balance  en  faveur  de  la  Hollande. 
De  nouvelles  négociations  furent  ouvertes;  M.No- 
thomb,  envoyé  à Londres  en  mission  spéciale,  s’ef- 
força , mais  en  vain,  de  lutter  contre  ce  fâcheux 
précédent.  Les  prétentions  des  deux  parties  ne  lais- 
sant à la  conférence  aucun  espoir  de  conciliation, 
elle  résolut  de  trancher  hardiment  les  difficultés, 
et  rédigea  le  fameux  traité  du  1 5 novembre  1831, 
dit  des  2A  articles^  qui  stipulait  des  arrangements 
définitifs.  Cette  troisième  décision  de  la  con- 
férence était  une  espèce  de  juste-rottieu  entre 
la  première  et  la  seconde;  plus  favorable  à la 
Belgique  que  l’uno,  elle  était  plus  défavorable 
que  l’autre.  Par  la  première,  la  Belgique  se  voyait 
menacée  do  perdre  tout  lo  Luxembourg;  par  la 

(1)  Elle  avait  eu  lieu  tans  dénonciation  préalable  de  la 
suspension  d’armes,  et  au  mépris  de  la  garantie  des  cinq 
cotirs,  dont  trois,  il  est  vrai,  étaient  foiieicrcment  hostiles  à 
la  cause  belge. 
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seconde , elle  conservait  l’espoir  de  le  garder 
tout  entier;  la  troisième  lui  enleva  toute  la  partie 
allemande  de  celle  province , en  ne  lui  laissant 
que  la  partie  wallonne.  Quant  à la  partie  du 
Limbonrg  que  les  18  articles  lui  laissaient  la 
faculté  de  conserver  moyennant  l’échange  des 
enclaves,  la  Belgique  dut  y. renoncer;  le  traité 
des  24  articles  lui  enleva  la  rive  droite  de  la 
Meuse  à titre  de  compensation  pour  la  partie  du 
Luxembourg  qu’il  lui  laissait.  Enfin,  sur  la  ques-, 
tion  de  la  dette,  le  traité  du  15  novembre  fixait 
le  chiffre  de  la  dette  belge  en  partant  dû  principe 
posé  dans  les  18  articles,  mais  il  y ajoutait, 
à la  charge  de  la  Belgique , une  indemnité  de. 
600,000  florins  de  rente  en  faveur  de  la  Hollande. 
Quand  ce  triste  résultat  fut  présenté  à l’accep- 
tation des  éfiiambres,  M.  Nolhomb,  qui  avait  rap- 
porté de  Londres  la  conviction  que  la  Belgique 
était  menacée  d’un  partage,  déclara  que  comme 
Luxembourgeois  il  ne  pouvait  accepter  un  acte  qui 
démembrait  sa  province  natale,  mais  que  comme 
Belge  il  ne  pouvait  rejeter  un  acte  qui  constituait 
enfin  la  Belgique;  que,  dans  celte  position,  il 
croyait  devoir  s’abstenir  de  voter;  mais  il  entra 
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dans  des  considérations  générales  très>étendues 
-à  l’effet  de  prouver  que  l’indépendance  belge 
n’était  possible  que  par  la  voie  diplomatique.  Ce 
discours  remarquable  fil  une  grande  sensation  et 
ne  contribua  pas  peu  à l’adoption  du  traité. 

Cependant  Guillaume  n’était  pas  encore  content 
des  24  articles;  sa  victoire  de  Louvain  ne  lui 
. semblait  pas  assez  bien  payée.  Arguant  sans 
cesse  des  premières  bases  de  séparation , il  n’en 
.voulait  point  démordre,  refusait  de  ratifier  le 
traité,  et  persistait  à occuper  une  portion  du  ter> 
ritoire  assigné  à la  Belgique.  Je  n’entrerai  pas  ici 
dans  le  détail  des  faits  qui  obligèrent  la  France 
et  l’Angleterre  à adopter  des  mesures  coercitives 
. contre  le  plus  entêté  des  Nassau  passés,  présents 
.et  futurs , et  à le  faire  déguerpir  par  la  force  de 
la  citadelle  d’Anvers,  mesures  dont  le  résultat 
fut  une  convention  provisoire,  en  vertu  de  la- 
quelle Guillaume , espérant  toujours,  et  sans  re- 
noncer à scs  prétentions , consentit  à un  statu 
quo  qui  laissa  pendant  cinq  ans  la  Belgique  en 
possession  entière  des  territoires  partagés,  jus- 
qu’au moment  où , cédant  enfin  aux  plaintes  que 
.les  charges  toujours  croissantes  des  impùif  et 
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l’incertitode  de  raveoir  suscitaient  parmi  ses  su» 
jets , l'opiniâtre  monarque  se  décida  enfin  à don- 
ner son  adhésion  au  traité  du  15  novembre. 

Pendant  ces  cinq  ans,  la  question  diplomatique 
se  trouvant  ainsi  ajournée  par  le  fait  do  Guil- 
laume, M.  Nolbomb  ajouta  comme  administra- 
teur des  titres  nouveaux  à ceux  qu’il  avait  déjà 
conquis  comme  diplomate , homme  d’Etat  et 
orateur.  Chargé  pendant  trois  ans  et  demi  du 
portefeuille  des  travaux  publics,  il  déploya  dans 
cette  partie  de  l’administration  un  grand  talent 
; d’exécution  et  une  activité  prodigieuse.  Quand 
' on  pense  au  vaste  et  magniûque  réseau  de  che- 
mins de  fer,  qui  en  si  peu  de  temps  a couvert  ce 
petit  royaume  de  Belgique,  à toutes  les  routes, 
à tous  les  canaux,  à toutes  les  constructions, 
à toute  la  masse  de  travaux  d’utilité  publique  de 
toute  espèce  que  ce  peuple  nouveau-né  est  par- 
venu à exécuter  si  rapidement  avec  un  si  mince 
budget,  on  est  forcé  d’avouer  que  sur  ce  pointdà 
du  moins  la  Belgique  nous  éclipse , et  que  nos 
grands  hommes  d’Etat  no  feraient  peut-être  pas 
mal  d’aller  prendre  quelques  leçons  d’économie 
politique  auprès  de  ces  petits  ministres  qui, 
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avec  Ircs-peu  d’argent , trouvent  le  moyen  d’ac- 
complir de  très -grandes  choses.  M.  Nothomb 
peut  être  considéré  comme  un  des  représentants 
les  plus  éminents  déco  beau  côté  du  gouvernement 
belge;  j’ai  là  sous  la  main  des  volumes  de  rap- 
ports présentés  par  lui  aux  Chambres  relative- 
ment à des  entreprises  d’utilité  publique;  c’est 
d’une  clarté,  d’une  netteté,  d’une  précision  à faire 
plaisir , et  quand  on  compare  cela  à d’autres 
discours  prononcés  par  le  même  homme  sur  les 
plus  graves  questions  politiques,  discours  où  se 
retrouvent  toutes  ces  qualités  rehaussées  d’un 
caractère  très-remarquable  d’élégance  dans  la 
forme  et  d’élévation  dans  l’idée,  il  est  impossible 
de  se  refuser  à reconnaitre  à M.  Nothomb  un 
talent  de  premier  ordre. 

Il  me  faudrait  maintenant  raconter  comment, 
faisant  partie  du  ministère  de  1839,  réduit  à trois 
membres,  et  dans  la  position  la  plus  mauvaise 
qui  puisse  écheoir  à un  homme  d’État  obligé 
do  lutter  contre  les  passions  patriotiques  on 
faveur  de  nécessités  qu'il  déplore,  M.  Nothomb 
parvint  à grandir  encore  au  milieu  du  violent 
combat  de  tribune  qui  précéda  la  solution  défini- 
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Utg  de  la  question  beige-hollandaise.  Il  me 
faudrait  ensuite  exposer  comment,  séparé  de  ses 
anciens  amis  politiques,  il  est  arrivé  à former  au- 
jourd’hui un  ministère  combattu  par  MM.  Lebeau, 
Devaux  et  Rogier,  devenus  chefs  de  l’opposition , 
et  qui  accusent  M.  Nothomb  d’avoir  changé  de 
drapeau,  tandis  qu’il  prétend,  au  contraire,  que 
ce  sont  eux  qui  out  abandonné  l’ancien  drapeau 
catholico-iibéral  pour  adopter  un  libéralisme  ex- 
clusif. Le  fait  est  que  M.  Nothomb  a toutes  les 
peines  du  monde  à se  maintenir  sur  ce  terrain  de 
l'union , dont  les  deux  partis  semblent  anjour> 
d’hui  disposés  à s’éloigner  de  plus  en  plus  ; les  li- 
béraux le  renient  parce  que  les  catholiques  le 
soutiennent,  et  les  catholiques  le  soutiennent 
parce  que  les  libéraux  le  renient.  Quant  à lui, 
il  répète  sans  cesse  qu’il  n’est  ni  catholique  ni 
libéral , et  ne  veut  d’autre  appui  que  celui  des 
hommes  modérés  des  deux  nuances.  Il  y aurait 
beaucoup  de  choses  à dire  sur  cette  situation  ; ia 
place  manquant , je  renvoie  cela  à la  notice  con- 
sacrée à M.  Lebeau. 
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L'ingrat!  il  sera  plus  malheureux  que  moi! 

Paroles  de  Najioléon  à Fontainebleau, 
*n  apprenant  la  défection  d^EstonnOi 


PeDdant  rbiver  do  18S1 , il  se  passait  chaqnt 
matin  au  palais  impérial  de  Vienne  une  scène  di- 
gne d*intérêt.  Dans  une  vaste  salle,  dont  les  ri- 
ches tentures,  présent  de  Louis  XV  \ bordées  de 
fleurs  de  lis  et  d’écussons  aux  armes  de  France, 
disparaissaient  à demi  derrièré  des  caries  géo- 
graphiques et  des  corps  de  bibliothèque , un  beau 
jeune  homme  de  vingt  ans  se  promenait  avec  agi- 
tation, et  semblait  attendre  l’arrivée  d’une  per- 
sonne impatiemment  désirée.  Ce  jeune  homme 
était  grand,  frêle  et  mince;  il  avait  des  cheveux 
blonds,  à demi  bouclés  sur  un  large  front  ; de  ses 
T.  V.  10 
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yeux  bleus  jaillissait  un  regard  à la  fois  triste,  en- 
flammé et  pénétrant  ; son  visage  ovale,  decoupeau- 
tcichienije,  était  empreint  ^’uae  pâleur  maladive; 
M 'portait  Tunifonne  (tu  régiment  hongroFs  de 
Giulay  , habit  blanc  à revers  ble^,  décoré  d’or- 
dres autrichiens,  et  pantalon  bleu  brodé  d’argent. 
A mesure  que  raiguille  de  la  pendule  s’appro- 
chait de  onze  heures,  son  impatience  redoublait. 
Enfin , à onze  heures , la  porte  s’ouvrait  ; un 
homme  de  taille  moyenne,  aux  cheveux  grison- 
nants, au  visage  brun,  énergique  et  pensif,  entrait 
vêtu  de  l’uniforine  de  maréchal  de  France  j le 
grand  jeune  homme  courait  à lui  avec  empresse- 
ment et  lui  tendait  affectueusement  la  main.;  os 
s’asseyait  autour  d’une  table  chargée  de  livres; 
de  cartes  et  de  plans,  et  bientôt  commençait  une 
leçon  de  théorie  militaire  qui  se  prolongeait  jus- 
qu’à deux  heures  ; les  leçons  avaient  pour  objet  les 
campagnes  de  Bonaparte  en  Italie.  Le  professeur, 
doué, d’une  prodigieuse  mémoire,  d’une  érudition 
très-variée  et  d’une  grande  vivacité  d’esprit,  s’anl- 
.ipait  au  souvenir  de  toutes  ces  batailles  auxquelles 
jl  avait  lui  même  activement  coopéré  ; il  les  dé- 
^.riv,a,it  avec  une  éloquence  pleipp.do.Ghaloar  , dp 
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clarté  et  d'éclat,  et  devant  cette  évocation  vi- 
vante du  passé,  le  disciple  se  tenait  pâle , muet , 
immobile,  l’œil  étincelant  d’une  exaltation  fé- 
brile , et  comme  suspendu  à la  parole  du  maître, 
dont  il  semblait  dévorer  chaque  mot  avec  une  in- 
satiable avidité. 

Dix-sept  ans  avant  cette  scène , Napoléon  à 
Fontainebleau  , trahi  par  la  fortune , s’était  rési- 
gné à abdiquer  en  faveur  de  son  fils,  quand  la 
défection  inattendue  d’un  de  ses  généraux  les  plus 
chers , du  plus  ancien  de  ses  compagnons  d’ar- 
mes, anéantit  tout  à coup  sa  dernière  espérance, 
et  brisa  la  couronne  qu’il  venait  de  placer  sur  la 
tête  de  son  enfant. 

Par  quel  étrange  caprice  la  destinée  avait-elle 

voulu  que  le  fils  détrôné  de  l'Empereur  devint  un 

\ 

jour  le  disciple  et  l’ami  du  défectionnaire  d’Es- 
sonne, proscrit  à son  tour  en  défendant  la  cou- 
' ronne  d’un  autre  enfant,  et  que  ce  palais  de 
Vienne,  qui  avait  reçu  deux  fois  Napoléon  triom- 
phant, vit  un  Jeune  colonel  autrichien  rapproché 
du  maréchal  duc  de  Ragusc  par  un  commun 
malheur  et  les  mêmes  souvenirs,  s’enflammer 
au  récit  des  exploits  de  son  père  racontés 
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par  celui-là  même  que  son  père  avait  maudit  ! 

Le  duc  de  Rcicbstadt  avait  rencontré  pour 
la  première  fois  le  duc  de  Raguse,  le  25  jan- 
vier 1831  , dans  un  bal  donné  à Vienne  par 
l’ambassadeur  d’Angleterre;  la  vue  et  la  conver- 
sation du  dernier  des  aides  de  camp  du  géné- 
ral en  chef  de  l’armée  d’Italie  l’avait  profondé- 
ment ému , et  il  avait  témoigné  un  vif  désir  de 
voir  le  maréchal  s’associer  à ses  études  militai- 
res. Le  prince  de  Metternich  avait  consenti  à des 
entrevues  régulières,  et  tous  les  jours , de  onze 
heures  du  matin  à deux  heures , la  scène  que 
nous  venons  d’esquisser  plus  haut,  d’après  le  ré- 
cit de  M.  de  Monthel|,  se  renouvela  pendant  trois 
mois.  Au  bout  de  ce  temps,  les  matériaux  des  le- 
çons étant  épuisés,  il  fut  décidé,  au  grand  re- 
gret du  duc  de  Reichstadt,  que  pour  éviter  l’in- 
terprétation qu’on  pourrait  donner  au  dehors  à 
des  entrevues  si  fréquentes,  le  maréchal  se  bor- 
nerait à visiter  le  jeune  Napoléon  tous  les  quinze 
jours.  L’illustre  élève  donna  alors  à son  illustre 
professeur  son  portrait , au  bas  duquel  il  avait 
écrit  de  sa  main  ces  vers  d’Hippolyle  à Théra- 
mène  dans  la  Phèdre  de  Racine  : 
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Tu  me  contais  alors  l’histoire  de  mon  père; 

Tu  sais  combien  mon  âme,  attentive  ù ta  voix, 

S’échauffait  au  récit  de  ses  nobles  exploits  I 

t 

Ud  qd  s’était  à peine  écoulé,  et  le  maréchal  ve- 
sait  faire  sa  dernière  visite  à la  chapelle  mor- 
tuaire où  reposait,  sur  un  lit  de  parade,  le  fr^e 
rejeton  du  plus  puissant  des  hommes.  Arrivé  à 
la  porte,  il  n’eut  pas  le  courage  d’en  franchir  le 
seuil , et  il  repartit  en  pleurant. 

Quelque  temps  avant  de  mourir)  le  duc  de 
Reichstadt  disait,  en  parlant  de  son  maître  :«  Le 
maréchal  est  un  homme  doué  de  beaucoup  de  ta- 
lents et  de  connaissances  ; mais  il  est  né  sous  une 
étoile  funeste  : spéculations , entreprises,  politi- 
que , excepté  la  guerre , rien  ne  lui  a réussi.  On 
a beaucoup  parlé  des  relations  que  noos  avons 
ensemble , on  a voulu  en  induire  des  plans  et  des 
projets  d’ambition.  Si  j’avais  formé  de  sembla- 
bles projets  , j’aurais  redouté  riniluence  de  son 
malheur , que  souvent,  je  crois , on  lui  a imputé 
comme  un  tort.» 

Ce  jugement  du  jeune  fils  de  Napoléon  est  peut-' 
être,  en  effet , celui)  que  l’histoire,  dégagée  des 
passions  contemporaines , portera  sur  le  duc  de 
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Raguse.  La  défection  d’Essonne,  qui  a cohamencé 
son  malheur , défection  que  l’ignoraDce  des  par- 
tis s’obstine  à confondre  avec  un  acte  antérieur, 
]a  capitulation  de  Paris , où  la  conduite  du  maré- 
chal fut  parfaitement  honorable  , comme  elle  l’a- 
vait été  durant  toute  la  campagne^  cette  défection, 
si  blâmable  qu’elle  soit,  porte  déjà  en  elle-même, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  le  caractère  de 
la  fatalité  plus  encore  ,que  celui  de  la  prémédi- 
tation. A dater  do  ce  moment,  il  semble  que 
la  prophétie  de  Fontainebleau  a constamment 
pesé  sur  le  maréchal.  Malheureux  dans  ses  af- 
fections privées,  malheureux  dans  ses  entre- 
prises industrielles  et  commerciales,  chargé  à 
lui  seul  d’une  impopularité  qu’il  eût  dû  parta- 
ger avec  tant  d’autres  dont  la  conduite  politique 
avait  été  aussi  coupable  que  la  sienne,  le  duc  de 
Raguse  commençait  cependant,  par  l’effet  du 
temps  et  ûe  divers  actes  honorables , à se  rple-^ 
ver  dans  l’opinion,  quand  sa  mauvaise  étoile^ 
le  fit.  choisir , entre  plusieurs  qui  ne  deman- 
daient qq’à  accepter,  pour  soutenir  des  mesures, 
qu’il,  avait  hautement  désapprouvées.  Cpoyan^ 
d’abord  n’avoir  affaire  qu’à  une  émeute,  il  se 
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crut  obligé  par  honneur  d’accepter  la  mission 
pénible  qu’on  lui  imposait;  quand  il  s’aperçut 
qu’il  s’agissait  d’une  révolution,  il  avait  tiré  l’é- 
pée et  ne  pouvait  plus  sans  honte  la  remettre  Itii- 
meme  dans  le  fourreau.  Partagé  entre  se?s  devoirs 
militaires  et  son  horreur  pour  la  guerre  civile,  ' 
* entre  les  ordres  impitoyables  d’un  gouvernement  • 
aussi  entêté  qu’imprévoyant,  et  les  attaques  au- 
dacieuses d’un  peuple  furieux,  il  dut  à cette 
cruelle  position  de  ne  pouvoir  remplir  avec  suc- 
cès ni  ses  devoirs  de  Français  ni  sa  tâche  do  sol-  ' 
dat,  et  d’encourir  avec  la  haine  de  ses  concitoyens 
les  insultes  de  ceux-là  même  auxquels  il  venait 
de  sacrifier  sa  gloire  pour  la  seconde  fois. 

Il  erre  aujourd’hui  en  terre  étrangère,  apresd 
s’étre  condamné  lui-même  à l’exil,  et  n’ayant,  sé<: 
paré  qu’il  est  de  tous  les  partis , n’ayant  d’autre 
appui  contre  son  infortune  que  le  sentiment  plus 
ou  moins  vif  de  ses  bonnes  intentions.  Soldat  let- 
tré et  savant,  à la  différence  de  la  plupart  de  sest 
compagnons  d’armes  qui  n’étaient  que  des  soldats, 
il  a cherché  à oublier  dans  l’étude  les  tempêtes  de' 
sa  vie.  Armé  d’un  thermomètre,  d’un  baromètre 
et  d’un  calepin , il  s’en  est  allé,  il  y a quei()ucs^ 
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aonées,  visiter  ces  mêmes  lieux  qu’ii  avait  jadis 
parcourus  l’épée  à la  main  ; il  en  a rapporté  un  li- 
vre écrit  d’un  style  simple  et  pur,  et  rempli  d’ob- 
servations intéressantes,  de  faits  curieux  sur 
l’état  social,  politique,  topographique  et  militaire 
de  la  Hongrie,  de  la  Transylvanie,  de  la  Russie 
méridionale,  de  la  Turquie,  de  la  Syrie  et  de  l’É- 
gypte; il  s’occupe,  dit-oo,  dans  ce  moment,  de  la 
rédaction  de  ses  Mémoires. 

Le  lecteur  comprendra  sans  doute  qu’une  telle 
vio,  se  terminaut  ainsi  dans  l’exil,  après  quarante 
ans  de  services  actifs,  si  elle  doit  être  esquissée 
avec  franchise,  mérite  de  l’être  aussi  avec  modé- 
ration et  convenance  ; il  ne  s’attend  donc  pas,  je 
l’espère,  à rencontrer  ici  une  de  ces  diatribes  d’au- 
tant plus  ignobles  qu’elles  s’adressent  à un 
homme  jadis  puissant  et  aujourd’hui  malheureux. 

Auguste-Frédéric-Louis  Yiesse  de  Marmont  est 
né.  Ie20 juillet  1774, à Châtillon-sur-Seine, d’une 
famille  distinguée;  son  père,  le  chevalier  de  Mar- 
mont, ancien  ofGcier,  qui  avait  gagné  la  croix  de 
Saint-Louis  au  siège  de  Mahon , sous  le  duc  de 
Richelieu,  vivait  en  Bourgogne , retiré  du  ser- 
vice, et  propriétaire  de  forges. 
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Son  fils  ayant  manifesté  de  bonne  heure  un 
goût  très-vif  pour  la  carrière  des  armes  (1),  il  le 
fit  entrer  d’abord,  à quinze  ans,  comme  sous- 
lieutenant  dans  un  régiment  d’infanterie  ; mais  le 
jeune  homme  préférant  servir  dans  l’artillerie,  il  / 
l’envoya  à l’école  de  Cbâlons,  d’où  il  sortit,  dès 
son  premier  eiamen,  pour  passer  sous-lieutenant 
au  régiment  d’artillerie,  avec  lequel  il  fit  la 
première  campagne  des  Alpes,  en  1792,  sous  le 
général  Montesquieu.  Un  oncle  de  Marmont,  ca- 
marade de  Bonaparte  au  régiment  de  La  Fère, 
avant  do  partir  pour  l’émigration,  pressentant 
la  fortune  de  son  ami , lui  avait  vivement  re- 
commandé son  neveu.  Après  le  siège  de  Toulon, 
Bonaparte,  nommé  commandant  général  de  l’artil- 
lerie de  l’armée  d’Italie,  emmena  avec  lui  le  jeune 
Marmont  devenu  capitaine.  Lorsqu’on  1794  Bo- 
naparte, jugé  suspect  d’aristocratie,  fut  mis  en 
disponibilité,  Marmont  l’accompagna  à Paris; 
il  l’y  laissa  pendant  quelque  temps  pour  aller 

(1)  a Charles  XII,  a écrit  plus  tard  le  duc  de  Raguse,  était 
dans  ma  première  jeunesse  le  héros  dont  mon  imagination 
aimait  à s’occuper.  Le  récit  de  ses  actions  avait  tellement 
esalté  mon  esprit,  que  l’on  pouvait  craindre  qu’il  u’en  ré- 
sultat du  dérangement  dans  mes  facultés.  » 
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servir  au  blocus  de  Mayence , en  1795  ; il  com- 
mandait là  une  compagnie,  et,  lors  de  la  surprise 
du  camp  français  devant  cette  place  par  le  géné- 
ral autrichien  Clayrfalt,  le  capitaine  de  vingt  et 
un  ans  se  distingua  par  une  intrépidité  et  un  sang- 
froid  qui  lui  valurent  les  éloges  du  général  eu 
chef. 

Cependant  l’étoile  de  Bonaparte  avait  percé  les 
premiers  nuages  qui  la  couvraient.  La  journée 
du  13  vendémiaire  avait  tout  à'  coup  mis  eu 
lumière  l’offlciei*  inconnu  et  disgracié,  et  le  Di- 
rectoire reconnaissant  venait  de  nommer  sou 
sauveur  général  en  chef  de  l’armée  d’Italie.  Son 
premiersoin  fut  d’appeler  àlui  sonjeune  ami  Mar- 
mont,  qu’il  nomma  son  premier  aide  de  camp,  avec 
le  titre  de  chef  d’escadron.  C’est  en  cette  qualité 
queMarmontflt  l’immortellecampagne  de  l’an  IV. 
ALodi  ileut  un  cheval  tuésouslui,  enleva, àla  tête 
d’un  détachement  de  cavalerie,  la  première  pièce 
à l’ennemi , mérita  un  sabre  d’honneur  et  une 
mention  particulière  dans  le  rapport  du  commis 
sairc  du  Directoire,  Salicetti.  A Castiglione,  où 
il  comntandait  l’artillerie  à cheval , et  surtout  au 
combat  do  Saint-Georges,  il  lit  des  prodiges  de 
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valeur  ; pour  le  récompenser  do  sa  bravoure, 
Bonaparte  le  chargea  d'apporter  au  Directoire 
vingt-deux  drapeaux  pris  sur  T^noemi.  À la  fin, 
de  cette  campagne,  il  fut  nommé  chef  de  brigade, 
reçut  le  commandement  du  2»  régiment  d’artil- 
lerie à cheval,  et  se  conduisit  dans  la  campagne, 
suivante  avec  la  même  distinction. 

Revenu  à Paris  avec  Bonaparte,  après  le  traité 
de  Campo-Formio,  et  désigné,  en  1798,  pour  faire 
partie  de  l’expédition  d’Égypte,  il  fut  chargé, 
conjointement  avec  les  généraux  Yaubois  et 
Lannes,  de  s’emparer  de  Malte  ; il  débarqua,  le 
22  prairial  au  VI,  à la  tête  de  la  19®  demi- 
brigade.  Les  chevaliers  do  Malte  ayant  fait  une 
sortie,  il  les  rejeta  dans  la  place,  leur  enleva; 
de  sa  main,  le  drapeau  de  l’ordre , et  la  ville  se 
rendit  le  lendemain.  Cet  exploit  lui  valut  le  grade 
de  général  de  brigade  d’artillerie  ; il  n’avait.p{i^ 
encore  vingt-quatre  ans.  ■ ; 

Bientôt  l’expédition  arriva  en  vue  d’Alcxan— , 
drie.  Après  le  débarquement,  la  ville  ayant  refusé 
de  se  rendre,  l’assaut  fut  résolu.  Chargé  de  péT 
nétrer  par  la  porto  de  Piosctte,  à la  tête  do  la 
4®  derai^-brigade , Marraoni  lit  enfoncer  cette 
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porte  à coups  de  hache,  malgré  le  feu  des  Turcs 
qui  garnissaieot  les  murailles  et  tiraient  à bout 
portant  par  les  créneaux  : il  pénétra  par  cette 
voie  jusque  dans  l’enceinte  des  Arabes;  Je  géné- 
ral en  chef  mentionna  ce  fait  d’armes  dans  son 
bulletin. 

A la  bataille  des  Pyramides,  attaché  à la  divi- 
sion du  général  Bon,  il  contribua  puissamment  à 
la  victoire  par  un  hardi  coup  de  main.  L’action 
se  passa,  comme  l’on  sait,  autour  du  village  d’£tn> 
babêb,  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  où  campaient  les 
mamlouks  entourés  de  retranchements.  L’armée 
française  était  formée  en  cinq  carrés  à distance 
les  uns  des  autres  d’une  demi-portée  de  canon. 
.Sortant  du  village  retranché,  les  mamlouks  se 
précipitèrent  d’abord  sur  la  division  Don,  qui  les 
repoussa  et  gravit  le  sommet  de  leurs  retran- 
chements. Serres  de  près,  ils  voulurent  s’éloi- 
gner; mais  ils  ne  pouvaient  sortir  que  par  un  défilé 
entre  le  fleuve  et  la  partie  ^ amont  du  retran- 
chement. Le  général  de  brigati^Marmont , s’a- 
percevant de  leur  situation  cmbarNssée,  partit  à 
la  course  avec  un  bataillon  et  demi  le  la  4®  de- 
mi-brigade d’infanterie  légère,  et  vint  o'îcuper  le 


Digitized  by  Google 


LK  MARÉCHAL  MARMOTIT.  It 

haut  du  retraocbemeDt  qui  commanduit  le  défilé. 
Au  bout  de  quelques  minutes,  trente  ou  quarante 
mamioukset  leurs  cbevatix,  tombés  sous  les  balles 
de  son  détacbcment,  obstruèrent  le  passage  et  le 
rendirent  impraticable  ; dès  lors,  ceux  qui  se 
trouvaient  encore  en  arrière  dans  le  retranche- 
ment n’èurent  plus  d’autre  ressource  que  de  se 
jeter  dans  le  fleuve  ; ils  s’y  jetèrent  en  effet  au 
nombre  de  quinze  cents,  et  presque  tous  se  noyè- 
rent. ■ 

■ Lorsque  Bonaparte  partit  pour  la  campagne  de 
Syrie,  il  chargea  Marmont  de  se  rendre  à Alexan- 
drie pour  commander  cette  place  et  la  défendre 
contre  l’attaque  dont  la  menaçait  la  flotte  anglo- 
turque.  Hommes,  munitions,  vivres,  tout  man- 
quait à Marmont  ; il  réussit  pourtant  à faire  de 
cette  ville  une  assez  bonne  place  de  guerre;  il  y 
fit  construire  deux  forts  qui  existent  encore  au- 
jourd’hui, et  sut  la  conserver,  malgré  le  bombar- 
dement de  la  croisière  anglaise,  accompagné  des 
horreurs  do  la  peste  et  de  la  famine;  mais  il 
ne  put  s’opposer  au  débarquement  des  Turcs 
sur  la  plage  d’Aboukir,  et  à la  prise  du  fort  de 
ce  nom.  Au  retour  de  Syrie,  Bonaparte  lui  en 
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flt  des  reproches;  Marmont  alléguait  qu’oveè 
douze  ceuts  hommes,  iodispensables  à la  dé- 
fense d’Alexandrie , il  lui  était  impossible  d’aller 
secourir  Aboukir,  attaqué  par  dix-huit  mille  Turcs. 
M Avec  vos  douze  cents  hommes , répliqua  Bona- 
parte, je  serais  allé  jusqu’à  .Constantinople.  «C’é-r 
tait  parler  en  Bonaparte. 

Lorsque  le  général  en  chef  se  décida  brusque- 
ment à quitter  l’Égypte,  Marmont  fut  un  des 
sept  officiers  de  confiance  mis  dans  la  cwifî- 
^Dce  du  projet  et  choisis  pour  l’accompagner. 
Ils  mirent  à la>voilo  le  22  août  1799.  On  sak 
comment  la  fortune  de  la  France  échappa  aua 
frégates  anglaises.  Au  18  brumaire,  Marmont 
concourut,  activement  au  succès  de  la  journée; 
le  premier  consul  l’en  récompensa  en  le  nommaut 
conseiller  d’Etat,  et  peu  de  temps  après  comman- 
dant en  chef  de  l’artillerie  de  l’armée  de  réserve. 
Son  talent  et  son  activité  furent  d’un  grand  se- 
cours pour  faciliter  à l’armée  le  passage  du  Saint- 
Bernard.  A la  bataille  de  Marengo,  il  commandait 
rarlillerio  de  l’armée,  et  reçut  sur  le  champ  do 
bataille  le  grade  de  général  de  division.  A la  cam- 
pagne suivante,  ses  habiles  dispositions  pour  pro- 
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téger  le  passage  du  Mincie , accompli  sous  ia 
protection  de  <iiiarante  bouches  à feu , furent 
couronnées  d’un  plein  succès.  Nommé,  à la  paix, 
premier  inspecteur  général  do  l’arlillerie , il  in- 
troduisit dans  le  service  de  grandes  araéliora- 
tfODs;  ce  fut  lui  iioiararaeul  qui  donna  au  premier 
consul  l’idée  de  créer  des  compagnies  spéciales, 
dites  du  train,  pour  remplacer  les  charretiers 
des  entreprises,  chargés  jusque-là  de  conduire  les 
pièces  et  les  caissons  d’artillerie. 

En  1805,  lorsque  s'ouvrit  la  campagne  d’Aus- 
terlitz,  Marmont  commandait  les  troupes  fran- 
çaises réunies  en  Hollande;  il  reçut  ordre  de  se 
joindre  à l’armée  d’Allemagne,  concourut  à la 
prise  d’ÜIm  et  s’empara  de  lu  Slyrie.  Envoyé  en- 
suite en  Dalmatie  pour  commander  l’armée  de 
ce  nom,  il  déGt  les  Monténégrins  et  les  Russes. 
Après  avoir  délivré  et  paciflé  le  pays,  il  s’occupa, 
avec  son  activité  ordinaire,  de  te  doter  de  soixante- 
dix  lieues  de  routes  et  de  chaussées,  qu’il  fît  faire 

par  ses  soldats,  et  dont  la  Dalmatie  jouit  aujour- 

1 

d’hui  ; Napoléon , pour  le  récompenser  do  ia 
manière  dont  il  avait  administré  celte  contrée,  le 
nomma,  en  1808,  duc  de  Raguse.  Â l’ouverture' 
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de  la  campagne  de  Wagram,  il  lui  fut  ordonné, 
d’opérer  sa  jonction  avec  l’armée  d’Allemagne  en 
s’avançant  par  la  Croatie;  il  battit  les  Autrichiens 
dans  diverses  rencontres,  fut  blessé  assez  griève- 
ment au  combat  de  Gradscbatz,  et  arriva  pourtant 
assez  tôt  au  rendez*vous  pour  prendre  part  à la 
bataille  de  Wagram.  Chargé  de  poursuivre  l’en- 
nemi, il  l’atteignit  à Poysdorf,  ensuite  à Znaïm, 
où  il  le  battit  les  10  et  11  juillet  1809.  C’est  à lui 
que  l’archiduc  adressa,  dans  cette  dernière  jour- 
née, la  demande  d’un  armistice,  et  Napoléon  le 
nomma  maréchal  d’empire  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Znaïm. 

Après  le  traité  de  Vienne,  il  fut  chargé  du  gou- 
vernement des  provinces  illyriennes , où  le  sou- 
venir de  son  administration  fastueuse,  mais  bien- 
faisante et  active,  est  resté  cher  aux  habitants  du 
pays. 

Appelé,  en  avril  1811,  à remplacer  le  maréchal 
Masséna  dans  le  commandement  des  troupes  qui 
venait  d’évacuer  le  Portugal,  il  y arriva  le  7 mai; 
et  bien  qu’il  eût  reçu  l’Ordre  exprès  de  ne  faire 
aucun  mouvement  avant  d’avoir  réorganisé  l’ar- 
mée , il  s’empressa , aussitôt  qu’il  eut  appris  le 
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siège  de  Badajoz  par  Wellington,  d’aller  se  réunir 
au  maréchal  Soult  pour  forcer  l’ennemi  à lever 
le  siège;  ce  résultat  fut  obtenu.  Plusieurs  mois 
s’écoulèrent  ensuite  en  mouvements  insignifiants, 
durant  lesquels  Napoléon  dégarnit  de  plus  en 
plus  l’Espagne  pour  grossir  l’armée  qu'il  condui- 
sait en  Russie.  EnOn,  en  1812,  Wellington,  pro- 
Rtant  de  l’inaction,  de  la  discorde  et  de  la  fai-' 
blesse  des  généraux  français,  reprit  brusquement- 
l’offensive , marcha  de  nouveau  sur  Ciudad-Ro-' 
drigo,  dont  Marmont  avait  négligé  d’augmenter 
la  garnison,  et  s’en  empara.  Trop  faible  pour  ré- 
sister seul  à toutes  les  forces  de  Wellington,' 
Marmont  se  retira  derrière  le  Douro,  attendant' 
les  renforts  que  devaient  lui  envoyer  les  armées 
du  midi  et  du  nord.  Le  roi  Joseph,  commandant 
suprême,  répondit  à Marmont  que  l’envoi  de  tout 
renfort  était  impossible  et  lui  ordonna  de  livrer 
bataille.  Marmont  hésita  quelque  temps  à cause  de 
sa  grande  infériorité  numérique  ; mais,  tandis  qiic^ 
Wellington  gagnait  chaque  jour  du  terrain,  une' 
armée  espagnole,  forraé'e  en  Galice,  s’avançalt^ur' 
les  derrières  de  l’armée  de  Portugal,  qui  allait  se 
trouver  ainsi  entre  deux  feux.  Dans  cette  position' 
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difficUe,  Marmoot  se  décida  à marcher  en  avaol 
e4  à courir  les  chances  d’un  combai  inégal  contre 
WellingloD,.  Les  deux  armées  se  renconirèrenl  le 
22  juillet  1812  , près  de  Salamanque,  dans  mte 
plaine  dominée  par  deux  mamelons  isolés  que.l’on 
immmc  Avapiles,  et  qui  sont  séparés  l’un  de  l’au- 
tre d’environ  deux  cents  toise».  Chacun  des  états- 
majors  des  deux  armées  occupait  un  de  ces  ma- 
melons. L’acjion  s’engageait  au  gré  de  Marmont* 
quand,  s’apercevant  d’un  faux  mouvement  dan» 
sa  ligne  d’extrême  gauch,e,  il  se  prépare  à monlep, 
achevai  pour  se  porter  lui- même  sur  ce  point, 
4u  mémo  instant,  un  coup  de  canon,!. tiré  de  l’^l- 
rapile  occupé  par  les  Anglais,  lui  fracasse  le  bras 
droit  et  lui  fait  deux  profondes  blessures  dans  le 
flanc.  Wellington,  qui  avait  jusque-là  tâtonné,  ne 
sachant  trop  s’il  devait  faire  retraite  ou  attaquer, 
s’aperçoit  du  désordre  produit  par  ce  coup  de 
canon,  et  il  en  profite  en  prenant  vigoureusement 
roffensive.  Le  duc  do  Raguse  mis  hors  de  combat, 
le  commandement  revenait  par  rang  d’ancienneté 
au  général  Bonnet*,  mais  une  balle  qui  lui  Ira* 
verse  la  cuisse  le  force  presque  aussitôt  de  se  re- 
tirer. Le  général  Clause!  le  remplace,  reçoit  un 
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coup  de  feu  au  pied,  mars  reste  à etiovaK  Au  mi- 
lieu des  fluctuations  de  mouyemeots  que  produi- 
saient ces  successions  de  commandements,  les  An- 
glais gagnaient  du  terrain,  et  bientôt  il  fallut 
faire  retraite  sous  la  protection  de  la  diyision 
Foy,  qui  contint  vigoureusement  l’ennemi.  Mal- 
gré son  énorme  blessure,  le  due  de  Raguse, 
presque  mourant,  voulut  rester  sur  le  champ  de 
bataille,  et  ne  cessa,  pendant  la  retraite,  de  s'oc- 
cuper du  salut  de  l’armée.  Lorsqu’enfln  elle  fut 
arrivée  derrière  le  Rouro,  où  elle  put  se  reformer 
tranquillement,  il  se  fit  transporter  à Burgos,  et 
de  là  en  France. 

Ses  plaies  n’étaient  pas  encore  cicatrisées 
quand  s’ouvrit  la  campagne  do  1813  ; mais,  im- 
patient qu’il  était  de  réparer  son  échec  des  Ara- 
filès,  il  solliciia  avec  ardeur  de  Napoléon  la  per-' 
mission  de  combattre  ,et  partit  le  bras  en  écharpe, 
pour  prendre  le  commandement  du  6“  corps.  ' 
A Lutzen,  où  il  eut  ses  habits  criblés  de  balles,  à ' 
Bautzen,  à Wurizen,  à Dresde,  à Dippoldiswald,  ' 
à Falkenheira,  enfin  dans  l’épouvantable  bouche- 
rie de  Leipzig,  où  il  reçut  deux  blessures  et  eut 
quatre  chevaux  tués  sous  luiÿ  à Hanau,  partout' 
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enflo  le  duc  de  Raguse  déploya  un  talent  supé- 
rieur, accompagné  du  plus  brillant  courage. 

. Bientôt  huit  cent  mille  ennemis,  recrutés  dans 
toute  TEurope,  s’avancent  sur  la  France  épuisée. 
Arrivés  aux  bords  du  Rhin , ils  s'arrêtent  comme 
effrayés  de  leur  audace,  n’osant  toucher  ce  sol  brû- 
lant qui  dévora  jadis  une  première  invasion.  Enfin 
ils  entrent  par  trois  points  : Biücber  par  le  Rhin, 
Schwartzenberg  par  la  Suisse,  et  Wellington  par 
les  Pyrénées.  On  sait  le  magnifique  épisode  de  la 
campagne  de  France.  Jamais  Napoléon  ne  fut 
plus  grand,  plus  audacieux,  plus  fécond,  plus- 
admirable.  Quand  on  pense  que , n’ayant  jamais 
sous  sa  main  plus  de  trente,  quarante  ou  clo- 
quante mille  hommes,  obligés  de  marcher  et  de 
combattre  jour  et  nuit,  il  est  parvenu,  pendant 
près  de  deux  mois,  à arrêter,  couper,  désorgani- 
ser, briser,  par  la  rapidité  foudroyante  de  ses  ma- 
nœuvres, les  opérations  combinées  de  trois  gran- 
des armées,  on  se  demande  quel  nom  militaire 
peut,  dans  l’histoire  ancienne  et  moderne,  être 
rapproché  du  sien.  Mais,  bâtons-nous  de  le  dire, 
parmi  tous  ses  lieutenants,  nul  no  le  seconda  plus 
activement  que  le  duc  do  Raguse;  jusqu’à  cette 
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fatale  journée  qui  le  vit  teroir,  au  dernier  niO'< 
meut , sa  gloire  qu’un  jour  de  retard  eût  conger-i 
vée  pure  et  sans  tache,  jamais  le  maréchal,  à son 
tour,  c’avait  été  plus  admirable  do  taient,  d’in-^ 
trépidité  et  de  dévouement.  Chargé, de  tenir, tête;) 
avec  cinq  ou  six  mille  hommes  d’infanterie  et 
douze  à quinze  cents  chevaux,  aux  flots  d'ennemis 
qui  débouchaient  parle  Rhin,  de  Manheim  à Co- 
blentz,  le  duc  de  Raguse  commença  par  suivre, 
en  combattant  sans  cesse,  le, mouvement  rétro- 
grade des  deux  autres  corps  d’armée  des  ducs  dé; 
Tarente  et  de  Bellune,  qui  devaient,  conjointe- 
ment avec  lui,  couvrir  la  ligne  du  Rhin;  on  recula 
jusqu’à  Brienne,  où  Napoléon  arriva  pour  livrer 
la  première  bataille.  La  nuit  seule  mit  fin  à l’ac- 
tion; et  l’empereur,  jugeant  la  partie  trop  in-K 
égale,  ordonna  la  retraite  sur  la  rive  gauche  de 
l’Aube,  par  le  pont  de  Lesmont.  Le  duc  de.Rar. 
guse  restaSsur  l’autre  rive  pour  protéger  ce  mou- 
vement, qui  s’opéra  pendant  la  nuit.  Au  malin , 
le  pont  coupé , le  maréchal  se  trouve  seul  sur  la 
rive  droite  avec  une  poignée  d’hommes,  pour 
faire  tête  aux  vingt-cinq  mille  Bavarois  du  général 
Wrède,  qui  s’apprête  à le  tourner  pour  lui  couper 


Digitized  by  Google 


SS  CONTEMPORAINS  ILLUSTRES. 

toute'  retraite.  Los  Bavarois  barraient  le  passage 
de  la  Voire  au  village  de  Rosnay.  Cerné  d’im  côté 
par  P Aube , et  de  l’autre  par  reniiemi , le  duc  de 
Raguse  met  l’épée  à la  main,  harangue  ses  soN 
dats  ; à sa  voix,  à sa  suite,  nos  braves  s’élan- 
cent, Ia  baïonnette  en  avant,  et  ce  petit  corps 
d’armée  passe  glorieusement  sur  le  ventre  aux 
vingt-cinq  mille  Bavarois.  *«  Si  de  temps  à autre, 
dit  un  écrivain  en]  racontant  ce  bel  exploit 
du  maréchal ,'  si  de  temps  à autre  la  muse  de 
l’bistoirc  croit  devoir  arracher  quelques  feuil- 
lets de  son  Hvre,  qu'elio  conserve  du  moins,  pour 
Vbonneur  du  duc  de  Raguse,  la  page  où  le  com- 
bat de  Rosnay  se  trouve  inscrit.  Cette  journée 
soRira  pour  justifier  la  confiance  que  Napoléon 
mettait  dans  l’intrépidité  de  Marmont  (1).  » 

• Tel  il  avait  été  à Rosnay,  tel  le  maréchal  se 
montra  à Champaubert,  où  il  décida  la  victoire 
en  détruisant  le  corps  entier  des  grena^ers  russes 
du  général  Alsutiew,  fort  de  neuf  mille  hommesj 
à Vanebamps,  on,  poursuivant  pendant  toute  la 
nuit  Blücber  mis  en  pleine  déroute,  il  arriva  jus- 

(t)  Manusaùt  de  tS14,  par  le  baron  Fa»,  p.  87. 
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qu’à  ÉtogeR,  pour  culevor  le  prince  Ourousüoff 
avec  presque  toute  sa  division  ; à Goé-à-Trenu, 
où,  réuni  à Mortier,  il  battit  filücber  et  sauva  une 
première  fois  Paris  ; à Neuilly-le-Saint*Fronl,  où 
il  eut  encore  un^cheval  tué  ^ous  lui. 

Mais  DOS  faibles  corps  d’armée  ne  pouvaient  ar« 
réter  toujours  des  masses  sans  cesse  renouvelées; 
Napoléon  ordonne  à Marmont  et  à Mortier  de 
porter  sur  l’Aisoe,  et  de  reculer  en  bon  ordre 
pour  couvrir  Paris,  ipendant  qu’il  manœuvrera 
sur  les  derrières  de  l’enilemi.  Naibeureusement 
les  deux  maréchaux,  après  avoir  opéré  pendant 
quelque  temps  ce  mouvement,  persuadés, ’sur  de. 
faux -rapports,  que  Napoléon  faisait  sa  retraite 
sur  eux,  crurent  devoir  se  porter  au-devant  de 
loi,  et, -s’avançant  jusqu’à  Père* Champenoise, 
iis  Vinrent  donner  tête  baissée  au  milieu  de  tooto 
la  masse  des  alliés.  Ils  luttèrent  pendant  tout- 
un  jour,  et  furent  écrasés;  obligés  de  battre 
en  retraite,  ils  reculaient  rapidement  vers  Paris, . 
lorsque,  parvenus  à La  Ferlé  Gaucher,  ils  se 
Irouvèreui  tout  à C(>up  enveloppés  par  d’autres, 
corps  prussiens,  (jui,  arrivant  par  les  routes  de 
Reims  et  de  Soissous,  tombèrent  de  nouveau  sur 
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ëirx;'Dans' une  situation  aussi  désespérée»  toute 
autre  troupe  se  serait  rendue  prisonnière;  mais 
cs.idébris  d’armée  française,  épuisé  par  vingt 
eombats,  rompit  leslignesdeferqui  l’entouraient, 
força  le  passage,  et  arriva  tout  sanglant,  le29  mars 
au -soir.  V sous;  les  murs  de  Paris;  précédant  de 
quelques  pas  la  multitude  russe,  autrichienne  et 
prussienne  qui,  n’ayant  pu  l’arrêter,  le  suivait. 
0 îCependanl.la  terreur  était  dans  Paris, 'et  l’in— 
trigueü  fomentait  la  terreur  ; rien  n’avait  été 
prévu.ni  préparé  pour  la  défense.  Bien  que  les 
deut  maréchaux  ignorassent  la  situation  de  l’Em- 
pereur  resté  derrière  deux,’ils. n’en  résolurent  pas* 
moins  de  défendre  la*  capitale  jusqu’à  la  dernière: 
extrémité.  Leur  reste  d’armée  ne  se  montait  pa» 
à douze  mille  hommes.;  mille  hommes  de  la  garder 
impériale,  quatre  mille  conscrits  restés  dans  Pa» 
ris  , huit'à  dix  mille  braves  Parisiens',  sortirent 
de  la  ville  sous  la  conduite  de  Moncey,  pour  ve** 
nir  prendre  part  au  combat , et  l’École  Poly- 
technique, formée  en  compagnie  d’artillerie,  leur 
appdrla  l’appui  de  son  patriotisme  et  de  son  ta- 
lent. Durant  ce  temps , cent  vingt  raille  enne- 
mis, rassurés  par  des  communications  venues  de 
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l’iDtérieur,  se  préparaient  à jrattaque.  Le  lende- 
main»  (30  mars , dès  cinq  heures  du  matin  , la 
bataille  s’engagea  sur  divers  points.  N’ayant 
à m’occuper  que  du  duc  de  Raguse , je  dirai 
qu’à  la  tête  de  cinq  mille  hommes  formant  le 
corps , chargé  de  la  défense  de  la  ligne  de 
Romainville  à Bagnolet,  il  se  battit  avec  achar- 
nement Jusqu’à  midi  contre  toutes  les  forces  du 
général  russe  Barclay  de  Tolly  ; conduisant  lui- 
même  ses  faibles  colonnes  à l’attaque,  vingt  fois 
le  maréchal  affronta  la  mort.  Cependant  le  nom- 
bre des  ennemis  augmentait  à chaque  minute;  la 
première  ligue  se  trouva  forcée , et  le  duc,  obligé 
de  reculer,  prit  position  à 500  toises  en  ar- 
rière, au  village  de  Belleville.  A midi  et  demi,  le 
roi  Joseph,  chargé  par  Napoléon  du  commande- 
ment suprême  , envoya  au  duc  de  Raguse  une 
lettre  pour  lui  annoncer  son  départ  de  Paris  et 
l’autoriser,  si  sa  position  l’exigeait,  à traiter  avec 
l’ennemi  : malgré  cette  autorisation,  le  maréchal, 
espérant  toujours,  résolut,  avec  l’assentiment  de 
son  état-major,  de  continuer  le  combat.  Une  di- 
vision de  grenadiers  russes  s’était  avancée  jus- 
qu’au milieu  de  la  grande  rue  de  Belleville.  Ac- 
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compagne  de  tout  son  état>major,  le  mai^cbal  ra- 
nime ses  soldats,  les  conduit  à la  baïonnette  sur 
les  Russes,  les  refoule  d’un  seul  choc,  et  rentre 
en  communication  avec  ia  barrière.  Trois  géné- 
raux tombèrent  blessés  autour  de  lui  ; son  habit 
et  son  chapeau  étaient  criblés  de  balles.  Malgré 
tous  ses  efforts,  vers  la  fin  du  jour,  rennemi, 
maître  des  hauteurs  de  Belleville  et  de  Méoil- 
montant,  commençait  à jeter  des  bombes  sur  Pa- 
ris. Le  duc  de  Raguse  crut  alors  que  le  salut  de 
la  ville  était  assez  compromis  pour  user  de  l’au- 
torisation donnée  par  le  roi  Joseph  quatre  heures 
auparavant;  il  instruisit  de  sa  résolution  soa 
collègue,  le  duc  de  Trévise,  qui  venait  également, 
après  une  vigoureuse  résistance,  de  se  retirer 
vers  les  barrières  de  Montmartre.  Les  deux  ma- 
réchaux débattirent  à la  Yiliette,  avec  les  plénipo- 
tentiaires ennemis,  les  bases  d’une  convention,  et 
pendant  qu’ils  la  signaient  à Paris,  à deux  heures 
du  matin.  Napoléon,  précédant  son  armée  d’un 
jour  de  marche,  arrivait  enfin  aux  avant-postes 
ennemis  pour  apprendre  que  tout  était  con- 
sommé. 

■ Différents  écrivains,  s’appuyant  sur  unu  phrase 
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que  Napoléon  a rétractée  plusieurs  fois,  ont 
fait  un  crime  au  duc  de  Raguse  de  cette  capi- 
tulation, comme  s’il  pouvait  exposer  Paris  au 
bombardement  et  à l’assaut  inévitable  du  leoT* 
demain,  dans  l’attente  de  l’Empereur  dont  il 
ignorait  complètement  la  position.  On  a dit  qué 
les  alliés  n’avaient  plus  de  munitions.  Si  oela  est 
vrai,  on  l’a  su  depuis;  mais  qui  le  savait  alors? 
On  a ajouté  : « Paris  pouvait  tenir  encore  deui 
jours.  » Cette  assertion  a été  réfutée  par  tous  les 
juges  compétents  , ot  Napoléon  lui-même,  sur  le 
rapport  du  colonel  Fabvier,  aide-de-camp  du  due 
de  Raguse,  se  déclara,  le  lendemain,  très-satisfait 
de  la  défense,  ordonna  un  travail  d’avancement 
pour  les  troupes  qui  y avaient  coopéré,  et,  lors- 
qu’au sortir  de  Paris  le  maréchal  arriva  à Fon-^ 
tainebleau , il  le  reçut  à bras  ouverts.  Quant  à 
l’opinion  des  citoyens  de  Paris  sur  la  possibilité 
de  la  défense,  il  suffira,  pour  que  le  lecteur  en 
juge,  de  lui  apprendre  que  dans  la  nuit  du  3i 
mars,  au  moment  où  les  deux  maréchaux,  retirés 
dans  rbôtel  du  duc  de  Raguse,  hésitaient  encore  à 
signer,  M.  Laffitte,  dont  on  ne  suspectera  sans 
doute  pas  le  patriotisme,  vint  les  supplier,  au 
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Dom  de  toute  la  bourgeoisie  parisieone,  de  signer 
au  plus  vite  (1). 


(1)  La  phrase  de  Napoléon  qui  a produit  cette  confusion 
dans  les  faits  imputés  au  duc  de  Raguse  est  celle  de  sa  procla- 
mation au  retour  de  l’ile  d’Elbe,  où  il  est  dit  : La  trahison 
du  duc  de  Raguse  livra  la  capitale  et  désorganisa  l’armée. 
Cette  assertion,  matériellement  fausse,  qui  inculpait  non- 
seulement  le  duc  de  Raguse , mais  encore  le  loyal  duc  de 
Trévise,  mais  encore  tous  les  olBciers  généraux  qui  avaient 
adhéré  à la  capitulation,  souleva  des  réclamations  universel- 
les. Le  brave  colonel  Fabvier,  un  des  signataires  de  cette 
capitulation,  fit  remettre  à l’empereur  une  protestation  très- 
vive  et  très-détaillée,  où,  après  avoir  prouvé  la  fausseté  de 
l’inculpation,  il  rappelait  à Napoléon  que  lui-méme  s'était  dé- 
claré fort  content  de  la  défense  de  Paris.  Napoléon  répondit 
que  la  phrase  de  sa  proclamation  lui  avait  paru  une  nécessité 
de  politique,  mais  qu’il  savait  parfaitement  que  chefs  et  sol- 
dats avaient  fait  leur  devoir  à la  bataille  de  Paris. 

Plus  tard,  à Sainte-Hélène,  l'empereur  s'est  fait  à son  tour 
un  devoir  de  rétracter  sa  proclamation  en  spécifiant  nette- 
ment où  commençait  la  trahison  et  quels  étaient  les  traîtres. 
« Le  MARECHAL  MARMONT,  dit-il , N’A  POINT  TRAHI 
« EN  DÉFENDANT  PARIS.  L’armée,  la  garde  nationale  pa- 
« risienne,  la  jeunesse  des  Écoles  se  sont  couvertes  de  gloire 
a sur  les  hauteurs  de  Montmartre.  Mais  l’histoire  dira  que, 
« sans  la  défection  du  6‘  corps  apris  l’entrée  des  alliés  à 
« Paris,  ils  eussent  été  forcés  d’évacuer  cette  grande  capi- 
« taie;  car  ils  n’eussent  jamais  livré  bataille  en  ayant  derrière 
« eus  Paris,  qu’ils  n’occupaient  que  depuis  trois  jours;  iis 
f n’eussent  point  violé  ainsi  toutes  les  règles  de  l’art  de  la 
« guerre.  Les  malheurs  de  cette  époque  sont  dus  aux  défec- 
« tions  DES  cHcrs  nn  6*  corps  et  de  l’armée  de  Lyon,  et  aux 
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CepeDdant  tout  n’est  pas  perdu  pour  l’Empe- 
reur : le  duc  de  Raguse,  évacuant  la  capitale  à la 
tête  du  6^  corps,  place  son  quartier  général  à 
Essonne , d’où  il  couvre  Fontainebleau , tandis 
que  Napoléon,  ralliant  sur  ce  point  les  cinquante 
mille  hommes  qui  lui  restent,  se  prépare,  en  dés- 
espoir de  cause,  soit  à [attaquer  les  alliés  perdus 
dans  les  rues  de  Paris,  soit  à attendre,  pour 
agir,  qu’ils  aient  évacué  la  ville  dans  la  crainte 
d’une  attaque,  et,  tout  en  se  préparant,  il  demande, 
à traiter. 

Quoique  circonvenu  par  l’intrigue  'politique, 
l’empereur  Alexandre  refusait  de  se  prononcer  sur 
la  question'de  dynastie.  Le  Sénat  proclame  la  dé- 
chéance, et  le  duc  de  Raguse  fait  passer  cet  acte 
à Napol^n,  qui  se  décide  alors  à abdiquer  en  fa- 
Teur  de  son  fils  ; il  envoie  trois  de  ses  généraux 
pour  porter  cet  acte  à Alexandre,  en  les  char- 
geant d’en  conférer  avec  Marmont  à leur  passage 


« intrigues  qui  se  tramaient  dans  le  Sénat  (1).»  Nous  allons 
voir  plus  loin  la  part  de  Marmont  à la  défection  des  chefs  du 
6«  corps. 

(I)  Mémoires  de  Napoléon , écrits  loos  sa  dictée  par  M.  de  Hon- 
(boloD.  Terne  11,  page  974.  f-.. 
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à EssoDue.  Marmont,  touchô  de  la  conGance  de 
l’Empereur,  apprend  à ses  collègues  qu’il  a reçu, 
le  malin  môme,  un  message  du  Sénat  ; qn’après 
avoir  consulté  ses  généraux,  la  majorité  a été  d’a- 
vis qu’il  fallait  obéir  au  Sénat,  traiter  avec  St  hwar- 
tzenberg,  quitter  la  position  d’Essonne  et  décou* 
vrir  l’Empereur  en  faisant  un  mouvement  sur  Ver- 
sailles ; mais  que,  puisqu’il  s’agit  de  soutenir  là 
cause  du  roi  de  Rome,  il  va  partir  avec  en  pour 
Paris,  en  défendant  à ses  généraux  tout  mouvement 
sur  Versailles.  Pendant  que  les  trois  négociateurs 
discutaient  avec  Alexandre,  chezM.  deTalleyrand, 
le  duc  de  Raguse  attendait  chez  le  maréchal  Ney  le 
résultat  de  la  conférence,  lorsqu’il  voit  entrer  son 
aide  de  camp,  le  colonel  Fabvier,  pâle  et  défait,' 
qui  lui  apprend  que  le  mouvement  prohibé  par 
lai  est  exécuté  par  ses  généraux , que  ses  trou- 
pes traversent  les  cantonnements  russes,  en  se 
dirigeant  sur  Versailles,  et  laissent  Fontainebleau 
à découvert. 

Au  même  instant  un  aide  de  camp  russe  en-* 
trait  chez  M.  do  Talleyrand,  pour  transmettre  la 
même  nouvelle  à Alexandre,  qui  rompt  alors  la 
conférence  et  tranche  la  questiou  en  déclarant 
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qu*ll  ne  traitera  plus  avec  Napoléon,  ni  avec  at*- 
cun  membre  de  sa  famille. 

^ Cependant,  au  récit  du  colonel  Fabvier,  le  ma- 
réchal Marmont  paraît  en  proie  au  plus  violent 
désespoir  et  parle  de  se  brûler  la  cervelle;  son 
aide  de  camp  lui  objecte  qu’il  vaut  baucoup 
mieux  monter  à cheval  et  courir  à Essonne  pour 
arrêter  le  fatal  mouvement.  11  approuve  celte 
i(lée,  se  prépare  à l’exécuter  ; puis,  se  ravisant 
tout  à coup,  il  dit  qu’il  veut  d’abord  consulter 
les  trois  maréchaux  qui  sont  à l’hôtel  Talley- 
rand.  11  s’y  rend,  s’abouche  avec  les  souverains* 
et  au  retour  tout  est  changé  : il  ne  veut  plus  cou- 
rir à Essonne;  le  mouvement  s’opère,  et  laisse  la 
personne  de  Napoléon  à la  discrétion  des  alliés. 

Tel  est  le  fait  qui  pesera  sur  la  mémoire  du 
duc  de  Raguse;  par  sou  inaction,  son  silence  et 
ses  actes  postérieurs,  il  a assumé  sur  lui  toute  la 
responsabilité  de  la  défection  des  chefs  dv>  6«  corps, 
dont  il  était  le  chef  suprême,  Vainement  il  s’est 
appuyé  pour  sa  justiûcaiion  sur  l’acte  de  dé« 
cbéance  formulé  par  le  Sénat;  il  était  soldat,  U 
était  le  plus  aimé  des  généraux  de  Napoléon,  au- 
quel il  devait  tout;  une  position  importante  lui 
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étalt'coofiée  : il  oe  pouvait  l’abandonuer  que  par 
la  force  ou  sur  l’ordre  de  sou  chef.  Vhonneur 
militaire,  qu’il  devait  invoquer  le  28  juillet  1830, 
le  trouva  infidèle  à ses  lois  le  4 avril  181 4;  et  pour- 
tant H est  impossible  de  voir  dans  ces  fluctuations 
de  Marmont  le  caractère  d’une  trahison  préméditée* 

Nommé  par  Louis  XVIIl  commandant  d’une 
des  quatre  compagnies  des  gardes  du  corps,  le 
duc  de  Raguse  suivit  le  roi  fugitif  à Gand,  revint 
avec  lui  par  Waterloo,  fut  nommé  Tun  des  quatre 
majors  généraux  de  la  garde  royale,'grand’-crolx 
de  l’ordre  de  Saint-Louis , chevalier-comman- 
deur de  l’ordre  du  Saint-Esprit , jouit  à la  cour 
d’une  faveur  marquée,  et  eut  le  malheur  de  s’as- 
socier de  fait  ou  de  parole  à quelques  actes  fâ- 
cheux du  nouveau  gouvernement.  C’est  surtout 
cette  partie  de  la  carrière  du  duc  de  Raguse  qui 
justifle  le  mot  de  Napoléon  sur  lui  : La  vanité  qui 
a perdu  Marmont. 

On  eût  dit,  en  effet,  à cette  époque,  que  le  ma- 
réchal avait  conquis  tous  ses'grades  !à  Coblentz. 
Oubliant  tout  son  passé,  hormis  sa  naissance  pa- 
tricienne , enivré  de  ses  liaisons  de  cour  et  d’a- 
ristocratie, on  le  voyait  se  pavaner  dans  les  sa- 
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loDâ  les  plus  hostiles  à dos  souveoirs  nationaux, 
écouter  de  sang-froid  certaine  duchesse  du  fau- 
bourg Saint-Germain  foulant  aux  pieds  la  gloire 
de  l’Empire  et  se  livrant  aux  phifippiques  les  plus 
fougueuses  contre  cette  canaille  bonapartiste  (\\x\ 
avait  prétendu  faire  la  loi  à l’Europe.  L’ex-aide 
de  camp  du  général  en  chef  de  l’armée  d’Italie,  dé- 
tenu chevalier  du  Saint-Esprit,  souriait  gracieuse- 
ment à ces  invectives,  comme  si  ce  n’était  pas  aussi 
sa  gloire  à lui  que  l’on  outrageait.  En  le  voyant 
déroger  ainsi,  une  femme  du  monde  se  ren- 
contrait déjà  avec  Napoléon  ; car  elle  disait  de 
lui  : <•  Marraont,  c’est  la  dignité  sacriûée  à la  va- 
■nité.  » 

Lors  des  troubles  de  Lyon,  en  1817,  le  duc  de 
^aguse  fut  chargé  par  le  roi  d’aller  pacifier  cette 
tille,  alors  en  proie  aux  excès  du  terrorisme 
royaliste;  il  s’acquitta  de  cette  lâche  avec  une 
'■fermeté  de  modération  qui  lui  fil  le  plus  grand 
'honneur;  destituant  hardiment  toutes  les  autori- 
tés réactionnaires,  ouvrant  les  prisons  , poursui- 
tant  les  délateurs,  punissant  les  furieux,  il  réta- 
tablit.  le  calme,  et  Louis  XVlIf,  qui  était  alors 
<raDs  contredit  le  royaliste  le  plus  raisonnable  de 
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France,  témoigna  au  maréchal  sa  satisfaction  or 
le  nommant  ministre  d’État. 

C’est  vers  ce  temps  que  le  duc  de  Raguse,  pos- 
sesseur, en  Bourgogne,  de  vastes  propriétés  et 
de  grandes  manufactures , commença  à se  livrer 
à des  spéculations,  à des  expériences  agricoles  et 
industrielles  qui  tournèrent  mal,  et  menacèrent 
de  compromettre  la  fortune  considérable  qu’il 
tenait  de  sa  femme,  mademoiselle  Perregaux.  II 
en  résulta  entre  les  deux  époux,  dont  l’union  n’é- 
tait pas  déjà  très-intime,  de  nombreux  et  bruyants 
débats  judiciaires  qui  se  terminèrent  par  une  sé- 
paration de  corps  et  de  biens. 

Quand  l’empereur  Nicolas  monta  sur  le  trône 
de  Russie , le  duc  de  Raguse  lui  fut  envoyé , par 
Charles  X,  comme  ambassadeur  extraordinaire , 
et  fut  reçu  à Pétersbourg  avec  les  plus  grands 
honneurs. 

J’ai  déjà  parlé,  en  commençant,  de  sa  con- 
duite en  juillet;  elle  fut,  à mon  avis,  honorable, 
autant  que  le  comportait  la  plus  horrible  situa- 
tion qui  puisse  être  faite  à un  soldat  partagé  entre 
des  devoirs  incompatibles. 

Ou  connaît  la  scène  de  Saint-Cloud,  après  l’é- 
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vacuatioB  de  Parie;  on  sait  comment  le  Dattpbin , 
à la  vue  du  maréchal  qui  venait  de  souffrir  pour 
sa  cause  plus  que  la  mort , se  précipita  sur  lui, 
furieux,  lui  arrachant  son  épée,  et  lui  jetant  à la 
face  i’épithéte  de  traître.  Quelques  heures  après, 
revenu  à la  raison,  et  sur  Tordre  de  sou  père, 
¥ juge  plus  équitable,  dit  le  duc  de  Raguse,  par- 
« ce  qu’il^fut  abusé  lui-même,  » le  duc  d’Àngoa- 
léme  présenta  ses  excuses  au  maréchal,  en  lui 
offrant  la  main;  le  maréchal  rendit  les  excuses, 
salua  avec  respect  et  se  retira  : le  coup  avait  été 
trop  sensible  pour  qu’il  pût  Toublier  si  facilement. 
Dans  le  trajet  de  Rambouillet  à Cherbourg,  le 
duc  de  Raguse,  se  jugeant  obligé,  par  délica- 
tesse , d’accompagner  la  famille  royale  jusqu’en 
Angleterre,  crut  devoir,  en  môme  temps,  déclarer 
formellement  aux  commissaires  de  la  révolution 
triomphante  qu’il  adhérait  au  nouveau  gouver> 
nement. 

Après  l’installation  de  Charles  X au  châ- 
teau de  Lullworth , le  duc  partit  pour  l’Alle- 
magne, se  rendit  à Vienne,  accomplit  ensuite  son 
grand  voyage  d’Orient,  et,  après  quelques  autres 
excursions  dans  diverses  parties  de  l’Europe,  il 
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retoaroa  dans  la  capitale  de  l’Autriche,  où  il  sem- 
ble avoir  fixé  sou  séjour.  C’est  là  qu’il  se  trouve 
encore  en  ce  moment.  Parfaitement  accueilli  par 
l’aristocratie  viennoise , vivant  de  cette  vie  du 
grand  monde  qui  convient  à son  esprit,  à ses  ha> 
bitudes,  à ses  goûts,  le  maréchal  serait  heureux 
ailes  faveurs  de  l’étranger  pouvaient  dédommager 
un  Français  des  antipathies  de  la  France. 


T 
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Ainsi  nous  voilà  au  X1X«  siècle  incapa- 
bles de  créer  un  idéal  qui  soit  la  repré- 
sentation fidèle  de  notre  développement 
réel.  — Les  disciples  de  La  Harpe,  il  est 
vrai,  sont  restés  dans  l’idéal,  mais  c’est 
celui  des  deux  derniers  siècles  ; il  nous 
faut  plus  aujourd’hui,  quoique  nous  ayons 
beaucoup  moins. 

Revue  Jrançaiie  de  mai  1850. 


Voici  OD  nom  déjà  bien  usé,  quoiqu’il  compte 
à peine  douze  ans  à’immortalité.  Cependant  nous 
le  croyons  appelé  à vivre,  sinon  par  sa  valeur  in- 
trinsèque, au  moins  comme  personnidcation  d’une 
période  curieuse  de  l’histoire  de  notre  théâtre.  Les 
révolutions  littéraires,  nous  l’avons  déjà  dit  ail- 
leurs, sontjnséparables  des  révolutions  sociales, 
mais  elles  ne  se  produisent  pas  en  même  temps  que' 
celles-ci.  Quand  les  unes  sont  accomplies  les  au- 
tres commencent , et  c’est  surtout  par  le  théâtre 
que  la  transformation  de  l’état  social  d’un  peu- 

T.  Vk  12 
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plo  tend  à se  produire  dans  sa  littérature  avec  le 
plus  d’énergie. 

« Le  thèaire  d'une  époque,  dit  M.  de  Tocqueville,  ne 
saurait  jamais  convenir  à l'époque  suivante,  si,  entre 
- les  deux,  une  importante  révolution  a changé  tes  mœurs 
et  les  lois.  On  étudie  encore  les  grands  écrivains  d’un 
autre  siècle,  tnais  on  n'assiste  plus  à des  pièces  écri- 
tes pour  un  autre  public  : les  auteurs  dramatiques  du 
temps  passé  ne  vivent  que  dans  les  livres.  Le  goût  Iradi» 
'tiohnel  de  quelques  hommes,  la  vanité,  la  mode,  le  génie 
d'un  acteur  peuvent  soutenir  quelque  temps  ou  relever 
un  théâtre  aristocratique  au  'seiu  d’une  démocratie,  mais 
bientôt!  I tombe  de  lui-même.  On  ne  le  renverse  point, 
on  l’abandonnne  » (1). 

Ces  observations  me  semblent  vraies,  mais  de 
même  qu’avant  de  trouver  la  forme  sociale  qui 
lui  convenait,  la  société  nouvelle  a passé  à tra^» 
vers  une  série  de  mouvements  désordonnés,  de 
même  la  littérature,  avant  de  se  mettre  en  har- 
monie avec  cette  société  nouvelle,  subit  une  crise 
révolutionnaire  analogue,  et  n’arrive  à former 
une  sorte  d’unité  littéraire,  correspondante  à l’u- 
nité  sociale,  qu’à  travers  l’anarchie  la  plus  com- 
plète. C’est  pourquoi  il  n’est  pas  exact  de  dire, 
avec  M.  de  Booald , dans  un  sens  général  et  ab- 

(I)  De  la  Démocratie  ea  Amérique,  1. 10,  p,  166. 
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solu,  qo’uDe  société  a toujours  sou  es|)res8ion<laBs 
sa  littérature  ; car  U arrive  souveut  que  rien  oe 
ressemble  moins,  sous  une  foule  de  rapports,  à 
une  société  qui  a fait  sa  révolution,  qu’une  litté- 
rature qui  commence  ou  poui^uit  la  sienne. 

C’est  pourquoi  aussi  la  révolution  littéraire, 
et  pour  ne  parler  ici  que  de  théâtre , la  révolu- 
tion dramatique  qui  a commencé  à se  produire 
en  France  dans  les  derniers  temps  de  la  Restau- 
ration, n’est  pas  sans  analogie  dans  Son  dévelc^- 
pement  avec  la  révolution  sociale  commencée 
en  89. 

De  1830  à 1828,  le  besoin  de  l’innovation  dra- 
matique se  prononce  de  plus  eu  plus  ; on  désire,  Ob 
cherche,  on  essaie  des  combinaisons  nouvelles.  Le 
sceptre  de  Racine  et  de  Gorneille»  tombé  aux  mèias 
des  tragiques  de  l’Empire,  n’inspire  pas  plus  de 
respect  que  jadis  le  sceptre  de  Louis  XIV  auxtoaias 
du  faible  Louis  XVI  ; mais  si  l’on  veut  rajeunir  la 
tradition,  on  ne  veut  pas  eocore  rompre  complè- 
tement avec  elle.  MM.  Lemercier,  Lebrun,  Delà* 
vigne  et  quelques  autres,  représentent  assez  bien, 
et  à divers  degrés,  cette  première  période  révo*- 
lulionnaire  qui  peut  être  oontidéréa  comme  le  89 
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^dü  théâtre^  Cependant  l’impulsion  se  renforce , le 
'^mouvement  dévient  chaque  jour  plus  énergique  et 
plus  intense.  Déjà,  à la  fin  de  1829 , les  Giron- 
dins et  les  Montagnards  du  théâtre  commencent  à 
l’emporter  sur  les  Constituants.  MM.  Vitet  etMé- 
.rimée  ont  publié,  l’un  ses  Scèftes  historiques, 
l’autre  son  Théâtre  de  Clara-Gazul.  M.  de  Vigny 
a transporté  sur  la  scène  française  VOthello  de 
Shakspeare-,  M.  Victor  Hugo  a écrit  Cromwell, 
•Marion  Delorme , et  il  prépare  Hernani  ; enfin 
M.  Alexandre  Dumas  a fait  jouer  Henri  III. 

Les  journées  de  juillet  arrivent  sur  ces  entrefai- 
tes, et,  avec  ce  dernier  acte,  cette  conclusion  mo- 
dérée et  paisible  de  la  grande  révolution  politique, 
s’ouvre  la  période  la  plus  fougueuse  de  la  révolution 
théâtrale;  le  terrorisme  dramatique  le  plus  éche- 
velé s’implante  au  milieu  d’une  société  régulière, 
prosaïque  et  bourgeoise.  Le  théâtre  est  comme 
inondé  d’une  sanglante  cascade  d’égorgements,  de 
massacres,  d’incestes,  d’adultères^  de  viols,  d’ac- 
couchements clandestins,  représentés,  pour  ainsi 
dire,au  naturel , avec  l’échafaud  en  perspective  sur- 
monté du  bourreau,  deus  ex  machinâ,  le  tout  en- 
tremêlé de  mascarades  et  processions  moyen-âge, 
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avec  profusion  de  tabards,  cuirasses,  gantelets, 
cottes  de  maille,  épées  de  Milan , dagues  de  Tolède, 
coupes  empoisonnées,  échelles  de  cordes,  et /ïceffes 
dramatiques  de  toute  espèce.  Quant  au  dialogue, 
qu’on  dirait  coulé  dans  le  même  moule,  c’est  un. 
mélange  uniforme  de  trivialité  et  d’enflure,  plus 
riche  de  mots  que  d’idées,  et  tout  farci  de  jurons 
féodaux  : tête-Dieu  ! sang-Dieu  ! par  la  mort-Dieu  ! 
damnation  ! malédiction  ! Enfin  c’est  le  93  du 
théâtre.  Cette  période  dramatique  embrasse  les 
sept  ou  huit  premières  années  qui  suivent  la  ré- 
volution de  juillet. 

Pendant  toutce  temps,  l’artet  la  pensée  semblent 
complètement  subordonnés  à la  recherche  de  Té- 
motion  produite  par  des  effets  matériels  et  à l’a- 
musement des  yeux.  Ce  terrorisme  dramatique  a 
plusieurs  rapports  avec  le  terrorisme  politique  ; 
dans  les  deux  systèmes,  c’est  la  même  réaction 
impétueuse  et  brutale  contre  toute  tradition  , 
toute  règle,  toute  modération,  toute  sobriété, 
toute  retenue,  tout  travail  d’esprit  et  de  langage; 
dans  les  deux  systèmes , en  politique  comme  au 
théâtre,  il  s’agit  de  produire  le  plus  grand  effet 

avec  le  plus  do  moyens  possibles,  abstraction  faite 

12' 
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da! choix  des  moyeDS,  de  la  justesse  et  de  là  dcH* 
rée  de  Teffet.  Dans  les  deux  systèmes , euCh,  on 
letlvuyev  avec  la  luême  ardeur  dMonovatioD»  le 
môme  défaut  d’ori'ginaUté  réelle;  car,  de  même 
que,  par  avërsiou  des  iustitutious  de  la  veille,  les 
révolutiODuaires  de  93  cherchaient  du  neuf  dans 
un  plagiat  de  Rome  ou  de  Sparte,  de  même  les 
révolutionnaires  dramatiques  de  1830,  dans  leur 
élan  de  réaction  contre  les  formes  cérémonieuses 
de  la  tragédie  racinienne,  semblent  prêts,  sous 
prétexte  de  progrès,  à ramener  le  théâtre  aux 
mystères  et  aux  sotties  du  Xlle  sièclè.  Voye* 
plutôt  Lnerèce  Borgia  et  don  Juan  de  Marana. 

Cette  crise  révolutionnaire  du  théâtre  a pour 
principaux  représentants  deux  hommes,  MM.  Vic> 
tor  Hugo  et  Alexandre  Dumas.  M.  de  Vigny,  qui 
n’est  qu’un  Girondin  dramatique,  se  trouve  natu- 
rellement débordé  par  eux,  et  durant  quelques 
années  la  foule  voit  dans  ces  deux  hommes  les 
dieux  de  la  scène  française , les  héritiers  de  Cor* 
neiile  et  de  Racine. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons 
dit  ailleurs  au  sujet  de  M.  Hugo.  Grand  poëte  ly- 
rique, prosateur  doué  d’nnc  grande  richesse 
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de  style  » l’aateur  des  Odes  et  Ballades  ^ des 
Feuilles  Automne  et  de  Notre-Dame  de  Parû^ 
D0U8  a toujours  paru  dépourvu,  comme  dramatur* 
ge,  d’une  supériorité  réelle  et  durable.  Le  drame 
lui  est  fatal  ; il  y perd  la  plus  grande  partie  de 
ses  qualités,  en  gardant  tous  ses  défauts,  et,  par 
un  travers  d’esprit  assez  commun  chez  les  hom- 
mes éminents,  qui  souvent  ne  tiennent  à être 
que  ce  qu’ils  ne  sont  pas , plus  M.  Hugo  S’égare  • 
dans  la  voie  dramatique,  plus  il  s’y  obstinOi  De 
Cromwell  à Ruy-Blax^  on  peut  compter  une  Ion* 

gue  suite  d’erreurs  systématiques  où  le  péché  vâ 

0 

toujours  grossissant. 

Bien  inférieur  à M»  Hugo  comme  écrivain  et 
comme  poète , M.  Dumas  lui  est  à notre  avis  su- 
périeur comme  dramaturge.  M.  Dumas  avait 
reçu  du  ciel  plusieurs  qualités  qui  ne  s’acquièfent 
pas  : une  grande  verve  d’imagination , une  puis- 
sance incontestable  d’invention,  de  disposition,  et  ■ 
surtout  d’qction  théâtrale , le  sentiment  des  con- 
trastes, et  une  intelligence  assez  vive  de  certains 
mouvements  du  cœur  humain  ; mais  il  manquait 
de  plusieurs  qualités  précieuses  qui  seules  don- 
nent aux  autres  la  force  et  la  vie  ; il  n’avait  pas  le  ’ 
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Style,  qui  sans  être,  suivant  nous,  Tattribut  le 
plus  essentiel  d’une  œuvre,'  est  cependant  un  des 
plus  importants  ; or,  le  style  s’acquiert , jusqu’à 
un  certain  point,  par  le  travail  ; mais  il  était  sur- 
tout dépourvu  de  toutes  ces  qualités  fondamen- 
tales d’étendue,  de  profondeur,  de  vérité,  de  jus- 
tesse, d’équilibre,  qui  se  puisent,  nqn  point  dans 
l’ardeur  factice  d’une  inspiration  flévreuse , mais 
dans  le  labeur  assidu  de  la  pensée,  tantôt  repliée 
sur  elle-même , tantôt  rayonnant  au  dehors  pour 
chercher  dans  l’étude  du  passé  ou  dans  l’obser- 
vation du  présent  des  moyens  de  contrôle,  des 
points  d’appui  et  de  comparaison.  En  un  mot, 
M.  Alexandre  Dumas  avait  à choisir  entre  la  ré- 
flexion et  l’improvisation  ; il  a préféré  l’improvi- 
sation : il  a improvisé  un  théâtre,  comme  l’on  im- 
provisait, en  93,  un  gouvernement.  Il  a pensé 
qu’avec  une  gibecière  assez  bien  garnie  de  crimes 
de  toutes  couleurs,  de  poignards,  d’écbafauds, 
de  bahuts,  et  d’échelles  de  cordes  de  toutes  gran- 
deurs, on  pouvait  sufûre  aux  exigences  de  l’es- 
prit et  du  cœur  humains.  Or  il  est  advenu  de 
son  théâtre,  et  de  toutes  les  productions  de  même 
espèce,  ce  qu’il  advint  jadis  du  régime  de  93, 
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dont  la  durée  fut  oaturellement  en  proportion 
inverse  de  sa  violence.  Âu  sortir  de  la  Terreur,  la 
société  du  Directoire  en  était  venue  à détester 
jusqu’à  la  révolution  elle-métne  dans  les  excès 
des  révolutionnaires  ; par  dégoût  des  sanglantes 
folies  de  la  veille,  elle  semblait  prête  à rétrogra- 
der complètement  dans  le  passé,  lorqu’arriva 
l’homme  qui  devait  souder  l’ordre  ancien  à l’or- 
dre nouveau,  et  réconcilier  la  révolution  avec 
elle-même. 

Le  parterre  de  1843  en  est  aujourd’hui  ■ au 
même  point  que  la  société  du  Directoire;  il  est 
dégoûté  des  saturnales  du  drame  moderne , et , 
dans  son  dégoût  pour  ce  qu’on  appelait , il  y a 
dix  ans , les  émotions  fortes  , il  s’en  va  de- 
mander aux  chefs-d’œuvre  du  XV1I«  siècle  , inr 
terprétés  par  un  beau  talent,  des  émotions 
d’esprit,  où  le  cœur  n’a  qu’une  part  restreinte; 
non  pas  que  je  prétende  que  ces  chefs-d’œuvre 
soient  faux  comme  tableaux  de  passion , ainsi 
qu’on  le  disait  jadis  : ils  sont  en  eux-mêmes  aussi 
beaux,  aussi  vrais,  aussi  complets  que  le  gouver- 
nement de  Louis  XIV  était  en  lui-même  un  grand 
et  beau  gouvernement  ; mais , s’ils  n’ont  rieu 
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perda  delpur  valeur  absolue,  ils  oui  perdu  de  leur 
valeur  relative , et  ne  sanraieut  offt'ir  une  suffi-n 
saute  pâture  à l’esprit  et  au  cœur  des  hommes 
du  XIX«  siècle. 

La  société  actuelle  attend  donc  un  génie  dra- 
matique, on  dictateur  pour  réconcilier  et  fondre 
ensemble  la  tradition  et  l’innovation,  et  faire  sor< 
tir  du  mélange  un  théâtre  qui  réponde  aux  idées 
et  aux  mœurs  du  temps.  Ce  théâtre  sera,  si  l’on 
veut,  inférieur  à celui  du  XVIP  siècle,  voira  même 
à celui  du  XVI1I«  siècle,  qui  différait  déjà  sous  cer- 
tains rapports  du  premier,  mais  il  sera  autre.  De* 
puis  quarante  ans,  la  France  nouvelle  a vu  se  pro- 
duire dans  diverses  branches  de  sa  littérature  des 
gloires  qu’elle  peut  sans  vergogne  associer  aux 
gloires  littéral  res  de  son  passé.  Le  théâtre  seuln’est 
pas  encore  dignement  représenté;  serait-ce  qu’il 
est  destiné  à ne  l’être  jamais  ? Nous  ne  le  pensons 
pas;  nous  croyons  qu’une  société  nouvelle  ne 
peut  pas  ne  pas  avoir  un  théâtre  nouveau , et 
comme  nous  ne  saurions  prendre  pour  un  tbéâ* 
tre  les  ébauches  révolutionnaires,  plus  ou  moins 
poissantes  et  plus  ou  moins  faibles,  qui  ont  été 
tentées  depuis  quinxe  ans , nous  avons  foi  en  la 
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vaoue  dü  ce  Messie,  de  ce  Napoléou  du  draitio 
mederoe,  qui  fait  peut-être  sa  huitième  cpce  m0-> 
ment  dans  quelque  collège  de  France,  ou  grandit 
entre  les  tnaius  d’un  magister  de  village.  > 

Fn  alleodant  que  ce  génie  inconnu  se  révèle  et 
nous  fournisse  la  matière  d’une  biographie , es^ 
quissons,  faute  de  mieux,  celle  du  M.  Aleiandiiei 
Pumas.  » 

Le  talent  do  l’auteur  d’Antqny  est  un  aEgU'; 

ment  de  plus  contre  les  préjugés  qui.  régnent  eo~. 
core  dans  certaines  parties  du  monde  au  sujet  da 
la  distinction  des  races  et  des  couleurs,  car 
M.  Alûxandro  Pumas  est,  non  pas  d’origine  eréoie^ 
ainsi  qu’on  le  dit  par  euphémisme  dans  quelques 
notices,  mais  de  race  crome.  Son  père,  étatt 
mulâtre,  et  c’est,  je  crois,  de  tous  les  hommes 
de  couleur,  le  premier  qui  soit  parvenu  au  gradd 
dégénérai  dans  les  armées  françaises.  Le  général 
Alexandre-Pavy  Dumas , fils  naturel  du  marquis 
de  La  Pailleterie  et  d’une  négresse,  naquit  dins 
File  Saint-Domingue,  à Jérémie,  le  25  mars  1762^ 
^ entra  au  service  en  1786  comme  simple  dra^ 
gon.  Une  action  d’éclat  accomplie  au  camp.de 
Maulde,  da^s  les  premiers  jours  de  ia  RévoluUon,i 
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lui  valut  un  avancement  rapide  : il  devint  succes- 
sivement lieutenant-colonel  de  hussards,  général 
de  brigade  , puis  général  de  division  en  1793.  Il 
commanda  en  chef  l’armée  des  Alpes , se  distin- 
gua dans  les  campagnes  d’Italie  et  dans  la  cam- 
pagne d’Egypte.  Repassant  en  France  pour  raison 
de  santé  avec  le  célèbre  géologue  Dolomieu , et 
obligé  par  la  tempête  de  relâcher  à Tarente , il 
fut  saisi  par  le  gouvernement  sicilien  et  plongé 
pendant  deux  ans  dans  les  cachots , où  ses  nom- 
breuses blessures  s’envenimèrent  : quand  il  en 
sortit,  il  fut  obligé  de  quitter  le  service,  se  retira 
dans  une  petite  ville  du  département  de  l’Aisne , 
à Villers-Coterets , où  il  traîna  une  vie  languis- 
sante, et  mourut  en  1807,  pauvre,  honnête  et 
regretté  de  toute  l’armée  à cause  de  son  noble 
caractère  et  de  sa  bravoure  héroïque.  C’est  dans 
cette  petite  ville  de  Villers-Cotterets  que  naquit , 
le  24  juillet  1803 , M.  Alexandre  Dumas. 

Il  nous  a raconté  lui-même,  dans  un  récit  placé 
en  tête  de  ses  œuvres  complètes,  et  empreint  de 
cette  animation  qu’il  met  partout,  les  premières 
années  de  sa  vie.  Son  éducation  fut  des  plus 
négligées  ; sa  mère , qui  l’aimait  passionné- 
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ment,  et  dont  il  était  l’oDique  espoir,  car  elle 
était  sans  fortune,  et  n’avait  que  ce  fils  et  deux 
filles,  ne  voulut  jamais  se  séparer  de  lui.  Le  curé 
de  sa  petite  ville  lui  enseigna  quelques  bribes 
de  latin,  et  lui  apprit,  dit-il,  à faire  des  bouts 
rimés  français;  quant  à l’arithmétique, trois  roaN 
très  d’école  avaient  successivement  renoncé  à lui 
faire  entrer  les  quatre  premières  règles  dans  la 
tête.  « En  revanche,  ajoute  le  narrateur , je  pos- 
sédais les  avantages  physiques  que  donne  une 
éducation  agreste  ; c’est-à-dire  que  je  montais 
tous  les  chevaux , que  je  faisais  douze  lieues  à 
pied  pour  aller  danser  à un  bal , que  je  tirais  as- 
sez habilement  l’épée  et  le  pistolet,  que  je  jouais 
à la  paume  comme  Saint-Georges,  et  qu’à  trente 
pas  je  manquais  très-rarement  un  lièvre  on  un 
perdreau.  » 

C’est  avec  de  pareilles  ressources  que  le  jeune 
Dumas  se  trouva  bientôt  en  face  de  la  nécessité 
de  se  créer  une  position. 

Laissons-le  parler  lui-même. 

< Je  venais  d'avoir  vingt  ans,  lorsque  ma  mèreentra  un 
matin  dans  ma  chambre,  s'approcha  de  mon  lit,  m’em- 
brassa en  pleurant  et  me  dit  : «Mon  ami,  je  viens  de  vendre 
tont  ce  que  nous  avons  pour  payer  nos  dettes.  — Éh  bien. 
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ma  mère?  -7  6b  bieo,  mon  pauvre  eiifanlt  00s  dettes 
il  nous  reste  deux  cent  cinquante-trois  francs.  — De 
rente  ? » Ma  mère  sourit  tristement.  0 En  tout  ? repris- 
je.  — En  tout  (1).  — Eh  bien,  ma  mère,  je  prendrai  ce 
soir  les'cinquante-trois  francs  et  je  partirai  pour  Paris.  — 
Qu’y  feras-tu,  mon  pauvre  ami  ? — J’y  verrai  les  amis  de 
mon  père,  le  duc  de  Beilune,  qui  est  ministre  delà  guerre» 
Sèbastiani,  Jourdan,  etc.  a 

Cette  coDversatioD  eut  pour  résultat  le  départ 

de  M.  Dumas  arec  les  cioquante-trois  fraucs, 

qui  arrivèrent  intacts  à Paris  ; car  il  nous  apprend 

qu*avant  de  partir,  jouant  au  billard  une  partie 
% 

d’adieu  avec  l’entrepreneur  des  diligences,  il 
gagna  sa  place,  ce  qui  fut  autant  d’économisé 
sur  son  petit  trésor. 

Ainsi  pourvu,  le  jeune  braconnier  de  Villers- 
Cotterets  débarqua  dans  un  modeste  hôtel  de 
la  rue  Saint-Germain-l’Auxerrois,  convaincu,  dit- 
il,  que  le  monde  était  un  jardin  à fleurs  d’or  , et 
que  toutes  les  portes  allaient  s’ouvrIr  devant  lui  : 
il  éprouva  d’abord  quelques  mécomptes  ; les  an- 
ciens amis  de  son  père  ne  s’en  souvenaient  pres- 
que plus,  et  se  montrèrent  assez  indifférents 

(1)  M.  Dumas  n’aurait-il  pas  ici,  suivant  son  habitude,  un 
peu  iiramatisé  l’histoire  ? Sa  mère,  étant  veuve  d’un  officier 
géndrel,  devait,  œ me  semble,  avoir  une  pension. 
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pour  lui,  Cepeodaui  ses  tribulations  qo  fureoti 
ni  bteo  longues,  ni  bien  pénibles;  car  ii  n’avait 
pas  oncoro  eu  le  temps  de  consommer  ses 
cinquante-trois  francs  qu’il  était  déjà  installé, 
(lans  les  bureaux  du  secrétariat  du  duc  d’Orléans 
eorame  expéditionnaire  aux  appointements  de 
douze  cents  francs,  11  dut  cette  bonne  aubaine  à 
l’idée  heureuse  qu’il  avait  eue  de  se  munir  à tout, 
hasard  d’une  lettre  de  recommandation  d’un  élec- 
teur influent  pour  le  général  Foy,  député  de  son 
département.  Le  tableau  de  son  entrevue  avec  le 
général  est  fort  pittoresque. 

c Voyons  ! que  ferons-nous  de  vous  ? lui  dit  ce  dernier, 
■^Toutce  que  vous  voudrez,  général. — Il  faut  d'abord  que 
je  sache  h quoi  vous  êtes  bon.  — Oh  i pas  à grand  chose» 

— Voyons  I que  savez-vous?  un  peu  de  mathématiques  ? 

— Non,  général.  — Vous  avez  au  moins  quelques  notions 
de  géométrie,  de  physique?  — Non,  général.  — Vous  avez 
fait  votre  droit?  — Non,  général.  — Vous  savez  le  latin  et 
le  grec  ? — Très-peiu  — Vous  vous  entendez  peut-être  eq 
comptabilité  ? — Pas  le  moins  du  monde.  » 

« A chaque  question,  dit  M.  Dumas,  je  sentais  la  rougeur 
me  monter  au  visage  : c'était  la  première  fois  qu'on  mq 
mettait  ainsi  face  à face  avec  mon  ignorance,  a 

Le  protecteur  était  fort  embarrassé.  •*  Boonex-; 
moi  votre  adresse^  dit-il  à sou  protégé  ; je  réfléchi- 
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rai  à ce  qu’on  petit  faire  de  vous.  » Le  jeune  Du* 
mas  prend  une  plume  et  écrit  son  adresse;  ie  gé- 
néral le  regardait  faire.  Tout  à coup  il  frappe 
dans  ses  mains  et  s’écrie  : « Nous  sommes  sauvés  ! 
vous  avez  une  belle  écriture.  » — « Je  laissai,  dU 
M.  Dumas , tomber  ma  tête  sur  ma  poitrine  ; je 
n’avais  plus  la  force  de  la  porter  ; une  belle  écri- 
ture, voilà  tout  ce  que  j’avais  ! » 

Ce  fut  donc  à ce  talent  de  calligrapbe  que  l’au- 
teur futur  à*Antony  dut  de  gagner  dès  le  lende- 
main cent  francs  par  mois , qui  lui  parurent  alors 
une  fortune. 

A peine  installé  dans  son  bureau,  M.  Alexandre 
Dumas,  en  vivant  de  son  écriture,  résolut  de  vivre 
un  jour  de  sa  plume,  et  songea  sérieusement  à 
refaire  son  éducation. 

a Alors,  dit-il,  commença  celle  lutte  obstinée  de  ma  vo- 
lonté, lutte  d'autant  plus  bizarre  qu’elle  n'avait  aucun  but 
fixe,  d’autant  plus  persévérante  que  j’avais  tout  à appren* 
dre.  Occupé  huit  heures  par  jour  ù mon  bureau,  forcé  d’y 
revenir  chaque  soir,  de  sept  à dix  Iieures,  mes  nuits  seules 
étaient  à moi.  C’est  pendant  ces  veilles  fiévreuses  que  je  pris 
l’habitude,  conservée  toujours,  de  ce  travail  nocturne  qui 
rend  mou  œuvre  incompréhensible  à mes  amis  eux-mêmes, 
car  ils  ne  peuvent  deviner  ni  ù quelle  heure  ni  dans  quel 
temps  je  l’accomplis. — Cette  vie  intérieure,  qui  échappait  h 
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tous  les  regards,  dura  trois  ans,  sans  amener  aucun  résuU 
tat,  sansque  jeproduisisse  rien,  sans  que  j'éprouvasse  même 
le  besoin  de  produire.  Jesuivais  bien,  avec  une  certaine  eu* 
riosUé,  les  œuvres  théâtrales  du  temps,  dans  leurs  chutes  ou 
dans  leurs  succès  ; mais,  comme  je  ne  sympathisais  ni  avec 
la  construction  dramatique,  ni  avec  l'exécution  dialoguée, 
de  ces  sortes  d'ouvrages,  je  me  sentais  seulement  incapable 
de  produire  rien  de  pareil,  sans  deviner  qu'il  existât  autre 
chose  que  cela. 

« Vers  ce  temps  les  acteurs  anglais  arrivèrent  à Paris.  Je 
n'avais  jamais  lu  une  seule  pièce  du  théâtre  étranger.  Ils 
annoncèrent  HamUt.  Je  ne  connaissais  que  celui  de  Ducis  : 
j'allai  voir  celui  de  Shakspeare.  — Supposez  un  aveugle» 
né  auquel  on  rend  la  vue,  qui  découvre  un  monde  tout 
entier  dont  il  n'avait  aucune  idée;  supposez  Adam  s'éveil- 
lant après  sa  création...  Oh  1 c'était  là  ce  que  je  cher- 
chais.M  Oh  ! Shakspeare,  merci  1...  a 

Ici  encore  nous  sommes  forcé  de  déclarer 
que  M.  Dumas  dramatise  sa  propre  histoire.  De 
ce  paragraphe  il  résulterait  que  le  jeune  expédi- 
tionnaire, qui  n'avait  encore  rien  produit,  se  sen- 
tit tout  à coup  saisi  du  sentiment  de  sa  vocation 
par  une  sorte  de  révélation  instantanée  émanant 
directement  de  Shakspeare  ; c*est  quelque  chose 
comme  l’histoire  d’Achille  à Scyros.  Cela  est 
très-poétique,  mais  cela  n’est  pas  précisément 
historique.  Quand  les  acteurs  anglais  arrivèrent 
à Paris,  et  jouèrent  BamletjM.Dumas  avait  déjà 
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fait  tOD  entrée  dans  la  carrière  théâtlritei  AtSM 
d’être  révélé  à lut-ttiême  par  Shaîcspeare,  M.  Bü- 
œas  avait  été  révélé  à lui-même  par  M.  Scribe  ( 
avant  de  voir  jouer  Batnlet,  il  avait  vo  jouer  diM 
vaudevilles  e(  U avait  fait  des  vaudevilles , sous 
un  nom  de  fantaisie,  en  collaboratiou  de  deux  spi- 
rituels camarades,  vaudevilles  <|ont  un,  entre 
autres  : la  Noce  et  V Enterrement^  eut  un  certain 
succès.  Après  avoir  vu  jouer  des  vaudevilles, 
M.  Dumas  avait  vu  jouer  des  tragédies  classiques, 
et  il  avait  fait  une  tragédie  classique,  Christine^ 
ré^ue  alors,  à ce  titre,  au  Théâtre-Français,  mais 
non  encore  jouée,  et  transformée  plus  tard, 
après  le  succès  de  Benri  III y en  un  drame  ro- 
mantique. 

Que  M.  Dumas  cherche  ainsi  à se  présenter 
comme  isolé  d’un  mouvement  d’innovation  litté- 
raire qui  lui  était  antérieur  et  se  poursuivait  au- 
tour de  lui , cela  se  conçoit;  il  se  trouve  grandi 
d^autant  ; la  révolution  dramatique  se  résume  en 
lui  seul,  et,  quant  à lui,  il  descend  en  droite 
ligne  de  Shakspeare , par  l’effet  d’une  révélation. 
Or,  il  suffît  de  comparer  le  premier  produit  de 
cette  révélation  , c’est-à-dîro  le  drame  de  Jîiffi- 
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ri  iHi  k o’inaporte  quel  drame  de  Sbakspeare , 
pour  recOQuaitre  sans  peine  que , si  Fauteur 
é’Bamkt  est  pour  quelque  chose  dans  la  pre«- 
mière  tentative  révolutionnaire  de  M.  Dumas* 
l’auteur  de  Cromwell,  l’auteur  des  Scènes  hisio- 
rtques,  l’auteur  du  théâtre  de  Clara-Gazul,  l'aur 
leur  de  Misanthropie  et  Repentir,  et  pardessus 
tous  Walter  Scott,  entrent  pourles  trois  quarts  au 
moins  dans  l’entreprise.  Il  y a plus  : entre  Shak-'* 
speare  et  l’auteur  de  Henri  iJI , je  ne  vois 
guère  d’autre  point  de  similitude  que  l’affran'<i 
cbissement  de  la  règle  classique  des  unités.  Sbak-. 
speare  est  un  grand  poète,  un  penseur  profond, 
un  admirable  peintre  de  caractères^  or  l’idéa-< 
lisme,  la  poésie,  la  profondeur  et  la  vérité  dans 
la  peinture  des  caractères  sont  justement  le  côté 
faible  du  drame  de  Henri  IJI,  et  en  général  do 
toutes  les  pièces  de  M.  Dumas.  Sbakspearo , au 
contraire,  ne  s’entend  pas  du  tout  en  couleur  lo« 
cale  et  en  peintures  de  mœurs  ; il  commet  lea 
anachronismes  les  plus  grossiers;  sa  mise  en 
scène  est  défectueuse;  l’agencement  des  diverses 
parties  de  son  œuvre  est  dénué  d’habileté;  l’ac> 
tkm  y est  presque  toujours  languissante  ot  en-» 
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combrée  d’aoe  foule  de  hors-d’œuvro,  où  la  bar> 
barie  de  sou  temps  et  de  sou  auditoire  se  dé> 
ploie  eu  calembours  obscènes , en  insipides  jeux 
de  mots. 

Si  quelques-uns  de  ces  défauts , notamment 
l’usage  des  hors-d’œuvre , peuvent  être  signalés 
dans  Henri  III  et  dans  les  autres  créations  dra- 
matiques de  M.  Dumas , il  est  certain  qu’en 
thèse  générale  le  côté  faible  de  Shakspeare  est 
justement  son  côté  fort.  L’auteur  d’Antony , d’A  n^ 
gèle,  de  Teresa,  dépourvu  d’idéal,  d’étendue  et  de 
profondeur,  brille  surtout  par  l’entente  de  la  par- 
tie en  quelque  sorte  matérielle  d’un  draine,  par 
l’habileté  de  la  mise  en  scène,  l’intérêt  des  situa- 
tions, la  rapidité  impétueuse  et  émouvante  de 
l’action.  Or  ce  n’est  point  dans  l’étude  de  Sbak- 
speareque  M.ÂlexandreDumasa  pris  ces  qualités, 
puisque  Shakspeare  ne  les  possède  pas  ; il  les  a 
prises  en  lui-même,  et  elles  se  sont  développées 
chez  lui  à la  suite  d’impressions  nées  du  mouve-' 
ment  des  esprits  et  des  œuvres  de  sou  temps. 

A l’époque  où  le  jeune  expéditionnaire  du  Pa- 
lais-Royal écrivait  des  vaudevilles  et  une  tragé- 
die classique,  la  révoiution  romaotique  était  déjà 
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flagrante,  sinon  au  théâtre,  au  moins  dans]  les 
livres.  Lorsqu’ennuyé  de  voir  sa  Christine  classi- 
que rester  au  fond  des  cartons  de  la  Comédie 
Française,  M.  Alexandre  Dumas  résolut  d’écrire 
un  drame  romantique,  au  moment  même  où 
M.  Hugo  venait  d’enfanter  Marion  Delorme,  il 
est  évident  que  pas  n’était  besoin  pour  lui  d’une 
révélation  de  Shakspeare.  Déjà  même,  abstrac- 
tion faite  des  drames  non  représentés,  plusieurs 
tentatives  d’innovation  avaient  eu  lieu  au  théâ- 
tre. Jane  Shore,  le  Cid  d' Andalousie,  Louis  XI 
à Péronne,  et  le  drame  bourgeois  emprunté  par 
M.  Scribe  à Kotzebue  avaient  frayé  laj  voie  à 
des  tentatives  plus  hardies.  Les  admirables  ro- 
mans de  Walter  Scott , répandus  dans  toutes 
les  classes  de  la  société,  n’avaient  pas  peu  contrl- 
bué  à rendre  de  plus  en  plus  impérieux  le  besoin 
de  la  vérité  historique  dans  l’art  et  de  l’intérêt 
dramatique.  C’est  alors  que,  trouvant  dans  son  bu^ 
rean,  sur  une  table,  un  volume  d’Anquetil,  M.  Dm 
mas  lut  l’histoire  de  Henri  111,  et  conçut  l’idée 
de  son  drame  ; en  quatre  mois  le  drame'  fut 
écrit,  présenté,  reçu,  répété,  et  joué,  pour  la 
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première  fol8,  au  Tbéâtre*Fraoçdi8,  le  10  février 
18^,  avec  un  succès  prodigieux. 

Eu  présence  de  ces  faits.  U esl  difOcjlo  de  com- 
prendre  les  phrases  et  les  rimes  de  M.  Dumas 
sur  les  rudes  labeurs  de  sou  aoviciatc,  sur  la  luUe 
çbitinse  qui  fit,  sous  son  genou,  plier  la  destinée, 
sur  la  source  amère  oit  dans  son  âme  il  a pris 
tout  ce  qu^elle  contient  de  haine  et  de  mépris. 
Plusieurs  de  dos  écrivains  oot  ce  faU>ie  d’aimer 
à se  poser  en  Titaus  assombris  par  souvenir  de 
leurs  luUesçoDtre  la  terre  et  le  ciel.  C’est  ce  faible 
qui  fait  dire  au  gros  et  fleuri  M.  de  Balzac,  parr 
laot  de  lui-même,  qu’il  est  un  être  souffrant  et  four 
droyé:c*oBt  sans  doute  pour  caresser  le  même 
faible  qu’uue  plume  complaisante  compare  les  tr^ 
bolatioos  de  M.  Dunsas  aux  travaux  d’Hercule, 
Or.  je  le  demande,  quel  homme  fut  mieux  acoueillf 
par  la  société  que  l’auteur  de  Benri  IJlî  Quelle 
uocatioD  fut  moins  contrariée  que  celle  de  M.  Du- 
mas ! Il  arrive  de  son  village  à vingt  ans,  aven 
cinquante-trois  francs  dans  sa  poche , ne  sachant 
ni  A ni  B,  et  possédant  pour  toute  ressource  une 
belleéoriture.  Avec  cette  ressource-là^ mille  autres 
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sefâieBt  mOrti  de  faim;  elle  loi  procure  d’em- 
blée une  place  de  1300  francs.  Alors,  et  c’est 
là  «raimeot  qu’est  le  courage  et  l’hoDueur,  alors 
il  prend  la  résolutioD  d’apprendre , en  quelque! 
années,  tout  ce  qu’il  ignore.  Au  bout  de  deux  ans' 
ses  appointements  sont  portés  à 1500  francs,  et 
on  lui  accorde  la  libre  disposition  de  ses  soirées. 
Bimiiôt  il  se  met  en  tête  d’écrire  une  tragédie; 
quand  elle  est  écrite,  il  veut  la  faire  jouer  ; il  s’a- 
dresse à M.  Nodier,  qu’il  ne  connait  ni  d’Êve  ni 
d’Adam,  pour  le  prier  de  le  recommander  à 
M.  Taylor,  commissaire  du  roi  près  le  Théâtre- 
Français.  M.  Nodier  s’empresse  d’obtempérer  au 
désir  de  ce  jeune  homme  inconnu;  M.  Taylor  le 
reçoit  au  mieux,  écoute  sa  tragédie , le  conduit 
au  comité  de  lecture,  et  la  tragédie  est  reçoe  sans 
oppositioD.  Il  est  vrai  qu’on  ne  la  joue  pas  dès  le 
lendemain  ; il  est  vrai  encore  que,  les  démarches 
qu’il  est  obligé  de  faire  pour  obtenir  qu’on  la 
joue  nuisant  à l’accomplissement  de  ses  devoirs 
d^xpééitlonnaire  , Ses  supérieurs  mécoutents 
lui  suppriment  sa  gratification  de  fin  d’année. 
M.  Dumas  présente  le  procédé  comme  monstrueux; 
niais,  en  coDSoieoco , ces  bureaucrates  n’étaient' 
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pas  obligésde  deviner  son  talent,  et,  dans  tous  les 
cas,'  ce  qu’il  leur  fallait,  à eux,  ce  n’était  point  un 
dramaturge,  c’était  un  expéditionnaire  assidu. 
Quoi  qu’il  en  soit,  M.  Dumas,  voyant  que  la  re- 
présentation de  Christine  traîne  en  longueur, 
prend  le  parti  d’écrire  Henri  III;  aussitôt  pré- 
senté, le  drame  est  joué  : le  duc  d’Orléans  fait 
retenir  toute  la  première  galerie,  et  accompagné 
d’un  bataillon  de  princes,  de  princesses,  de  ducs, 
de  duchesses  , d’ambassadeurs  , de  généraux  , 
il  vient  lui-même  organiser  une  claque  aristocra- 
tique en  faveur  de  son  expéditionnaire.  Le  lende- 
main, le  jeu  ne  homme  ignoré  se  trouve  subitement 
transformé  en  un  grand  personnage,  en  un  génie 
immortel  ; Corneille  et  Racine  sont  enfoncés.  Les 
recettes  de  Henri  III  produisent  trente  mille 
francs  à son  auteur.  Fêté  et  reçu  dans  tout  Paris, 
M.  Alexandre  Dumas  reçoit  et  fête,  à son  tour, 
tout  Paris.  Comme  étourdi  de  son  passage  subit 
de  l’obscurité  à la  gloire,  des  125  francs  par 
mois  aux  30,000  francs,  il  se  plonge  avec  ardeur 
dans  un  luxe  exagéré  ; il  porte  des  habits  fautas— 
t^ucs,  des  gilets  éblouissants,  abuse  de  la  chaîne 
d’or,  donne  des  dîners  de  Sardanapnle,  crève  une 
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grande  quantité  de  chevaux,  et  aime  une  grande 
quantité  de  femmes. 

Jusqu'ici  il  nous  est  impossible  de  voir  dans 
M.  Alexandre  Dumas  un  homme  excessivement 
maltraité  par  la  destinée. 

Que  si  maintenant  nous  examinons  en  elle- 
même  l’œuvre  qui  a été  la  source  de  sa  célébrité, 
il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  que  le  drame 
de  Henri  III  est  loin  de  valoir  plusieurs  autres 
productions  du  même  auteur,  et  que  son  priO' 
cipai  mérite  est  surtout  d’être  le  premier  de  son 
espèce.  L’intrigue  est  faible  et  mal  nouée.  Saint- 
Mégrin  et  la  duchesse  de  Guise  s’aiment  sans  oser 
se  le  dire.  Par  haine  du  duc  de  Guise,  Catherine 
de  Médicis  leur  ménage  une  entrevue  chez  l’as- 
trologue Ruggicri.  Saint  - Mégrin  déclare  son 
amour;  la  duchesse  l’écoute  et  puis  disparaît  pour 
faire  place  au  duc  qui  arrive,  trouve  sous  sa  main 
un  mouchoir  oublié  par  sa  femme,  rentre  chez 
lui,  force  la  duchesse,  en  lui  meurtrissant  le  poi- 
gnet , d’écrire  une  lettre  à Saint-Mégrin  pour  lui 
donner  un  rendez-vous  dans  sa  chambre  même, 
à l’hôtel  de  Guise.  L’amant  trompé  accourt  au 
rendez-vous,  et  le  duc  le  fait  assassiner.  Voilà 
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tou^e  riotrigue  : elle  disparait  presque  au  milieu 
d’uD  luxe  de  hors-d’œuvre  et  de  tableaux  acces- 
soires qui  Dous  représeuteut  Henri  111  et  sa  cour. 
Ces  hors  -d’œuvre,  qui  avaient  alors  l’attrait  d’uno 
nouveauté,  firent  le  succès  du  drame.  Hans  sa 
joie  de  voir  enfin,  à la  place  des  éternels  Grecs  et 
des  éternels  Romains,  des  mignons  de  Henri  UI 
en  pourpoints  et  en  bauts-de-chausses,  jouant  au 
bilboquet  ou  à la  sarbacane,  et  Jurant  par  la 
sang-Dieu , le  public  ébahi  pardonna  volontiera 
à M.  Dumas  la  maigreur  du  sujet , la  lenteur 
de  l’action,  la  lourdeur  emphatique  et  triviale 
du  dialogue,  l’absence  de  fermeté  et  de  fini  dans 
la  peinture  des  caractères  ; il  fit  plus  que  par- 
donner : il  y avait  deux  ou  trois  situations  fort 
dramatiques , notamment  dans  le  troisième  et 
dans  le  cinquième  acte;  elles  le  transportèrent, 
il  déclara  le  tout  sublime,  et  proclama  M.  Dumas 
le  Sbakspeare  français. 

Cependant,  au  milieu  des  préoccupations  de  sa 
soudaine  prospérité,  M.  Dumas  ne  trouvait  pas 
le  loisir  de  produire  une  œuvre  nouvelle  ; pour 
faire  prendre  patience  au  public,  il  eut  Tidéa 
d’accommoder  au  goût  du  jour  sou  ancienne  tim- 
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gédie  classique  de  Christine  ; il  en  fit  uo  drame 
romantique  qu’Ii  appela  Stockholm,  Fontaine- 
bleau et  Rome,  trilogie  dramatique.  La  pièce  fut 
représentée  à TOdéon  le  30  mars  1830,  avec  un 
succès  douteux.  Il  y a dans  cette  trilogie  en  vers 
quelques  belles  scènes,  quelques  beautés  de  détail, 
mais  je  ne  connais  guère  de  lecture  plus  pénible  ; 
c’est  un  assemblage  de  pièces  de  rapports  es- 
sentiellement dépourvu  d’unité  , de  mouvement 
et  de  vie  ; ensuite  , pour  quelques  morceaux 
asses  bien  réussis  , il  y a là  une  masse  d’alexan- 
drins épais,  tortueux,  raboteux,  sans  que  l’idée 
rachète  en  rien  le  vice  de  la  forme.  — M.  Dumas 
n’a  écrit  que  quelques  drames  en  vers,  Christine, 
Charles  VII , Caligula  ; il  a bien  fait  de  n’en  pas 
écrire  davantage;  si  défectueuse  que  soit  quelque- 
fois sa  prose,ellevaut,à  mon  avis,  beaucoup  mieux 
que  sa  poésie.  Ce  seraituncruel  tour  à jouer  à rau>< 
leur  de  Christine  que  de  publier  certains  passages 
de  ce  drame  sans  autre  changement  que  le  dépla- 
cement do  mot  qui  donne  la  rime.  On  aurait 
alors  une  prose  dans  le  genre  de  ceci  : 

Oh  ! que  c’est  uo  spectacle  à faire  envie  au  cœur  que  voir 
ce  seDtiment  vainqueur  de  tout  autre,  cette  ardente  ami- 
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tié  qui  s’oublie  soi-même , et  que  mes  courtisans  appelle* 
raient  folie.  Ce  miracle  du  cœur,  Monaldeschi,  peut  naître 
pour  toi  à la  voix  de  Dieu.  Tu  n’es  pas  roi  I Que  c’est 
une  effrayante  et  sombre  destinée  que  celle  de  cette  âme, 
condamnée  au  trône,  qui  pourrait  vivre,  aimer,  être  aimée 
à son  tour;  qui  sentait  de  l’amour  palpiter  dans  elle,  et  qui 
voit  qru’à  ce  faite,  où  la  place  le  Destin,  tous  les  cœurs  sont 
couverts  d’une  couche  de  glace  ! 

{Monologue  de  Christine^  au  S‘  acte.) 

% 

Ce  qui  suit  est  trop  précieux  pour  n’étre  pas 
donné  avec  la  rime  : 

i 

Comme  au  haut  d’un  grand  mont  le  voyageur  lassé 
Part  tout  brûlant  d’en  bas,  puis  arrive  glacé. 

Sans  qu’un  éclair  de  joie  un  seul  instant  y brille. 

User  à le  rider  son  front  de  jeune  fille. 

Sentir  une  couronne  en  or,  en  diamant. 

Prendre  place,  â ce  front,  d’une  bouche  d’amant. 

Un  voyageur  qui  au  haut  d’un  grand  mont 
part  tout  brûlant  d’en  bas;  une  couronne  - qui 
prend  place  à un  front  d’une  bouche,  etc.,  etc... 
Quel  atroce  jargon  ! — Il  y a dans  Christine  une 
douzaine  de  tirades  plus  barbares  encore. 

Après  Christine,  M.  Dumas  fit  successivement 
jouer  Antony  en  1831,  Jemaen  1832,  Richard 
d’Arlington  et  Angèle  en  1833.  — Je  n’ai  rien 
à dire  sur  Richard  d’Arlington,  pièce  à tiroir 
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composée  en  collaboration  avec  M.  Dinauï , et 
qui  me  parait  d’une  valeur  très-médiocre. 

Quant  aux  trois  autres  drames,  ils  sont,  à mon 
avis,  les  trois  meilleures  créations  de  M.  A.  Du- 
mas, et  la  plus  forte  preuve  qu’il  ait  jamais  don- 
née de  son  originalité.  Débarrassé  à la  fois  du 
placage  historique  qui  fait  de  sa  prose  naturelle- 
ment inculte,  mais  vive,  quelque  chose  de  lourd 
et  d’enflé;  débarrassé  en  même  temps  de  l’a- 
lexandrin dans  lequel  sa  plume  s’enchevêtre  et  se 
perd , l’auteur  d’Antony,  de  Teresa  et  à' Angèle 
nous  apparaît  avec  l’allure,  les  qualités  elles  dé- 
fauts qui  lui  sont  propres,  impétueux  plutôt  qu’é- 
nergique, fiévreux  plutôt  que  chaleureux,  sensuel 
plutôt  que  passionné , étranger  aux  mystères 
intimes  du  cœur,  mais  familier  avec  tous  les  ca- 
prices de  cette  autre  partie  de  l’organisation  hu- 
maine que  M.  de  Maistre  appelait  la  lête.  Dans 
son  matérialisme , M.  Dumas  sacrifie  complète- 
ment l’idéal,  qu’il  méconnaît,  à la  réalité,  qu’il 
exagère  et  fausse,  l’esprit  aux  sens,  l’âme  au 
corps;  mais  comme  le  matérialisme  pur  et  simple 
est  assez  peu  poétique,  il  le  revêt  d’un  costume 
étranger  : il  habille  la  frénésie  sensuelle  en  pas- 
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slon,  l’égoïsme  CD  dévouement,  le  viceen  vertu,  et 
chacun  de  ces  types  ainsi  costumés  présente  le  ca- 
ractère du  mensonge  sous  le  langage  de  la  vérité. 

Les  trois  drames  cités  plus  haut  sont  assez 
connus  pour  qu’il  ne  soit  pas  nécessaire  de  les 
analyser  ici.  — On  a beaucoup  crié  contre  l’im- 
moralité à.'Antomj;  je  crois  même  que  l’autorité 
interdit  dans  le  temps  la  représentation  de  ce 
drame.  — Je  ne  prétends  nullement  défendre  la 
moralité  à'Antony;  c’est  le  plus  fougueux  de  ces 
raille  plaidoyers  contre  le  mariage  éclos  pendant 
la  période  do  dévergondage  intellectuel  et  mo- 
ral qui  suivit  immédiatement  la  révolution  dé 
juillet.  Une  création  aussi  débraillée , on  peut 
l’affirmer,  n’nurait  plus  aujourd’hui  le  même  suc-; 
cès.  Cependant  il  importe , à mon  avis,  de  re- 
marquer que  l’immoralité  d’4nto»y  gît  plutôt 
dans  les  situations  que  dans  les  idées  et  le  lan- 
gage, et  que  ce  drame  est  encore  plus  faux  qu’im- 
moral. Ce  qu’on  disait  jadis  d’une  adresse  de 
Mirabeau  au  roi,  qu’il  y avait  trop  de  menaces 
pour  tant  d’amour,  et  trop  d’amour  pour  tant  de 
menaces,  peut  très-bien  s’adapter  à 4«fony,  et 
l’on  peut  dire  qu’il  y a trop  de  vice  pour  tant  de 
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terUii  et  trop  de  vertu  pour  tant  de  vice.  — Que  si- 
goifîe  ce  bâtard,  athée,  mélancolique  et  frénétique, 
qui  d’une  part  se  croit  obligé  de  brutaliser  la  fem- 
me qu’il  aime  et  dont  il  est  aimé,  quand  il  pourrait 
parfaitement  s'en  dispenser  ; qui  ne  craint  pas  en- 
suite de  la  compromettre  en  revenant  subitement 
avec  elle  à Paris  après  la  scène  de  l’auberge  et  ep 
raccompagnant  dans  le  moude  où  son  aventure  se 
trouve  connue  on  no  sait  trop  comment  ; et,  d’au- 
tre part,  approuve  et  comprend  que  cette  femme 
préfère  recevoir  la  mort  de  sa  main  plutôt  que  de 
s’exposer  à la  triple  alternative  de  fuir  avec  lui,  de 
.tromper  ou  de  braver  son  mari?  — Il  y a cepen- 
daut  dans  ces  trois  drames  mal  digérés  , illo- 
giques, odieux  dans  certaines  parties  et  faux 
dans  l’ensemble,  il  y a des  scènes  d’une  sensibi- 
lité touchante  et  d’un  pathétique  déchirant.  Pour 
faire  d’iintony,  de  Tmta  et  d’^in^èfe  trois  belles 
créations , il  n’a  peut-être  manqué  à M.  Bumas 
.qu’un  peu  plus  d’idéalisme,  un  peu  plus  de  réflexion, 
un  peu  plus^de  travail  et  un  peu  plus  de  cette  qua^ 
lité  précieuse  tant  dédaignée  par  certains  grau(l9 
hommes  d’aujourd’hui  et  si  saillante  chex  les 
grands  bomtpes  d’autrefois,  le  bon  sens. 
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Dois-je  maintenaat  passer  en  revue  toute  la 
masse  de  productions  sorties  de  la  plume  intaris* 
sable  de  M.  Dumas?  — Parlerai-je  de  ce  terrible 
mélodrame  de  la  Tour  deNesle,  annoncé  sous  le 
nom  de  M.  Gaillardet,  revendiqué  par  M.  Dumas, 
inséré  dans  ses  œuvres  complètes,  et  qui  fut 
entre  les  deux  écrivains  l’objet  de  débats  si  scan- 
daleux?— Parlerai-je  de  Catherine  Howard  ^ 
prodige  d’absurdité  et  d’invraisemblance?  — Par- 
lerai-je de  Napoléon,  mélodrame  de  Cirque  olym- 
pique en  vingt-trois  tableaux  ; de  Don  Juan  de 
Marana,  mélodrame  fantastique;  ào  Caligula^ 
mélodrame  romain  ; de  Lorenzino,  le  dernier,  le 
plus  malingre  le  plus  chétif  de  tous  les  enfants 
du  dramaturge?  Mais  M.  Alex.  Dumas  n’a  pas 
seulement  fait  des  drames  et  des  mélodrames  ; il 
a fait  plusieurs  comédies,  dont  une  entre  autres, 
Mademoiselle  de  Belle-Isle,  quoique  basée  sur 
une  énorme  impossibilité  physiologique,  est  exces- 
sivement spirituelle;  il  a fait  des  drames-vaude- 
villes, comme  Kean;  il  a fait  des  opéras-comi- 
ques, tels  que  Piquillo;ïi  a fait  des  masses  de 
romans,  des  feuilletons  par  centaines;  dans  la 
seule  année  1840,  N.  Dumas  a publié  vingt-deux 
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volumes  tn-8<>.  Il  a même  écrit  d’uoe  main  This- 
toire  qu’il  feuilletait  de  l’autre,  et  Dieu  sait 
quel  historien  c’est  que  M.  Dumas!  Il  a publié 
des  Impressions  de  Voyage  où  l’on  trouve  tout, 
du  drame,  de  l’élégie,  de  l’églogue , de  l’i- 
dylle, de  la  politique , de  la  gastronomie , de  la 
statistique , de  la  géographie , de  l’histoire , de 
l’esprit  enfin , tout  excepté  de  la  vérité.  Jamais 
écrivain  ne  se  gaussa  plus  intrépidement  de  son 
lecteur,  et  jamais  lecteur  ne  fut  plus  indulgent 
pour  les  gasconnades  d’un  écrivain.  Cependant 
M.  Dumas  a tant  abusé  de  la  crédulité  de  ce  boo 
public  qu’il  commence  aujourd’hui  à se  tenir  en 
garde  contre  les  découvertes  du  voyageur. 

M.  Dumas  s’est  marié  il  y a deux  ans  avec  une 
ancienne  actrice  déjà  Porte- Saint-Martin , ma- 
demoiselle Ida  Ferrier;  il  a je  crois,  plusieurs  en- 
fants. Quand  il  n’est  pas  sur  les  chemins , ce  qui 
est  rare,  il  séjourne  assez  habituellement  à Flo- 
rence, où,  sauf  quelques  voyages  à Paris,  il  sem- 
ble depuis  quelques  années  avoir  fait  élection  de 
domicile.  C’est  de  là  qu’il  expédie  ou  commande 
d’innombrables cargaisoDS  de  produits  littéraires 
dont  le  débit  n’est  pas  toujours  heureux , car  le 


Digilized  by  Coogle 


34  CONtÊttPORAmâ  ItLÜSTBES. 

DDteBs  baisse  seDsiblemeot  suP  la  place.  Atteint 
par  cette  déplorable  contagion  d’industrialisme  , 
ta  lèpre  de  l^époque , M.  Dumas , on  peut  et  on 
doit  le  dire,  semble  aujourd’hui  voué  corps  et 
âme  au  culte  du  veau  d’or.  Sur  rafhche  de  quel 
théâtre,  même  le  plus  inSme,  dans  quelle  bou- 
tique, dans  quelle  entreprise  d’épiceries  littéraires 
n’a-t-on  pas  vu  figurer  son  nom?  Il  est  physique- 
ment impossible  que  M.  Dumas  écrive  ou  dicte 
tout  ce  qui  paraît  signé  de  lui.  C’est  une  chose 
triste  à contempler  que  cette  décadence  d*un 
homme  bien  doué  sous  certains  rapports , mais 
dépourvu  de  cette  conscience  de  l’esprit  qui  s’ap- 
pelle le  goût,  qui  maintient  la  dignité  chez  l’écri- 
vain, et  dont  le  talent  ne  saurait  résister  long- 
temps encore  au  régime  meurtrier  de  la  littérature 
industrielle. 
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La  charte  de  la  philosophie  du  XIX*  siècle 
n’est  pas  encore  écrite. 

CoDsiir.  — 1 840.  Revue  des  Deux-Mondes. 
— Philosophie  de  Kant. 


Nulle  philosophie  ne  se  produit  avec  quelque, 
puissance  dans  une  époque  et  dans  un  pays  sans 
avoir  sa  raison  d’étre  dans  la  situation  intellec-* 
tuelle,  morale  et  sociale  de  cette  époque  et  de  ce 
pays.  Les  trois  siècles  qui  ont  précédé  le  nôtre  ont 
vu  se  préparer,  se  développer  et  s’accomplir  un 
grand  travail  de  destruction  dont  la  philosophie  a 
été  l*agent  le  plus  actif  et  le  plus  puissant.  La  forme 
sociale  du  moyen-âge  ayant  fait  son  temps,  l’es- 
pHt  d’examen  se  leva  contre  elle  ; il  la  mina  d’a- 
bord sourdement,  il  l’attaqua  successivement 
dans  chacune  des  idées»  dans  chacune  des  instiUi. 

T.  V.  13 
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tioDs  qui  lui  servaient  de  support  ; il  la  pénétra 
peu  à peu,  puis  enfin  il  la  brisa  ; et  quand  nous. 
Français  du  XIX®  siècle,  nous  sommes  venus  au 
monde,  nos  pères  nous  laissaient  pour  héritage 
des  mines  et  Tinstrument  qui  les  avait  entassées. 

Que  pouvions*nous  faire?  Pouvions- nous,  sai- 
sissant l’arme  de  nos  pères,  continuer  l’œuvre  de 
destruction  qu’ils  avaient  achevée,  nous  cuirasser 
ainsi  qu’eux  de  l’incrédulilé  comme  d’une  croyan- 
ce, nous  inspirer  de  passions  et  de  haines  dont 
l’aliment  avait  disparu,  en  un  mot , combattre 
des  fantômes  et  nous  acharner  sur  des  débris? 
Évidemment  non,  nous  no  le  pouvions  pas.  Pou- 
vions-nous, d’un  autre  coté,  renier  nos  pères  et 
les  pères  de  nos  pères,  répudier,  comme  nul  et  non 
avenu,  tout  le  travail  philosophique  et  politique 
des  trois  plus  grands  siècles  de  l’histoire  moderne, 
rejeter  loin  de  nous,  comme  un  instrument  de 
mort,  tout  esprit  d’examen,  parce  qu’en  démolis- 
sant les  formes  qui  passent,  cet  instrument,  aux 
mains  d’hommes  égarés  par  l’ardeur  du  combat, 
avait  osé  s’attaquer  à la  vérité  qui  ne  passe  point? 
Pouvions-nous,  en  un  mot,  par  aversion  du  maté- 
rialisme du  XVIU®  siècle,  revenir  au  mysticisme 
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do  Xive  ou  du  XV»,  nous  fermer  les  yeux  pour 
ne  pas  voir,  noos  boucher  les  oreilles  pour  ne  pas 
entendre;  redemander  à l’âge  mûr,  au  sortir  des 
tempêtes  de  la  jeunesse,  les  impressions  de  l’en- 
fance et  les  rêveries  do  l’adolescence?  Nous  ne  le 
pouvions  pas  davantage  ; car  si  l’esprit  humain 
ne  saurait  reculer  d’un  siècle,  comment  recule- 
rait-il de  plusieurs? 

. Ainsi  donc,  entourés  de  négations  et  do  ruines, 
pressés  du  besoin  d’affirmer  et  de  reconstruire, 
ayant  reçu  do  nos  pères  un  instrument  do  con- 
naissance devenu  en  leurs  mains  un  levier  de 
destruction,  c’était  à nous  à donner  au  levier  des- 
tructeur sa  destination  réelle  et  définitive.  L es- 
prit d’examen,  rendu  chez  eux  exclusif  par  la  ré- 
sistance du  mensonge,  les  avait  conduits  à la  né- 
gation de  toute  vérité;  c’était  à nous  à recouvrer 
par  l’esprit  d’examen,  appliqué  dans  un  sens  dé- 
sintéressé et  large,  la  possession  de  la  vérité  dé- 
pouillée du  mensonge.  Ne  pouvant  ni  rejeter  leur 
méthode,  ni  l’employer  comme  eux,  ne  pouvant 
être  ni  dogmatiques  à}mori,  ni  sceptiques,  que 
pouvions-nous  être,  sinon  éclsctÎQUcs  ? Et  ici  j en 
demande  pardon  à ceux  qui  injurient  ce  mot  en 
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le  dénaturant  ou  sans  le  comprendre,  mais  il  est 
incontestable  qu’en  prenant  d’abord  l’éclectisme, 
dans  son  sens  le  plus  général,  comme  rexpressioq 
d’une  pensée  dominante  de  transaction,  de  coor 
filiation,  de  recherche  libre  et  impartiale  du  vrai 
«ntre  les  extrêmes,  l’on  peut  afdrmer  que  nous 
sommes  tous  plus  ou  moins  éclectiques;  nous 
sommes  non-seulement  en  philosophie,  où  les 
théories  les  plus  exclusives  ont  la  prétention 
plus  ou  moins  légitime  de  tout  embrasser  et  de 
se  tenir  à égale  distance  dq  mysticisme  et  du 
matérialisme,  mais  en  politique^  où  chacun  tend 
plus  ou  moins  à concilier  l’ordre  et  la  liberté 
dans  des  systèmes  de  pondération  entre  les  di- 
vers éléments  do  corps  social;  nous  le  sommes 
en  littérature,  car  nous  recherchons,  discernons 
et  accueillons  le  beau  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays  sans  acception  de  genres  ni  d’écoles;  nous 
eemprenons  également  le  beau  d’Homère  et  de 
Milton,  de  Virgile  et  du  Tasse,  de  Racine  et  de 
Sbakspeare,  de  Corneille  et  de  Calderon,  de  By> 
ron  et  de  Chateaubriand  ; nous  le  sommes  en  his- 
toire, car,  depuis  plus  de  vingt  ans,  nos  travaux 
historiques  n’ont  eu  d’autre  but  que  de  démêler 
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et  rassepbler  les  fragments  du  vrai  épars  dans 
les  travaux  systématiques  de  nos  devauciers. 

Ço  envisageant  l’éclectisme  sous  ce  rapport,  la 
question  n’est  pas  de  savoir  si  cette  méthode  est 
bonne  en  elle-même.  11  est  évident  que  celui  qui, 
en  philosophie,  par  exemple,  parviendrait  à 
créer  un  système,  renfermant  en  quelque  sorte  la 
quintessence  de  toutes  les  recherches  antérieures, 
celui-là  aurait  atteint  les  bornes  de  la  science  pré- 
sente. Ainsi  considéré,  l’éclectisme  n’est  pas  nour 
veau.  Depuis  Platon  jusqu’à  Leibnitz,  ce  travail 
d’assimilation  a été  la  pensée  latente  ou  déclarée 
des  plus  grands  philosophes.  Il  n’est  pas  jusqu’à 
Diderot  qui  ne  se  crut  éclectique  et  ne  définit  l’é- 
clectisme «la  philosophie  de  tous  les  bons  esprits 
depuis  le  commencement  du  monde  jusqu’à  nos 
jours.  » Diderot  se  trompait  ; il  lui  était  aussi  im- 
possible d’être  véritablement  éclectique  qu’il  est 
impossible  d’être  en  même  temps  arbitre  et  plai- 
deur, combattant  et  juge  du  combat;  aussi  ajou- 
taiNl:  « L’éclectique  est  celui  qui,  foulant  auw 
« pieds  le  préjugé,  la  tradition,  l’ancienneté,  Tau- 
« torité,  en  on  mot,  tout  ce  qui  subjugue  la  foule 
« des  esprits,  ose  penser  par  lui-même,  etc.aL’é- 
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clectîque  ose,  en  effet,  penser  par  lui-même,  il 
eiamioe  tout,  mais  il  fait  la  part  de  tout  et  ne 
foule  rien  aux  pieds.  Le  point  de  départ  est  le  même, 
la  diiïérence  tient  à la  manière  de  procéder. 

• Or,  il  est  certain  que  nulle  époque  ne  fut,  à l’é- 
gal de  la  nôtre,  imbue  do  ce  genre  d’esprit,  plus 
étendu  qu’original,  plus  judicieux  qu’inventif,  plus 
équitable  qu’ardent , qui  distingue  les  époques  de 
transition  , les  civilisations  avancées  , et  se  ma- 
nifeste en  philosophie  comme  en  politique  par 
des  doctrines  dont  l’éclectisme  fait  le  fond.  U est 
certain  que  les  théories  extrêmes  tombent  chaque 
jour  dans  un  plus  grand  discrédit , que  les  géné- 
rations qui  s’élèvent  semblent  pénétrées  du  be- 
soin, de  poser  enfin  les  bases  d’un  truité  de  paix 
entre  les  deux  principes  ou  plutôt  entre  les  deux 
formes  de  l’intelligence , dont  lu  guerre  précéda 
de  tout  temps  l’avènement  de  l’humanité  à un 
nouvel  âge,  à une  nouvelle  condition  d’existence. 

Est  ce  à dire  qu’il  n’y  a plus  aujourd’hui  d’es- 
prits exclusifs  et  de  doctrines  exclusives  ? 11  y en 
a certainement , il  y en  a partout  ; les  luttes  du 
passé,  bien  qu’affaiblies  et  languissantes,  se  pour- 
suivent encore  dans  le  présent. . 
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Les  idées  ennemies  que  l’esprit  du  siècle  pré* 
tend  concilier  en  les  absorbant , il  ne  les  a pas 
absorbées  ; s’il  les  avait  absorbées  , il  se  trans- 
formerait lui-mémo  pour  passer  à l’état  dogma- 
tique, et  la  situation  anormale  d’individualisme 
dans  laquelle  nous  vivons  encore  ferait  place 
à l’unité.  Mais  s’il  ne  les  a pas  absorbés  ces 
principes  ennemis,  il  les  a déjà  considérablement 
modifiés  , il  a apporté  le  trouble  dans  leur  pro- 
gramme respectif,  il  les  a forcés  de  se  rappro- 
cher de  son  terrain^  et  lorsqu’aujourd’hui , en  le 
voyant  plus  fort  que  chacun  d’eux , ils  tentent 
parfois,  en  désespoir  de  cause,  de  former  contre 
lui  une  coalition  hétérogène,  cette  tentative,  dont 
le  mensonge  est  la  base,  ne  sert  qu’à  rendre  plus 
. manifeste  leur  impuissance  et  leur  caducité.  ‘ 

Entrons  maintenant  dans  le  sujet  qui  nous  oc- 
cupe plus  spécialement;  remontons  à l’origine 
de  la  lutte  entre  l’autorité  et  la  liberté  dans  le 
domaine  de  la  philosophie,  et  voyons  comment  la 
situation  actuelle  est  sortie  de  cette  lutte. 

On  sait  ce  qu’étaient  la  science  et  la  philosophie 
en  Europe  avant  Bacon  et  Descartes  : un  com- 
mentaire pur  et  simple  d’Aristote  et  de  la  Bible 

T.  V.  13' 


Digilized  by  Google 


8 CONTRMCORAm  1U.USTRRS. 

s'eipliqttanLfl’uo  pai'il’a,ylre  et.  investis  par  i*£— 
d’uoe  égaie  et  souveraine  autorités  ' Des 
.deu^tgraqdes  écoles  de  l'antiquité  auxquelles  se 
jréfère  tout  le  mouvement  philosophique  d»  Tes- 
pritibumaîQ»’  une  seule,  avait  pris  racine  au 
.œoyp-âgei  et  c’était  justement  celle  qui,  plaçant 
.dans  les  seus  la  source  et. le  fondensent  de  toute 
jcon naissance,  s’éloignaitle  plus  du  principe  chré- 
tien. Du  reste  r lu  moyen  âge  o’avalt  pas  eu  la 
Xactilté;  4u  choix.  La  phijosophie  de  Platon  . 
après,  avoir  Qourr  eo  Orient  pendant  les  trois 
premiers  siçdes  dUjCbrist|anisme,  après  avoir  fait 
l’étude  , et  radmi.raiion  des  Pères  de  l’Eglise  et 
régné  en  souveraine  à Constantinople  comme  à 
Alexandrie,  avait  été  arrêtée  dans  son  développe- 
ment par  TiBivasion  des  Barbares , quand  les 
Arabes,  grands  admirateurs  d’Aristote,  propa- 
gèrent en  Occident  l’œuvre  du  philosophe  de 
Stagyre.  L’Église,  qui  était  alors  l’unique  déposi- 
taire, non  seulement  de  la  vérité  religieuse,  mais 

* i 

de  toutes  les  vérités,  n’avait  pas  à s’inquiéter  du 
principe  d’empirisme  contenu  dansreneyclopédio 
péripatéticienne;  ce  qu’elle  cherchait,  ce  u’était 
pas  un  critérium  de  certitude,  elle  l’avait  en  elle-. 


.»■  cocsnii''- • > • 

ittStAâ  M pmit*  tootès  choses  ; e^ÊlïU  aû  môjren  d*ii{H 
pltcsUiÔD  de  son  principe,  an  arseoa)  de  formoiei 
d’argamentatioo  qui  loi  servit  à donner  à tont^ 
les  sciences  humaines  une  fixité  analogue  à celle 
du  dogme  religieux,  et  à déduire  de  Ce  dogine 
toutes  les  éonséqocnces  pratiques  qu’il  lui  con- 
siendrait  d’en  faire  sortir.  Sous  ce  rapport,  i*a>^ 
bondante  li^ique  d'Aristote  était  toiM  ce  > qu’elle 
poUTaft  désirer. de  mieux;  elié  s’empara  spéeia-^ 
lement  de  cette  partie  de  l’oeuvre^  qu’elle  éievà  à 
l’état  d’Evangiie  scieotifique  et  pbiiosophiqoe;  la 
makiroe  tpse  diaSiti,  le  maUré  l’a  dit,  devint  uue 
sentence. qa’âppuyaient  an  besoin  l’excommunia 
ealion  et  Je  bûcher;  l’inrailUbilité  du  syllogisme 
fut  érigée  en  article  dé  foi,  et  ta  scolastique  forma, 
pour  me  servir  d’une  expression  de  l’abbé  Lacor>« 
daire,  «une  vaste  alcbimie  où  le  ebristianismeétait 
* l’or  et  Aristote  le  creuset.  De  ce  creuset  sor- 
tit la  société  politique  et  religieuse  du  moyeu  âge. 
Ajoutons,  en  continuant  la  comparaison,  que  le 
christianisme  et  Aristote  étant  égalemenl  altérés 
par  les  alchimistes,  l’opération  pn)duisit  Une  fonte 
néiée  d’or  et  d’argile,  doot  la' dissolution  devait 
plus  lard  se  faire  dans  le  même  creuset.  Car  la 
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ptiitosophie’duXVnie  siècle,  qui  a achevé  de  ren** 
verser  la  püi^ance  matérielle  du  pouvoir  spirituel, 
n’était  antre’ chose  qu’un  résultat  exagéré  du 
principe  renfermé  dans  la  philosophie  qui  avait 
aidé  à la  fonder.;. 

Cependant  l’esprit  humain,  captif  dans  la  cage 
de  la  scolastique,  s’agitait  depuis  deux  siècles  pour 
en  sortir.  Ceux-là  même  qui  avaient  construit 
cette  cage  dans  l’espoir. d’y  vivre > en  paix, 'les 
théologiens,  s’y  disputaiént  avec  acharnement  ; 
lor^qo’enlhi  l’Anglais  Bacon,  abrité  contrôles  dan- 
gers de  l’innovation  derrière  le  trône  d’Elisabeth  et 
s’appuyant  sur  le  principe  môme  de.  la  philosophie 
d’Aristote  pour  renverser  son  autorité  dans  l’or- 
dre scientifique,  en  appela  du  syllogisme  à l’ob-l 
servation  'directe  de  la  nature  comme  au  vrai 
fondement  de  la  certitude- et  du  progrès  des 
sciences;  mais  l’infaillibilité  dufnaitre  subsistait 
encore  dans  l’ordre  logique  et  métaphysique.  [Le 
XVlfe  siècle , le  siècle  de  Louis  XIV , s’ouvre 
par  le  bûcher  de  deux  philosophes,  Giordàno 
Bruno,  brûlé  à Rome  le  17  février  1600,  et  Va- 
nini,  brûlé  à Toulouse  en  février  1619;  et  ce- 
pendant vingt  ans  ne  sont  pas  encore  écoulés 
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qu’un  homme  vient  porter  le  dernier  coup  à l’au? 
torité  d’Aristote  en  lui  subslituant  raulorjté(.da 
la  raison 'comme  critérium  de  la  vérité  pbUoè 
sophique.  Abstraction  faite  de  l’originalité  mé^ 
taphysique  de  Descartes,  sa  grande  entreprise, 
qui  ouvrit  un  monde  nouveau  à la  philosophie 
moderne,  a sa  base  et  sa  source  dans  la  doctrine 
spiritualiste  de  Platon  et  des  Pères  de  l’Eglise , 
opposée  à la  maxime  aristotélique  : « 11  n’y  a 
rien  dans  l’entendement  qui  n’ait  été  dans  les 
sens,  etc.,  etc.  » Le  fameux  Je  -pense;  donc^ 
je  suis , se  trouve  littéralement  développé  dans 
un  chapitre  du  livre  XI  de  la  Cité  de  Dieu  ,de 
saint  Augustin.  Malgré’  cette  filiation  chrétienne 
du  nouveau  philosophe,  la  scolastique  essaie  de 
ranimer  ses  foudres  amortis;  ne  pouvant  plus 
brûler,  elle  s’efforce  de  réfuter.  Les  Jésuites,  gar> 
dions  farouches  de  la  tradition,  combattent  pour 
Aristote;  puis,  délaissant  Aristote,  ils  s’attaquent 
à la  raison  et  prétendent  faire  du  doute  absolu  la 
base  la  plus  solide  de  la  foi  (1).  Sous  leur  inspi- 

» I 

' (1)  Il  est  joite  d’ajoater  que  les  Jésuites  ne  persistèrent  paa 
hidéfioiment  dans  leurs  poursuites  contre  le  cartésianismé;! 
Un  siècle  plus  tat^,  lorsqu’ils  se  virent  placés  entré  la  philo-' 
Sophie  de  Locke  et  celle  de  Descartes,  ils  inclinèreitt  iéos 
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ratfÔD,  le  célèbre  Haet^  évêque  tfAvraoches,  écril 
SOD  Traité philoiophique  de  la  faiblesse  deV esprit 
humain,  <*  le  modèle  accompli,  dit  M.  Cousin,  e( 
lè  code  de  cette  espèce  de  scepticisme  un  peu  hy- 
pocrite,'qui -ébranle  toutes -les  vérités  naturelle 
pour'Qsseoir  sur  leurs  ruioés -la -vérité  révélée  ^ 
comme'si  la  vérité  pouvait  être  contraire  à la  vé'^ 
rité,  et  qui  mot  en  avant  le  doute  pour  conduire  pan 
un  détour  au  dogmatisme  le  plus  Impérieux.  ••  Paa»* 
cal,  après  avoir  défendu,  au  nom  de  l’indépendance 
de  la  pensée,  contre  les  Jésuites  et  contre  Rome,; 
l’exagération  janséniste  de  (a  ÿfdce,  tourmenté 
par  les  hallocinallons' d’on  génie- ardent  et  ma-^ 
lade,  cherche  “la  foi  à’ travers  le  pyrrhonisme 
lè  plus  complet,  déclame  contre  la.  raison , re— 

plus  ou  moins  sers  ce  dernier.  Tout  le  monde  connaU  le.  ni»'< 
goifique  éloge  de  Descartas  et  de  sa  phijosophie,  qui  valut^ 
en  nS5  i un  jeune  jésuite,  au  père  Guénard,  le  prix  d’élo- 
quence, décerné  par  l’Académie  Française.  Ce  morceau,  oà 
Icy  anciens  perséouteers  dn  eartésiaeisme  sont  appelés  c dee 
• esprits  faibles,  subjugués  par.  une  maxime  d’esclaves  et 
« poussés  par  la  furenr  de  l’ignorance,  » est  d’autant  plus 
bandi  pour  le  père, Guénard,,  qnp  «joempagoie  avfit  été 
plua  bestUe  è Pescartea,  et  que  Aomf  yenaiiréceminent  en- 
ocre,  feu  t,7ül,  de.  meltre.è  rindeflila.  el|  1» 
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pousse  toute  lumière  oaturelle,  combat  Descàrteé, 
déclare  quetoulephilosophiene  vaut  pa'suneheura 
de  peine,  et  place  exclusivement  le  principe  de 
certitude  dans  la  révélation*  traditionnelle  iotçr.4 
prêtée  par  l’Eglise  (1).  ^ 

Malgré  ces  attaques , la  doctrine  de  Desoartes 
s’étend,  se  propage  et  triomphe  hors’de  l’Église  et 
dans  l’Église.  L’autorité  philosophique  d’Aristote 
est 'définitivement  renversée.  Bossuet,  Fénéioov 

.'(!)  Dans  un  réoent  article  d'une  revue  inlitulde /e  Ce»^' 
respondant,  où  par  parenthèse  on  me  qualifie  de  disciple  de 
M.  Cousin,  qualification  fort  honorable  du  reste,  mais  que  je 
suis  obligé  de  récuser  parce  qu'elle  n’est  point  eaactc,  dans 
oet  article,  dirigé  contre  la  préface  ajoutée  par  &I.  Cousiq 
à sou  travail  sur  le  manuscrit  autographe  des  Pensées  de 
Pascal,  on  nie  le  scepticisme  de  Pascal  en  matière  de  phi- 
losophie; on  prétend  que  Pascal  ne  repoussait  que  l’abus  dd 
la  raison.  En  vérité  c’est  nier  l’évidence.  On  extrait  do 
Port-Royal  une  phrase  insignibanle,  et  on  ne  dit  pas  un  mot 
de  toutes  les  phrases  des  Pensées  qui  prononcent  de  la  ma-, 
nière  la  plus  explicite  cl  la  plus  claire  l’incompétence  abso- 
lue de  la  raison  humaine,  non  pas  seulement  dans  les  ques- 
tions d’ordre  surnaturel,  mais  dans  toute  question  de  méta^ 
physique,  voire  même  de  morale  ; on  oublie  que  c’est  jus- 
tement ce  scepticisme,  formulé  souvent  d’une  façon  si 
brutale,  comme  dans  ces  mots  : Le  pyrrhonisme  est  le  vrai, 
Dieu  est  ou  n’est  pas,  de  quel  côté  pencherons-nous,  la  raison 
n’y  peut  rien  déterminer,  et  mille  autres,  qui  épouvanta  les 
pieux  amis  de  Pascal  et  les  détermina  h mutiler  le  texte  des 
Pvuées,  ■.  ..  . 
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Maiebraoche,  le  cardloal  de  Bérulle,  l’école  de 
Port-Royal,  l’Oratoire,  les  plus  grands  homroes, 
les  plus  saints  prêtres  du  XY1I<>  siècle,  adoptent 
le  principe  cartésien,  repoussent  Aristote  et  les 
Jésuites,  refusent^  de  voir  dans  la  sensation  la 
source  de  la  connaissance,  et,  qsettant  à part  les 
mystères  du  dogme,  dont,  comme  dit  Maiebraoche, 
on  ne  peut  avoir  d'idée  claire j ils  placent  le  fon- 
dement et  la  règle  de  toute  croyance  dans  la  rai- 
son humaine,  miroir  et  reflet  de  la  raison  divine, 
comme  telle  distinguée  des  sens  et  de  l’imagi- 
nation, et  élevée  au-dessus  de  tout  scepticisme  ; 
tous  enfln  prennent  pour  point  de  départ  et  pour 
but  d’argumentation  l’accord  de  la  raison  et  de 
la  foi. 

Cependant  le  sceptre  philosophique  échappe 
bientôt  aux  mains  de  Descartes.  Après  avoir 
trouvé  dans  son  sublime  génie  la  force  de  s’éle- 
ver, par  la  raison , du  plus  profond  abime  du 
doute  jusqu’à  Dieu,  en  descendant  de  Dieu  au 
monde,  de  la  métaphysique  à l’ontologie,  il  aban- 
donne le  flambeau  de  l’observation,  et  se  perd  dans 
les  formules  scolastiques  ; ses  disciples  épaississent 
encore  les  ténèbres , et  le  cartésianisme  va  s’a- 
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bîmer  daos  le  mysticisme  effréué  de  Maiebran- 
che,  qui  voit  tout  eu  Dieu , et  n’y  voit  pas  quHl 
est  fou , disent  les  mauvais  plaisants.  Fonteneiie 
est  le  dernier  Cartésien.  > 

Tandis  que  ceci  se  passait  én  France,  Coeke 
en  Angleterre  essayait  à son  tour  d’opéreridaosj 
la  philosophie  la  réforme  que  Bacon  avait  opéiiéei 
dans  les  sciences . Comme  Descartes  il  repousseraur; 
torité  d’Aristote  ; mais  empruntant  à ce  dernier^ 
son  principe  exclusif  de  toute  vérité  autre  que: 
les  vérités  sensibles,  il  développe  ce  principepar; 
la  méthode  d’observation  ; il  en  résulte  une  phit-i 
losophique  très-logique  et  très-nette,  qui  se  ré-» 
sout  en  Angleterre  par  te  scepticisme  de  Hume,  et 
dont  les  conséquences  ne  tarderont  pas  à se  faire' 
sentir  en  France.  .i 

' Voltaire  va  chercher  cette  philosophie  en  Angles* 
terre,  il  nous  l’apporte  ; Condillac  l’arrange  et- 
la  développe  avec  un  admirable  talent  d’exposi-l 
(ion,  avec  une  clarté  et  une  simplicité  roaiheu^> 
sement  obtenues  aux  dépens  dé  la  vérité.  iToutes 
les  facultés  de  l’homme  ramènes  :à  une  teuleî'la 
sensibilité , sont  présentées  comme  lé  développe-'- 
ment  varié  d’une  première  sensation  ; toute  pen-* 
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sée^Apour  unique  .éiémept  générateur  la 
Uon.  Les  notious  de. 6ut>stance,  de  cause, 
temps,' d’espace;  ridée  de  riuQni,  ia  «otiopdelqi,, 
les  faits  de  conscience,  l’idée  du  bien  et  du  béaU) 
moral,  toutesioes  idées  dont  Platon  et  Descartes 
ptocent  ia  source  en  nous,  n’y  sont' point;  olie% 
naissent  de  iaisensaüont  .Pâme  tout,  entière;  eo 
UD  mot,  o’jBst  plus,  qu’une  ù$llectiQn  de 
rtons.  L^abbé  de  CondiUac,  quj  n’est  pi  maté -ri 
riajiste,  ni  incrédule,  et  be  veut,  d’ailleurs^  Sft 
brouiller  avec<  personne  ^ a. .soin  d'ajouter  que 
l’âme  n’ost- ainsi  que  depuis  le  péebé.  Si  on  lui' 
objecte  que,  I du  moment  où  11  admet  que  toute 
idée  a pour  unique  source  la  sensation,  il  s’eur.> 
suit  que  la  dissolution  du  corps  enlève  à l’imo. 
toute  Idée,  toute  faculté,  c’est-ù-dire  l’anéaptit 
qu’en  un  mot  son  système  est  la  négation 
IfimmortalUé  de  râme,  U répond  que  Dieu  sup- 
pléera sans  doute  au, défaut  des  seps  par  dos 
moyens,  iqui  lui  sont,  inconnus , et  que  l’état  do 
L’âme  aprèsJa  mort  ne  le  regarde  pas. 

•.'Cotte  philQsopbjé  de  Condillac,  qui,  au  moyen 
âge,  eût  pu  très  bien  se  concilier  avec  une  croyan- 
CO  religlouso,  .dont  la  lat'vour  aurait  corrigé  §ps 


Digilized  by  Google 


lU.  COUSIN.  , 1.7 

cpoclusious,  fut,  à uoo  époque  da  fernieptatiou  et 
d’examen,  comme  le  XYIIl^  siècle,  un  des  dissol- 
vants les  plus  actifs  , uon-seulcmcRl  de  toute 
croyance  religieuse,  mais  de  tout  spiritualisme,  dp 
tüutemorale,  detoutedistiociion  de  bien  et  deraal; 
adoptée  partousles  beaux-esprits,  pressée  dans  ses 
conséquences  religieuses  et  morales  par  des  philo- 
sophes moins  scrupuleux,  elle  sua  en  quelque  sorte 
le  scepticisme  et  l’athéisme  par  tous  les  pores.  — * 
YainementLeibniiz,  le  père  de  l’éclectisme  moder^ 
ne,  avait  tenté  avaotCondilIac  de  concilier  en  pbi^ 
iosophie  Aristote  et  Platon , Locke  et  Descartes, 
comme  il  avait  essayé,  de  concert  avec  Bossueti 
de  ramener  protestants  et  catholiques  à runité 
religieuse  : le  temps  de  la  conciliation  n’était  pas 
venu.  Les  travaux  de  Kant,  alors  à peine  connus 
en  Allemagne,  n’arrivèrent  point  en  France.  Le 
travail  de  décomposition  suivit  son  cours;  miné  à 
l’intérieur  et  ébranlé  de  toutes  parts  à l’extérieur, 
l’édifice  politico-religieux  du  passé  vola  en  éclats; 

I 

et  sur  ces  décombres  il  ne  resta  debout  que  deux 
choses,  toutes  deux  contemporaines  do  l’huma-^ 
nité  : la  religion  et  la  philosophie.  > 

. A son  début  dans  la  vie,  le  XIX^  siècle  en 

I ■ • ' ‘ f I 
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France  parait toutimprégnédcs idées deson  père; 
le  matérialisme,  dernière  émanation  d’une  société 
morte,  plane  encore  sur  une  société  naissante; 
récole  de  Coudiliac,  modifiée  quelque  peu  par  les 
idéologues,  mais  toujours  cantonnée  dans  la  seo> 
satlon,  subsiste  et  règne  pendant  les  premières 
années  de  l’Empire,  en  face  du  christianisme  qui 
relève  son  immortel  drapeau.  Tandis  que  M.  de 
Cbâleaubriand  ramène  les  âmes  à la  foi  par  la 
poésie,  l’abbé  Frayssinous  à Saint-Sulpice,  de- 
vant un  auditoire  nourri  de  Diderot  et  d’Hel- 
vétius, continuant  la  saine  tradition  cartésienne, 
la  tradition  do  Fénélon  et  de  Bossuet,  plaide 
avec  succès  la  cause  de  la  religion  au  tribunal 
de  la  raison.  Aujourd’hui  que  certains  théolo- 
giens, continuateurs  de  Pascal,  semblent  vouloir 
enseigner  le  pyrrhonisme  philosophique,  comme 
la  meilleure  préparation  à la  foi,  il  n’est  peut-être 
pas  inutile  de  rappeler  ce  beau  passage  de  l’abbé 
Frayssinous. 

cUn  Dieu  créateur  qui,  possédant  la  plénitude  de  V être 
et  la  source  de  la  vie,  a communiqué  l'existence  à tout  ce 
qui  compose  cet  univers  (1);  un  Dieu  conservateur  qui 

(I)  Cette  phrase  de  M.  l’évéque  d’Hermopolis  va  droit  i 
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gouverne  tout  par  sa  sagesse,  après  avoir  tout 'fait  par  sa 
puissance;  embrassant  tous  les  êtres  dans  les  soins  de  sa, 
providence  uniTerselIe,  depuis  les  mondes  étoilés  jusqu'à 
la  fleur  des  champs,  sans  être  ni  plus  grand  dans  les’ 
moindres  choses,  ni  pluS  petit  dans  les  plus  grandes;  un. 
Dieu  législateur  suprême  qui,  commandant  tout  ce  qui  est 
bien,  et  défendant  tout  ce  qui  est  mal,  manifeste  aux 
hommes  ses  volontés  saintes  par  te  ministère  de' la  con-'- 
science;  un  Dieu , enfin , juge  souverain  de  tous  les, 
hommes;  qui,  dans  la  vie  future,  doit  rendre  à chacun^ 
selon  ses  œuvres,  en  décernant  des  châtiments  aux  vices  et' 
des  prix  à la  vertu  ; voilà  une  doctrine  avouée  par  la  rax»^ 
son  la  plus  pure,  dont  la  connaissance,  quoiqu’on  des  de-, 
grés  bien  dilfërenis  sans  doute,  est  aussi  universelle  que  le 
genre  humain  ; que  l’on  trouve  dans  sa  pureté  chez  les' 
Hébreux,  plus  développée  encore  chez  les  Chrétiens,  qui  a' 
bien  pu  être  obscurcie  par  les  superstitions  païennes,  mais 
jamais  anéantie  chez  aucun  peuple  de  la  terre  (1).  • 

l'adresse  de  M.  l'évéque  de  Chartres,  fougueux  et  bruyant 
adversaire  de  la  philosophie,  qui  déclare  que  l’on  ne  peut, 
sans  être  panthéiste,  admettre  que  Dieu  a tiré  ce  qui  existe  de 
lui-même  qui  est  l’existence  absolue. 

(1)  Frayssinous,  Conjirences  sur  le  culte  en  général.  — ' 
Que  ceux  qui  croient  de  bonne  foi  et  sur  parole  aux  accusa*  ^ 
tions  d'athéisme  et  de  panthéisme  |dirigées  contre  M.  Cousin 
se  donnent  la  peine  de  comparer  la  théodicée  qu’il  enseigne 
avec  le  passage  que  je  viens  de  citer,  et,  sauf  deux  ou  trois, 
mots  que  M.  Cousin  a retirés  lui-même,  ils  ne  trouverontjpas 
entre  les  deux  théodicées  un  iota  de  difliérence.  Or  si  Ton 
ne  veut  pas,  et  dans  le  cas  contraire  il  faudrait  le  dire  ' 
franchement,  si  l’on  ne  veut  pas  que  la  philosophie  soit  la  ' 
théologie  et  entre  dans  des  questions  de  dognie,"qtie  peut-o'rf'  ‘ 
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■ Cepfinââiit  en  p^iHbsopîrie  Pécol’e  dé  CèQdîHae#- 
(juolqüe  irioraphante  encore,  ne  suffisait  plus,  et 
conunençait  à voir  la  division  a’iolroduira  dansi 
son  propre  sein;  les  disciples  les  plus  éminents  da 
tbaître,  MM.  Laromiguicre  et  Maine  de  Biran, 
av^ant  déjà  fait  scission , le  premier  en  distin* 
quant  ^id^e  de  la  sensation r en  établissant,  do 
plus,  que  la  sensation,  simple  germe  de  l’idée,, 
n’est  pas  le  germe  de  toute  idée,  et  que  le  seire 
moral  en  est  aussi  un.  L’autre,  M.  Maine  de  Bi- 
ran,.qiie  M.  Cousin  appelle. le  premier  métapbysi» 
oien  français  dé  son  temps,  en  cherchant  à expliqner  ' 
l^orâtne,  non  plus  par  la  seule  sensation,  mais  bien 
par  la  volonté,  présentée  comme  le  principe  gé- 
nérateur de  toutes  les.opérations  de  IMntelligence.- 
Ensiiite  arrive , en  181 1 , M.  Royer-Collard', 
qui,  libre  de  tout  engagement  avec  la  doctrine 
sensualiste  de  Condillac,  ne  secontente  pas- de  la 
corriger,  de  fa  reformer,  mais  l’attaque  de  front 
dans  sout  principe,  aussi  bien  que  dans  ses  con- 
séquences métaphysiques,  morales  et  sociales,  et 

s 

lui  demander  de  plus,  au  nom  de  U religion,  que  d’étabUr,da 
démontrer  par  U raison  une  doolriqe.qne  M,  de  Frojfoiiaoii» 
déclare  faire  la  base  du  cliriitianisme* 
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lâ  rulae  dp  toutes  ses  forces,  en  se  servant  contra 
elle  des  travaux,  encore  inconaus  en  France, 
que  l’éixile  d’Edimbourg  dirigeait  alors  contre  la 
pbiiosopbie  de  Locke. 

Après  deux  ans  d’attaques , M.  Royer>€ol- 
lard  cède  enfin  sa  chaire  à un  jeune  homme 
obscur  qui  devait  continuer  le  combat,  com- 
pléter la  destruction  d’une  philosophie  exclu- 
sive, énervante,  et,  durant  quinze  ans  d’un 
enseignement  entonré  d’une  popularité  toujours 
croissante,  élever  sur  ses  débris  une  doctrinè' 
que  l’on  peut  très-bien  ne  pas  considérer  comme* 
le  dernier  mot  de  toute  philosophie , mais  dont  H 
est  impossible  à tout  homme  de  sens  et  de  bonne 
foi  de  contester  le  caractère  éminent  d’élévation, 
de  spiritualité,  de  moralité,  et  la  réaction  salutaire 
provoquée  par  elle  contre  cet  esprit  de  négation' 
et  de  mort , conséquence  extrême  de  ta  philoso-' 
pbie  du  dernier  siècle  (1), 

M.  Victor  Cousin , né  à Paris  le  S8  novembre' 

(1)  Les  eanemis  Les  plus  ardents  de  H.  Connn,  quand  ils 
veulent  être  sérieux,  sont  obligés  de  reconnaître  cette  vé- 
rité. Voyez  plutét  la  page  89  du  livre  intitulé  : Réfutation  de 
tÈcUctisnu,  par  M,  P,  Leroux.  ’ 
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}792i>est  eocore  un  de  ces  hommes  qui  oe  doi* 
veut; leur  succès  et  leur  positioo  qu’à  eux-mémes. 
11  app.artieut  à une  famille  obscure;  sou  père 
exerçait  la  profession  du  père  de  J.'J.  Rousseau; 
il  était  horloger.  Elevé  au  lycée  Charlemagne,  le 
jeune  Gousin-ût  les  éludes  les,  plus  brillaotes.  il 
avait  à peine  quinze  ans  quand  il  remporta  le  prix 
d’honneur  de  rhétorique.  C’était,  disent  ses  an- 
ciens condisciples,  un  écolier  bizarre  et  original, 
à la  fois  expansif  et  sauvage,  méditatif  et  ardent, 
d’une  coraplexion  frêle  et  nerveuse , parlant  avec 
feu,  gesticulant  beaucoup,  aimant  à se  promener 
seul,  ayant  en  un  mot  toutes  les  allures  d’une 
célébrité  en  herbe.  Il  avait  de  plus,  comme  celui 
dont  il  dit  Platon  mon  maître t le  sentiment  et 
lergoût  des  arts,  et  particulièrement  la  passion 
de^la  musique  ; à sa  sortie  du  collège,  il  nourrit 
assez  longtemps  le  projet  de  faire  un  opéra;  mais 
il  était  dans  sa  destinée  de-fairede  la  psychologie, 
et. le  projet  n’eut  pas  de  suite,  Toujours  est- il  que 
chez  lui  l’artiste  ne  s’est  jamais  complètement  ef- 
facé sous  le  psychologue.  Outre  qu’il  est  peut-être 
le  penseur  le  plus  causeur  de  l’Europe,  c'est  sans 
nul  doute  à ce  sentiment  de  l’art  qu’il  doit  d’avoir. 
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SU  düonôr  à la  langue  philoso^ihique  un  coloris,  = 
une  richesse,  une  chaleur,  une  poésie  qu’cUo 
ne  connaissait  pas  avant  lui.  On  peutappiiquer  à* 
M.  Cousin  ce  qu’il  dit  quelque  part  de  Schelling  : 

« C’est  la  pensée  .qui  se  développe  j son  langage . 
est,  comme  son  regard , plein  d’éclat  et  de  vie,  il 
est  naturellement  éloquent.  » 

■ Les  succès  du  lycéen  de  Charlemagne  lui  ou-  ’ 
vrirent  bientôt  les  portes  de  l’Ecole  Normale,  qui  ' 
venait  d’être  fondée  et  où  il  fut  reçu  en  1811. 
Il  se  destinait  à l’enseignement  des  lettres,  lors- 
qu’il entendit  pour  la  première  fois  M.  Laromi-  ‘ 

guière  professer  la  philosophie.  ' 

1 

« Ce  jour,  dil-4l  dans  ses  Fragments,  décida  de, toute  ma 
vie  : il  m’enleva  à mes  premières  études  pour  me  jeter  dans, 
une  carrière  où  les  contrariétés  et  les  orages  ne  m’ont  pas' 
manqué.  Je  ne  suis  pas  Malebranche  ; mais  j’éprouvai,  en^ 
entendant  M.  Laromiguière,  ce  qu’on  dit  que  Malebranche, 
éprouva  en  ouvrant  par  hasard  un  traité  de  Descartes. 
M.  Laromiguière  enseignait  la  philosophie  de  Locke  et 
Condillac,  heureusement  modiCée  sur  quelques  points» 
avec  une  clarté,  une  grâce  qui  ôtaient  jusqu’à  l’apparence 
des  difficultés,  et  avec  un  charme  de  bonhomie  spirituelle’ 
qui  pénétrait  et  subjuguait.  L’année  suivante,  un  ensei-j 
gnement  nouveau  vint  nous  disputer  au  premier,  et  M. 
Royer-Collard,  parla  sévérité  de  sa  logique,  par  la  gravité 
et  le  poids  de  sa  parole,  nous  détourna  peu  à peu,  et  non 
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pa»  éansrésîslance,  du  chenun  baUn  de  Coudjllac,  dans 
le  sentier  derenu  depuis  si  facile,  mais  alors  pénible  et  in- 
fréquenlé,  de  la  philosophie  écossaise.  A côlé  de  ces  deux 
éinioenls  professeurs,  j’eusPavanlage  delrouxcr  encore  un 
homme  sans  égal  en  France  pour  le  talent  de  robserration 
Intérieure,  la  finesse  et  la  profondeur  du  sens  psycholo- 
gique,  je  teux  parler  de  M.  Maine  de  Biran.  » 

La  Restauration  trouva  M.  Cousin  mattro  de 
conférence  à l’Ecole  Nortnale  ; la  jeunesse  litté" 
raifo  d’alors  commençait  è se  fatiguer  du  régime 
impérial  ; lo  disciple  de  M.  Royer-Collard  parta- 
geait ce  semiment  ; il  vit  dans  le  retour  des  Bour- 
bons un  présage  de  liberté,  et,  quand  Napoléon 
reparut  aux  Cent  Jours , il  s’enrôla  avec  ses  ca- 
marades dans  les  volontaires  royaux. 

Après  la  seconde  Restauration,  M.  Royer-C<d- 
lard,  enlevé  à sa  chaire  par  les  affaires  publiques, 
cboisit  pour  son  suppléant  à la  Faculté  des  lettres 
celui  des  élèves  de  PEcole  Normale  qui  lui  avait 
paru  le  plus  apte  à l’euseigoemeot. 

‘ C’est  le  7 décembre  1815  que  M.  Cousin  Ht  son 
eptrée  dans  la  carrière  ou  il  devait  obtenir  de  si 
éclatants  succès.  Plusieurs  personnes  aiment. à. 
se  rappeler  la  première  année  de  l’enselgne- 
doflf,  Coiisiq;  son  çours  p’^v^iit  pas  éPCOfq 
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dette  ?oguequ*il  obtint  ensuite;  les  préoccupa* 
tjone  des  esprits  étaient  ailleurs  ; on  ne  s’y  foulait 
pas  comme  plus  tartl.  Un  auditoire  restreint, com- 
posé, en  majeure  partie,  d’élèves  de  l’École  Nor* 
male  et  de  collégiens  qui,  presque  tous,  se  sont 
dUUognés  dans  des  carrières  différentes,  se  serrait 
autour  d’un  pbilosopbede  vingt  ans,  dont  le  teint 
pâle,  l’eitrême  maigreur,  la  physionomie  soof» 
frante,  la  chevelure  en  désordre , l’œil  ardent  et 
comme  inspiré,  la  parole  en  lutle  parfois  avec  la 
pensée,  mais  toujours  sortant  de  ia  lutte,  victo- 
rieuse, énergique  et  passionnée,  produisaient  sur 
cea  jeunes  âmes  une  impression  de  sympathie  in- 
time et  profonde.  Si  plus  tard  M.  Cousin,  célèbre 
et  entouré  d’un  millier  d’auditeurs  enthousiastes, 
conduisant,  gouvernant  mieux  sa  parole  et  sa  pen- 
sée, a pu  présenter  l’image  d’un  orateur  au  forum 
antique  oud’un Platon  au  capSunium,àlevoir,  au 
début , dans  l’intimité  d’un  auditoire  de  condis- 
ciples qui  suivent,  silencieux  et  frémissants,  toi^ 
tes  les  évolutions  d’une  pensée  inquiète  et  avide,' 
on  eût  dit  un  chef  de  jeunes  néophytes  solifoi- 
tant  l’initiation , et  cherchant  ardemment  et  pé— 
mblement  le  mot  d’un  problème  mysiérioiix. 
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, Le.  professeur  o’étail  maître  ni  de  lui  ui  de  sou 
sujet;  il  eoseigoait  ce  quMI  venait  d’apprendre,  il 
attaquait  ce  qu’il  avait  appris  à attaquer;  mais  ce. 

qu’il  venait  d’apprendre  ne  lui  suffisait  pas,  et 

/ 

il  voulait  jeroplacer  ce  qu’il  attaquait.  Tantôt  c’é> 
talent  d’éloquentes  sorties  contre  «cette  philoso-' 
phiermesquine  et  dégradante  qui  prétend  renfer>- 
mer  l’âme  humaine  dans  le  cercle  étroit  de  la  sen- 
sation; qui,  pour  se  délivrer  des  faits  intellectuels 
qui  l’embarrassent,  les  mutile , les  amoindrit,  ou 
les  passe  sous  silence,  qui  peut  bien  faire  sortir 
de  son  principe  les  conseils  de  la  prudence , la 
morale  de  rintérct,  mais  qui  n’en  tirera  jamais 
les  règles  du  devoir,  les  croyances  de  l’homme 
de  bien , car  elle  sape  la  vertu  par  les  fondements 
et  anéantit  la  conscience.  » « Assez  longtemps, 
s’écr  ait  le  jeune  stoïcien,  nous  avons  poursuivi  la 
liberté  à travers  les  voies  de  la  servitude  ; nous 
voulions  être  libres  avec  la  morale  des  esclaves  ! 
Non,  la  statue  de  la  liberté  n’a  point  l’intérêt  pour> 
base , et  ce  n’est  pas  à la  philosophie  de  la  sen» 
sationetà  ces  petites  maximes  qu’il*  appartient 
de  faire  les  grands  peuples.  » Tantôt,  à l’aide. du 
procédé  de  Vindtiction , , Instrument  insuffisant 
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que  lai  aVaii  légué  M.  Royer-Coliard , et  dont  il 
usait  faute  de  mieux,  Tardent  métaphysicien  ten- 
tait de  pénétrer  dans  les  abîmes  de  Tâme,  au 
fond  desquels  il  apercevait  confusément  les  idées 
d’étendue,  de  temps,  de  substance,  de  cause, 
M ces  notions  sublimes  qui,  disait-il,  révèlent  à 
un  être  passager  et  borné  Timraensité,  Téternité, 
Tinfini,  et  qui,  sans  lever  entièrement  le  voile, 
lui  laisseut  entrevoir  de  si  grandes  choses.  » 
Après  la  leçon,  le  professeur  et  les  élèves,  rap- 
prochés par  Tintimité  et  par  Tâge , discutaient' 
et  cherchaient  ensemble;  au  retour  à TÉcoIo 
Normale,  la  conférence  s’ouvrait,  ex  Ton  discu- 
tait , et  Ton  cherchait  encore. 

Une  année  s’écoula  ainsi  pour  M.  Cousin,  à ex-' 
plorer,  sur  les  pas  deM.  Royer-Collard,  la  phi- 
losophie écossaise.  Après  avoir  dévoré  toute  la 
substance  de  cette  philosophie,  toujours  plus  af-’ 
famé  de  savoir,  le  jeune  professeur  se  tourna  vers' 
l’Allemagne,  dont  les  travaux  contemporains  nous 
étaient  alors  parfaitement  inconnus.  11  apprit 
l’allemand  et  se  mit  à déchiffrer  Kant , sans  au- 
tre secours  que  la  barbare  traduction  latine  do' 
Boru.  Pendant  deux  ans  il  se  plongea  dans  ce’ 
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qu’il  appelle  les  souterrains  àe  la  psychologie  kau* 
tieuoe  ; de  même  qu’il  s’élait  assimilé  lleid  et 
M.  Royer-Collard,  il  s’assimila  le |)b,ilosopbe  de 
Roeuigsberg,  doot  il  eut  bientôt  les  opinions  et  le 
langage,  et  dont  le  système  célèbre  fut  pour  la 
première  fois  exposé  en  France  dans  une  cbaifa 
publique.  Quant  il  en  eut  Roi  avec  le  rationalisme 
de  Kant,  et  exploré  rapidement  l’idéaUsme  4o 
son  disciple  Fichte , il  laissa  4errjère  lui  la  pre> 
mière  école  allemande,  se  tourna  vers  lasecondet 
et  Rt,  vers  la  Rn  de  1817,  une  première  excnrsion 
en  Ailemage.  Il  n’était  bruit  que  de  la  philosophie > 
de  la  nature  et  de  Schelling  ; M.  Cousin  courut  à 
Sclielliug,  prit  chez  lui  ce  qu'il  trouva  de  boa 
à prendre , se  lia  en  passant  avec  Hegel , le  dis- 
ciple de  Scbeiliog  qui  devait  tenter  plus  tard  de 
faire  oublier  son  maître,  .et  revint  en  France, 
ricbe  d’une  nouvelle  provision  d’idées,  sur  ia-, 
quelle  allait  s’exercer  sa  merveUieuse  faculté  d«i 
digestion  philosophique. 

Cependant  la  réputation  de  M.  Cousin  grandit, 
sait  chaque  jour,  et  la  fouie  se  pressait  à ses 
leçons.  De  1819  à 1820  et  21 , maître  enfin  d’uno. 
méthode  et  d’un  critérium  h lui,  il  traçft  rbistoirn 
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dolâ’pWlosophîe  morale  de  Kant,  en  la  fafsani 
précéder  de  l’exposilion  des  principes  avec  les- 
(iuel»ii  devait  apprécier  la  doctrine  da  phllosopbe 
tflfemand,  en  un  mot  d’un  cours  de  philosophie 
moràlé.  Ce  cours,  dont  une  partie  vient  d*étre> 
publiée  récemment  par  M.  Vacberot,  est  assu- 
rément une  des  productions  les  plus  nobles , les 
plus  élevées,  les  plus  énergiques,  les  plus  bril- 
lantet  de  style  et  de  pensée , que  compte  notre 
lîttératurephilosophiquej  c’est  pourtant  ce  cours 
qui  valut  au  jeune  professeur  une  destitution' 
ausrf  brutale  qu’imméritée.  U Restauration  en- 
trait  alors  dans  cette  voie  de  contre-révoluiioa 
où  etie  a trouvé  sa  ruine.  M.  Decazes  était  tombé 
du  pouvoir;  tous  les  constitutionnels  sortaient 
des  affaires;  un  ministère  honnête,  mais  faible, 
qui  était  venu  en  quelque  sorte  préparer  le  lo- 
gis âM.  de  Villéle,  obéissait  au  parti  ultra  et 
frappait  ceux  qu’il  lui  ordonnait  de  frapper, 
lif.  Cousin  fut  condamné  au  silence.  Toute  la 
presse  libérale  protesta  contre  cet  injuste  arrêt. 

- le  ne  puis  m’empêcher  de  citer  ici  un  éloquent 
article  de  M.  Kératry,  qui  est  en  même  tempe 
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une  excellente  et  Adèle  analyse  de  la  doctt:iDe 
morale  de  M.  Cousin  (1). . , i • • •:  i 

. «La  politique  ne  portepas  seule  le  deuil  de  nos  libertés  ; ' 
M.  Cousin  est  banni  de  la  Faculté  des  lettres,  que,  jeune, 
encore,  il  Iionorait  par  la  maturité  de  son  talent..,..  Et^ 
qu'euseignait'il  donc  qui  pOt  provoquer  ainsi  là  colère  et 
les  coups  de  l’autorité  ? I!  enseignait  qu’il  y a dans  l’hbinDae; 
un  élément  dont  l’essence  et  les  lois  n’ont  aucune, analogie 
avec  les  phénomènes  et  les  lois  de  la  matière,  que  la  sen- 
sation et  ses  métamorphoses  ne  peuveht  expliquer,  auquel 
l’univers  extérieur  sert  de  théâtre,  et  non  de  base,  qui  $e[ 
saisit  et  se  proclame  lui-même  dans  le  sentiment  de  tout  ^ 
acte  véritable,  de  tout  acte  volontaireet  libre.  Il  enseignait 
que,  la  grandeur  et  la  loi, de  tout  être  étant  la  fidélité  à sa  * 
nature,  la  dignité  et  la  sainteté  de  l’homme  résident  dans  , 
la  liberté  qui  le  constitue  ; que  le  devoir,  dans  son  ac-  ^ 
ception  la  plus,  simple  à'  la>fois  et  la'  plus  élevée,  est  le 
maintien  de  cette  liberté  contre  tout  ce  qui  lui  est  étranger 
et  ennemi,  contre  les  passions,  filles  des  sens  et  de  la  fata- 
lité ektérieure.  Il  enseignait  que  c’eà  15,  dans  l’empire 
sur  soi-même,  dans  le  développement  et  la  culture  assurée  ’ 
dé  la  liberté  intérieure,  c’est-à-dire  de  la  pureté  morale,  \ 
que ‘sont  la  vertu  et  la  paix.  Ce  n’est  pas  tout;  ij  enrei-  , 
gOait  que  la  vie  et  la  mort  sont  des  phénomènes  indiffé-  ’ 
renls  par  eux7mêmes;  qu’il  n’y  a dè, mortel  en  nous  que  ‘ 
les  sens  et  la  passion,  et  les  éléments  subalternes  que  je  rap-  ■; 
péi*l  inévitable  des  choses  extérieures  à l’ame  mêle  acciden-  ^ 
tellement  à notre  destinée;  que  ce  qui  est  libre  des  sens  et  • 
des  passions  ne  passe  point  avec  eux;  que  l’élément  de  pu- 

(1)  Cét  «rticle’cst  extrait  d’un', Uvrej  intitulé  : La  Fiance 
telle  qu’on  l’a  faite,  et  publié  en  1821. 
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reté  est  aussi  Télément  de  vie  ; que  si  les  couditions  ae- 
tuelles  de  cette  existence  phënoméaule  condamnent  rboni* 
me  à l'imperreclion  et  rendent  impossible  la  pureté  abso> 
lue,  cette  absolue  pureté  n’en  est  pas  moins  inhérente  à 
l’essence  de  l’élément  sacré  qui  habite  dans  l’homme,  et 
que,  le  phénomène  évanoui,  la  substance  immortelle,  dé> 
livrée  des  formes  variables  et  périssables,  est  rendue  à 
cette  pureté,  à cette  unité,  à cette  liberté  absolue  à la- 
quelle la  vertude  l’homme  aspire  sans  pouvoir  l’atteindre.  > 
Après  avoir  dit  les  conséquences  politiques  déduites  par 
M.  Cousin  de  ces  idées  morales  et  religieuses,  après  l’avoir 
montré  établissant  comme  principe  social  unique  le  res- 
pect réciproque  delà  liberté  duquel  découle  l’ensemble  des 
droits  et  des  devoirs  sociaux,  et  par  suite  l’idée  de  gouver- 
nement institué  pour  réprimer  et  protéger,  non  pour  en- 
traver et  pour  asservir  ; après  avoir  fait  voir  comment 
M.  Cousin,  s’en  tenant  à l’exposition  des  principes,  écarte 
avec  sagesse  la  question  de  forme  de  gouvernement,  com- 
me une  question  relative  aux  temps,  aux  circonstances,  et 
que  la  spéculation  n’embrasse  point;  après  avoir  peint  cet 
immense  auditoirerecueilli  devant  le  jeune  et  austère  pro- 
fesseur, qui  enseigne  au  nom  de  Platon,  et  quelquefois  d’un 
nom  plus  saint,  la  pureté  du  cœur,  le  respect  et  l’amour 
des  autres,  le  travail,  le  désintéressement,  la  justice  et  la 
paix,  M.  Kerutry  termine  ainsi  : e Les  âmes  s’élevaient  et 
s’affermissaient  à cet  enseignement  sévère.  Qu’importe  ? 
ils  l’ont  rejeté  comme  jacobin  et  comme  athée  1 Nous  n’en- 
tendrons plus  H.  Cousin,  mais  nous  nous  en  souviendrons 
toujours.  On  a pu  lui  enlever  sa  chaire  ; on  ne  l’arrachera 
pas  du  cœur  de  ses  élèves.  Cultivées  Gdèlement  par  ceux-ci» 
ses  leçons  et  sa  doctrine  porteront  des  fruits  durables. 
M.  Cousin  a pu  être  frappé  dans  sa  personne,  mais  son 
école  est  à l’abri  des  coups  du  pouvoir.  » 
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■ Dépossédé  de  sa  c^ai^e  et  de  sa  position  de 
maître  des  conférences  à l’Ecole  Normale,  qu!  fut 
licenciée,  atteint  d’une  affection  de  poitrine, aggra- 
vée parses  longs  travaui,  M.  Cousin,  rendu  à la  so- 
litude du  cabinet,  n'en  continua  pas  moins  de  coo- 
eacrer  à la  science  toutes  les  heures  qu’il  pouvait 
dérober  à la  maladie.  Alors  furent  successivement 
publiés  par  lui  les  ouvrages  inédits  de  Proclus , 
■philosophe  de  l’école  d’Alexandrie,  une  édition 
complète  de  Descartes  , et  eikHo  une  traduc- 
tion de  Platon,  quia  éclipsé  toutes  les  traductions 
antérieures,  non-seulement  à cause  de  sa  ûdéitté 
et  de  sou  élégance,  mais  aussi  et  surtout  à 
cause  des  arguments  ajoutés  à chaque  dialogue, 
dont  le  traducteur  expose  le  sens  et  commente 
le  texte  de  manière  à rendre  accessible  à tou^ 
la  pensée  de  Platon  (1). 

Seize  ans  plus  tard,  en  1838,  M.  Cousin,  con- 
sumé par  la  maladie  qui  avait  tourmenté  sa  jeu- 
nesse, et  se  croyant  près  de  quitter  la  vie,  aimait 
à se  reporter  vers  cette  période  de  souffrance,  de 
pauvreté,  de  solitude  et  de  travail  qui  suivit  son 
èipulsion  de  la  Faculté  des  lettres.  Dans  un  écrit 

‘ î 

(1)  Cette  traduction  dePlatou  tome  15  vol.  , 
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pieiQ  d’intérêt,  consacré  à ia  mémoire  dé  aoo  ami 
HantarRosa,  proscrit  piémoolais,  mort  es  comr 
jbattaot.sous  le  drapeau  grec  , et  publié  daos  la 
Reme  de»  Deux-Monde»  de  mars  1 840,  le  lecteur 
trouvera  des  détajia  touchants  sur  la  vie  intime 
de  ce  jeune  plalooicien  persécuté,  malade , çon-^ 
fiué  dans  une  humble  retraite  près  du  jardin  d\t  ^ 
ffUxembourg  , soigné  par  une  vieille  gouvernante 

qui  le  soigne  encore  aujourd'hui,  se  consolant  de 

( 

sa  disgrâce  et  oubliant  ses  maux  dans  l’élude 
de  Platon  et  le  commerce  de  quelques  amis, 
dont  le  dévouem^int , exprimé  d’une  manière  si 
énergique  dans  |es;  lettres  de  Saota-Aqsa,  tçmoi7 
gne  dos  nobles  qualités  de  rbororae  qui  a pu  i07 
spirer  de  tels  sentiments, 
y On  sait  comment  en  septembre  1824,  accota-' 
pagnaot  à Carlsbad  te  jeune  duc  de  Montebello, 
auquel  il  servait  de  Mentor,  M.  Cousin,  soup- 
çonné d’importer  le  carbonarisme  en  Allemagne, 
fut  arrêté  à Dresde,  livré  par  la  Saxe  à la 
Crusse , et  jeté  en  prison  à Berlin  ; sur  son 
refus  de  répondre  à toute  question  venant  d’uq 
gouvernement  étranger,  sa  captivité  se  pro- 
longeq;  cependant  ses  amis  de  Bèrlip  pbUnfenl; 
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son  élargissemeDt  provisoire,  il  eo  profita  pour 
étudier  à fond  la  philosophie  de  Hegel  ; eofiu,  sur 
les  réclamations  uuiverselles  des  journaux , le 
gouvernement  français  s’interposa  pour  sa  déli- 
vrance, et  M.  Cousin  revint  à Paris  dans  les  pre- 
miers jours  de  mai  1825 , rapportant  de  sa  cap^ 
tivité  un  calme  d’esprit,  une  sorte  de  placidité 
philosophique  que  ses  amis  ne  lui  connaissaient 
pas  encore,  et  qu’il  avait  puisée  dans  l’étude  de  la 
doctrine  hégélienne. 

- ' Il  est  incontestable  que  de  ce  retour  d’Alle- 
magne date  chez  M.  Cousin  une  modification  assez 
considérable  d’idées.  Ce  n’est  plus  le  jeune  stoï- 
cien de  1820  s’écriant  : 

«L’homme,  ici-bas,  je  ne  saurais  trop  le  répéter,  n’a  pas 
pour  destinée  de  faire  régner  la  paix  dans  son  Ame,  mais  d’y 
faire  régner  la  vertu  ; le  mol  de  sa  mission  est  devoir,  et  non 
bonheur.  Maintenirla supériorité  delà  raison  sur  la  liberté, 
de  la  liberté  sur  la  sensibilité,  telle  est  ma  loi  en  ce  monde. 
Que  si,  pour  y être  Gdèle,  il  faut  qu’une  lutte  s’engage, 
mon  devoir  est  de  la  soutenir  et  non  de  la  faire  cesser.  » > 

L’idée  dominante  de  l’antagonisme  a fait  place  à 
l’idée  de  l’harmonie  dans  l’organisation  humaine, 
dans  l’organisation  sociale  et  dans  l’appréciation 
du  passé.  L’optimisme  historique  importé  d’Alle- 
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magoe  va  se  formuler  eu  éclectisme;  c’est  saos  doute 
UD  progrès.  Le  professeur  de  1838  développautavec 
uoe  imagination  d’artiste , et  en  même  temps  pa- 
cifiant, amnistiant  avec  la  sérénité  d’un  vieillard 
les  luttes  tumultueuses  de  la  philosophie  et  de 
l’histoire,  est  peut-être  plus  grand  que  le  profes- 
seur de  1830,  absorbé  par  le  sentiment  du  com- 
bat, dans  l’homme , dans  la  philosophie,  dans  la 
société,  dans  l’histoire;  et  cependant,  s’il  y a dans 
M.  Cousin  en  1838  plus  de  science,  plus  d’étendue 
d’esprit,  plus  de  sûreté  de  jugement,  il  y a dans 
M.  Cousin  en  1830  une  ardeur  juvénile,  un  fier 
sentiment  de  la  dignité  du  moi,  une  sorte  de 
fanatisme  du  bien  et  du  beau  moral , dont  l’ex- 
pression chaleureuse  pénètre  et  charme  le  lecteur. 

Les  idées  politiques  de  M.  Cousin  subirent  aussi 
une  modification,  modification  qu’il  partagea  du 
reste  avec  la  jeunesse  littéraire  du  temps.  Comme 
elle  il  avait  reçu  les  Bourbons  avec  espoir,  comme 
elle  il  les  avait  vus  avec  colère  tromper  bientôt 
les  espérances  de  liberté  attachées  à leur  retour. 
Le  ministère  Yillèle  l’avait  trouvé,  non  pas  en- 
rôlé, comme  on  l’a  dit  à tort , dans  le  carbona- 
risme, mais  associé,  de  pensée  et  de  parole,  à 
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toutes  les  répugnances  de  l’opposition.  Quand 
M.  de  Villèle  tomba,  quand  le  ministère  Marti- 
gnac  vint  rendre  à la  France  un  calme  qui  de- 
vait durer  si  peu,  M.  Cousin,  réintégré  par  lui 
dans  sa  chaire,  retrouva  ses  espérances  et  ses 
sympathies  constitutionnelles  de  1814.  Mais  bieo- 
lôt  le  cabinet  Poligoac  vint  remettre  tout  en  ques- 
tion. Pendant  les  deui  premiers  jours  de  la>  ré- 
volution de  Juillet,  M.  Cousin  crut  comme  toute 
l’opposition  à la  possibilité  d'une  transaction  avèo 
Pancienpe  dynastie.  La  forcé  des  choses  et  Topi^ 
niâtreté  de  M.  de  Polignac  en  décidèrent  autre- 
ment, et  le  professeur,  rallié  à la  nouvelle  mon- 
archie, se  trouva  hientôt  appelé  à prendre  une 
part  directe  aui  affaires. 

Nommé  successivement  conseiller  d’État  on 
service  extraordiuuire,  membre  du  conseil  royal 
de  l’instruction  publique , officier  do  la  Légion- 
d’Hooneur,  membre  de  l’Académie , et  pair  de 
France  , le  public  s’attendait  à le  voir  déployer 
à la  tribune  ce  beau  talent  oratoire  qui  avait 
donné  tant  déclat  à son  enseignement  ; mais  soit 
qu’il  ait  craint  quo  l’orateur  politique  no  parût 
ipfprleur  au  professeur,  soit  qu’il  ait  voulu  reater 
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4dè|o  à sa  spécialité  pbilosopbiqoe,  M.  Coosin  a 
trompé. i’aUeote  du  public',  et,  tout  en  se  pro- 
qço^Qt  dès  les  premiers  jours  de  Juillet  pour  le 
parti  dit  de  la  résistance  cootrairemeat  au  parti 
du  mouveinpDt,  iioe  s’est  guères  mêlé  auit  diseuse, 
sioos  de  tribuoe  que  daos  les  questioos  relatives 
à renseigoemeot  ; là  ii  s’est  montré  aussi  babiiq 
que^^lé,  et  diverses,  missiops  remplies  Avec  suC' 
cès  à l’étranger  lui  ont  acquis  sur  ces  matière^ 
ope  expérience  consommée. 

Appelé, à faire  partie  du  dernier  cabinet  da 
M.  Tbiers  comme  ministre  de  l’instruction  pu- 
blî(|ue,  M.  Cousin  a signalé  son  court  passage  aux 
affaires  par  un  assez  grand  nombre  de  réformes  et 
d’innovations  universitaires,  diversement  appré- 
ciées, et  dont  il  a lui-même  présenté  les  motifs  et 

!'  ■ * ' ■ I 

la  justification  dans  un  article  de  la  Hevuc  des 
Deux-Mondes  de  février  1 841 . 

. Cette  esquisse  ne  comporte  pas  une  exposition 
détaillée  et  complète  des  dbetrines  philosophiques 
de  M.  Cousin.  J’essaierai  pourtant  de  dire  un  mot 
sans  intention  d’éloge  ou  de  blâme  d’une.pbilosot 
phle  souvent  défigurée  par  ceux  qui  l’attaquent  (1)! 

(1)  Les  doctrines  de  M.  Cousin , éparse;  dunssee  différastf 
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y>  J’ai  déjà  établi  en  fait  que  l’esprit  édectiquet 
c’est-à-dire  l’esprit  de  transaction,  non-seulement 
en  philosophie  , mais  en  tout,  était  et  ne  pouvait 
pas  ne  pas  être  l’esprit  général  d’une  époque 
avancée  comme'  la  nôtre  et  sortie  d’une  grande 
révolution.-  On  peut  discuter  à l’Infini  sur  les  avan- 
tages et  les  inconvénients  de  ce  fait  ; mais  on  ne 
saurait  le  nier.  Le  fait  est  si  vrai , que  ceux-là 
même  qui , au  nom  de  la  philosophie  (je  ne  parle 
pas  des  théologiens),  attaquent  le  plus  violemment 
la  doctrine  deM.  Cousin,  lui  reprochent  non  pas 
d’être  l’éclectisme,  mais  d’être  un  mauvais  éclec- 
tisme , un  syncrétisme  impuissant  et  aveugle , et 
eux-mêmes  proposent  sous  le  nom  de  synthèse  un 

éclectisme  qui  leur  parait  meilleur.  De  même,  en 

• 1 . 

cours  presque  tous  imprimes  aujourd’hui , ont  été  pour  la 
première  fois  résumées  par  lui  sous  une  forme  systématique 
dans  une  longue  préface  placée  en  tête  de  la  première  édi- 
tion des  Fragments  philosophiques,  publiée  en  1826,  dans 
deux  autres  préfaces  ajoutées  à deux  éditions  postérieures 
du  même  ourrage,  dans  quelques  autres  fragments,  et  dans 
la  préface  récente  des  pensées  de  Pascal.  M.  Cousin  a défendu, 
complété,  et  sur  quelques  points  rectifié  l’exposition  de  1826. 
Le  lecteur  trouvera  encore  une  judicieuse  appréciation  de 
la  doctrine  de  M.  Cousin  dans  V Essai  sur  l’histoire  de  la 
philosophie  en  France  au  XIX*  siècle,  par  M.  Damiron 
(troisième  édition). 
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.efîety  qu’il  y a différentes  manières  de  choùir  (1) 
entre  diverses  choses  , de  même  il  y a diiïérentes 

9 

manières  d’être  éclectique.  En  quoi  consiste  donc 
réclectisme  de  M.  Cousin?  Le  dictionnaire  de 
l’Académie  définit  les  éclectiques  : des  philoso- 
phes qui,  sans  adopter  de  système,  choisissent 
les'  opinions  les  plus  vraisemblables.  Cette  dé- 
finition est  inexacte  ou' au  moins  incomplète; 
car  pour  discerner  les  vérités  éparses  dans  les 
différents  systèmes,  il  faut  déjà  être  en  pos-^ 
session  sinon  d’un  système]  achevé,  éprouvé,*  au 
moins  d’une  méthode,  d’un  critérium  à l’aide  du- 
quel on  choisit  la  vérité  en  la  séparant  de  l’er- 
reur; l’éclectisme  a donc  une  méthode,  un  crlte'* 
rium  qui  lui  appartiennent  en  propre. 

II  a plus  ; entendu  à la  manière  de  M.  Cousin,  il  • 
a un  système,  il  part  d’un  système,  il  n’est  même 
autre  chose  que  l’application  d’un  système  à l’exa- 
men dos  systèmes  antérieurs,  dans  le  double  but  : 

1®  d’éclairer  l’histoire  de  la  philosophie  par  ce  sys- 
ilèmo  ; 2®  de  démontrer  ce  système  par  l’histoire  dé 
la  philosophie.  A ce  programme  de  l’éclectisme  on 

(•1)  On  sait  que  le  mot  êctecrûme  vient  du  mot  grec  sx/f/u, 
je  choisis. 
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fàHi’objéctién  saivante  : dô  deux  ctK^es  roaé,  èti 
votre  système  vous  doode  la  vérité,  ou  il  ne  Voüfe 
la  donne  pas  ; s’il  vous  la  donne,  Vous  n*aVes  pas 
à la  cberoher  dans  l’examen  des  Systèmes  anté- 
rieurs ; s’il  ne  vous  la  donne  pas,  c’est  vainement 
que  vous  procéderez  à cet  examen , car  pour  dis- 
cerner le  côté  vrai  de. chaque  système  il' fant 
savoir  soi 'môme  où  est  l’erreur,  où  est  la  vérité^; 
U faut  être  ou  se  croirè  déjà  en  possession  de  la 
vérité.i  . • . , 

, ,A  cela  l’éclectisme  répond  : Je  crois  à la  vé^ 
rjté  que  me  donne  mon  système  préalablement  à 
tout  examen  des  systèmes  antérieurs,  mais  les 
vues  de  tout  système  sur  l’histoire  de  la  science 
à laquelle  il  se  rapporte  sont  le  jugement  le  plus 
, certain  de  ce  système , et  c’est  en  appliquant  ma 
philosophie  à Thistoire  de  la  philosophie  que  je 
trouverai  sa  démonstration  ; si  elle  est  complète 
et  vraie,  si  elle  embrasse  tous  les  éléments  de  la 
conscience  et  de  la  réalité , elle  ne  rencontrera 
pas  dans  l’histoire  un  seul  système  d'un  peu 
d’importance  dans  lequel  elle  ne  retrouve  un  élé- 
ment d’elle'même,  et  avec  lequel  elle  ne  s’accorde 
au  moins  par  quelque  endroit.  Elle  ne  sera  doué 
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forc^ée  d’ën  proscrire  aucun  d’uue  fflaoière  abso> 
lue  ; il  lui  sufOra  de  séparer  la  portion  înévitabla 
«Terreurs  mêlée  à la  portion  de  vérités  que  cha-* 
cun  d’eux  renferme;  et  en  opérant  de  la  même 
façon  sur  tous,  d’ennemis  qu’ils  étalent  par  leurs 
erreurs  contraires,  elle  les  fera  amis  et  frères  par 
leurs  vérités  partielles,  et  ainsi  épurés  et  récon> 
ciliés,  elle  en  composera  un  vaste  ensemble  adé-^ 
quat  à la  .vérité  tout  entière. 

..  Mais  pour  atteindre  ce  but , c’est-à-dire  potfr 
asseoir  une  philosophie  sur  la  critique  et  la  con« 
ciliatlon  des  systèmes  antérieurs,  il  faut  être 
évidemment  en  possession  d’une  philosophie.  Il  sbt 
rail  donc,  à mon  avis,  plus  clair  et  plus  conve- 
nable de  désigner  la  doctrine  de  M.  Cousin  par  la 
méthode  et  les  procédés  qui  lui  sont  propres,  que 
par  l’application  qu’elle  fait  de  cette  méthode  à 
l’histoire  de  la  philosophie,  dans  un  but  d’éclec- 
tisme'. Car  ou  peut  très-bien  être  éclectique  avec 
une  autre  méthode  que  celle  de  M.  Cousin,  de 
mémo  que  l’on  peut  adopter  la  doctrine  de 
M.  Cousin  sans  adopter  ses  vues  générales  sur 
Thistoire  de  la  philosophie.  j 

■ Or,  ce  qui  distingue  plus  particulièrement  la 
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doctrine  de  M.  Cousio  en  elle-même,  c^est  rem- 
ploi qu*elle  fait  de  la  psychologie.  Non  pas  que  les 
devanciers  de  M.  Cousio  ne  fussent  aussi  des  psy- 
chologues. Descartes  aussi  bien  que  Locke  pla» 
çaieot  la  science  de  la  nature  humaine  à la  tête 
de  la  science  philosophique.  Sons  ce  point  de  vue^ 
M.  Cousin  ne  fait  que  continuer  la  méthode  des 
deux  derniers  siècles,  qui,  appuyée  sur  l’observa- 
tion et  l’analyse,  procède  du  connu  à l’incoonn, 
do  moi  au  non  moi  et  du  monde  à Dieu  ; il  se 
sépare  au  contraire  essentiellement  de  la  nouvelle 
philosophie  allemande  à laquelle  il  a emprunté 
d’ailleurs  ses  formules  historiques  et  son  principe 
de  l’identité  de  l’histoire  et  de  la  philosophie.  Il 
s’en  sépare  sur  la  question  de  la  méthode,  car 
cette  école,  au  lieu  de  procéder  par  l’analyse  et 
dans  l'ordre  de  la  connaissance,  prétend  repro- 
duire à priori  et  synthétiquement  l’ordre  néces- 
saire des  choses  ; débute  par  Dieu  pour  descendre 
ensuite  par  tous  les  degrés  de  l’existence  jusqu’à 
l’homme,  et  aux  facultés  qui  font  connaître  à 
l’homme,  et  lui-même,  et  le  monde  extérieur  et 
Dieu. 

Mais  si  par  son  point  de  départ  M.  Cousin  tient 
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à ia  philosophie  dés-deux  derniers' siècles,  ü Se 
} sépare  d'elle  ègalemeut  dans  rapplicaiion  de  là 
'laéibbde  qui  leur  est  commune.  Deseartes;  ne 
' trouvant  point  dans  i'otoervation  analytique  de  la 
'ébnseierice  humaioe  moyen  de  ipasser  de  la 
psychologie  = à' i^ontoiogie , l'avait  ahandonniée 
* 'pour  ée>  jeter  dans  l'hypothèse.  Locke , Condiliac 
et  avec  eux  toute  la  philosophie  sensuaüste  du 
• XVlli^  siècle,  mutjilant  inobservation  par  esprit 
-de  Système,  et  ne  reconnaissant  dans  la  cons- 
cience que  des  phénomènes  sensibles  on  nés  de  la 
sensation,  aboutirent  et  devaient  aboutir  auscep- 
tioisinei  >.■  i 

- :<M.' Cousin  prétend^  éviter  ces  deux  écueils  de 
•toute  philosophie;  l’hypcibèBO'  et  )e<scept!ci^è, 

- i d'aide  d'uno'  observatton  com^dète  'imjiartiaie 

'^de'toitsies  pbéDomènes  de  conscience;  Il  les  divise 
< eu  trois  classes,  èœqüelles  se . rattachent  à trois 
i>grâiideB>  facultés,  )^émeBtair68  ^qui,  •dans  leurs 
« GohibidaisODS,  comprennéuti  et  expliquent  toutès 

les  autres.  Ces  facultés  sont  la 'sen^biiité;  4’adi- 
('•*vlié  ét'la' raison'; •de  ces  tlois  ifhcuit^  une  seule 
'•AOUB  ést  peFs6Bnsl)e,  c’éstl‘*^tivité  produisàiAia 
' volonté  libre  ^ constitue  4a  personne  ou  le  *MÛ 

13** 
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Les  faits  vofonfatm  sont  seuls  marqués,  aui  yeux 
de  la  coDscience , du  caractère  d’imputabilité  et 
de  persoonalité  ; la  volonté  ne  crée  pas  plus  les 
phénomènes  rationnels  que  les  phénomènes  sensi- 
bles!  eUa  preuve  qu’elle  ne  les  crée  pas,  c’est 
qu’elle  les  suppose,  car  elle  ne  se  saisit  elle-même 
qu’en  se  distinguant  d’eux  : la  raison  est  donc 
aussi  indépendante  de  la  volonté  que  la  sensibi- 
lité. La, raison  est  impersonnelle  de  sa  nature, 
elle  est  la  lumière  de  la  conscience,  dont  la  vo> 
lonté  est  le  centre  et  dont  la  sensibilité  est  la  coa- 
dition  extérieure.  ‘ 

C’est  ce  principe  de  Vimpersonnalité  de  la  rai- 
son, dont  le  caractère  est  précisément  le  con- 
traire de  l’individualité,  puisque  c’est  à elle  que 
nous  devons  la  connaissance  des  vérités  univer- 
selles et  nécessaires,  des  principes  auxquels  nous 
obéissons  tous  et  auxquels  nous  ne  pouvons  pas 
ne  pas  obéir,  c’est  ce  principe,  dis-je,  qui  fait  la 
base  fondamentale  et  le  caractère  distinctif  de  la 
philosophie  de  iM.  Cousin..  i ■ 

C’est  en  plaçant  le  critérium  du  vrai  dans  la 
raison  dépouillée  de  toute  subjectivité  et  coosi- 
. dérée  dans  son  essence  et  sa  pureté  i primiti-ve, 

• I 
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cêmtne  une  révélation  de  Dieu  à cbaqiie  homme,' 
comme  la  lumière  qui  illumine  chaque  hommk 
venant  en  ce  monde,  que  M.  Cousin  cherche  à' 
échapper  aui  objections  auxquelles  sont  en  butte 
les  deux  systèmes  opposés,  de  Tautorité  de  la  tra- 
dition et  de  l’autorité  du  sens  privé.  ^ 

C’est  en  démontrant  que  les  lois  de  la  raison' 
humaine  ne  sont  rien  autre  chose  que  les  lois  de la^ 
raison  en  eile-même,que  toutes  ces  lois  peovent  se' 
réduire  à deux  principales,  la  loi  de  causalité  et^ 
la  loi  de  substance , lesquelles,  irrésistiblement 
appiiquéesàelles>mêmes,  nous  élèvent  directement' 
à leur  substance  et  à leur  cause,  c’est-à-dire  à 
une  substance  absolue  et  à une  cause  absolue 
identiques  dans  leur  essence  ; c’est  en  prouvant' 
que  la  triple  notion  de  notre  existence  personnelle^^ 
de  celle  du  monde  extérieur , et  de  celle  de  Dieu  , 
notion  qui  constitue  l’ontologie , noos  est  donnée 
dans  un  fait  quelconque  de  conscience  et  sous  la 
notion  de  cause , que  M.  Cousin  trouve  dans  la' 
psychologie  ce  que  n’ont  pu  y trouver  ni  Descar- 
ies ni  Kant,  c’est-à-dire  le  fondement  même  de 
V ontologie;  le  moyen  de  passer  légitimement  du- 
mot  au  non  mot  à l’aide  d’une  faculté  psychologi-' 
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que  et  oûtologique  tout  ensemble,  «qui  apparaît 
en  nous  saus  nous  appartenir  en  propre , éclair»  .• 
le:  pâtre  comme  le  philosophe,  ne  manque  à per- 
sonne et  sufSt  à tous  ; savoir  ::  la  raison , qui  du 
sein  de  la  conscience  s'étend  dans  l’infini  et  at- 
teint jusqu’à  rilre  des  êtres.  » 

Je  ne  puis  ici  que  mettre  en  lumière  le  prin- 
cipe fondamental  de  la  philosophie  de  M.  Cousin 
sans  le  discuter,  bien  qu’il  me  semble  discutable, 
sinon  en  lui-même,  au  moins  dans  le  procédé  de 
décomposition  à l’aide  duquel  ül.  Cousin  l’établit 
en  divisant  ce  qu’il  nomme  pourtant  l'unité  in- 
divisible de  la  conscience.  Js  ne  > suivrai  pas  non 
plus  la  doctrine  psyehologijue  dans  toutes  ses 
applications,  en  métaphysique,  en  morale,  en 
théodicée.  Quant  au  but  final  qu’elle  se  propose, 
c’est-  à-dire,  pour  me  servir  des  expressions  de 
M.  Cousin,  a la  décomposition  préalable  de  tous 
les  systèmes  par  le  fer  et  le  feu  de  la  critique,  et 
pour  résultat  définitif  leur  recomposition  en  un 
système  unique  qui  soit  la  représentation  com- 
plète de  la  conscience  dans  l’histoire,  » il  est  in- 
contestable qu’elle  ne  l’a  pas  atteint;  elle  a pro- 
pagé un  bon  mouvement  d’études , elle  a relevé 


Digitized  by  Google 


M.  COUSIN.  47 

le  spiritualisme  étouffé  sous  les  attaques  dédain, 
gueuses  de  la  philosophie  du  XVlir  siècle , et 
sous  ce  rapport  elle  a puissammeut  servi  la  mo- 
ralité publique.  £u  moutraut  que  la  philoso- 
phie u’est  pas  uue  toile  de  Péoélope  sur  la- 
quelle chaque  siècle  et  chaque  esprit  doiyeqt 
toujours  défaire  tout  le  travail  des  siècles  et  des 
esprits  antérieurs;  en  insistaot  sans  cesse  sur 
cette  oécessité  pour  la  philosophie  de  s’appuyer 
sqr  la  conuaissance  d’elle-méme  , c’est-à  djre  de  . 
sa  propre  histoire,  elle  a ouvert  la  voie  qui  con- 
duira sans  doute  tôt  ou  tard  à la  constitutiou 
scientifique  , d’une  science  jusqu’ici  incertaine 
p^rce  qu’elle  a toujours  été  recommencée  comme 
chose  complètement  neuve. 

Pour  ce  qui  est  de  l’antagonisme  des  principes 
exclusifs  en  philosophie,  la  doctrine  qu’on  appelle 
rationaliste,  psychologique  ou  éclectique,  ne  l’a 
point  détruit;  il  subsiste  encore,  mais  il  s’est 
transformé  et  porte  aujourd’hui  presque  tout  en- 
tier sur  la  question  religieuse.  11  n’y  a plus,  du 
moins  en  apparence,  ni  matérialistes,  ni  scep- 
tiques, il  n’y  a même  presque  plus  de  sensualistes  ; 
il  y a des  philosophes  ou  pliuôt  dos  révélateurs 
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qui  veuleut  détruire  le  cbristiaoisme  au  profit 
d’une  philosophie  où  sont  mélangés  Pythagore, 
Spinosa,  Bahœuf  et  Saint-Simon,  et  qu’ils  appel* 
lent  V Evangile  humanitaire.  Il  y a d’autres  phi- 
losophes ou  plutôt  des  théologiens  qui  prétendent 
que  toute  philosophie  indépendante,  quelle  que 
soit  sa  doctrine,  est  par  cela  même  ennemie  du 
christianisme  et  incompatible  avec  lui. 

Entre  ces  deux  idées  se  place  l’opinion  qui 
croit,  que  la  philosophie  n’a  pour  mission  ni 
de  détruire,  ni  de  remplacer  la  religion,  mais 
bien  de  s’allier  avec  elle,  dans  un  but  commun 
poursuivi  par  des  moyens  différents;  que  la 
philosophie,  c’est-à-dire  le  produit  de  la  raison 
humaine,  ne  peut,  sans  cesser  d’être  la  philoso- 
phie, relever  d’une  autorité  autre  que  celle  de 
la  raison  même. 
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